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(MENSUEL 52.) 



Sessions de l'Association Scientifique. — Bobdbaux. 

La session annoncée dans les n M 146 et 148 a eu lieu les 26 
et &j novembre. Elle avait été préparée par les soins de 
A*. ! AtiM*, Doyen de la Faculté, de MM. les Professeurs et 
Ingénieurs, Membres de la Société. Le Président élu de la 
Société, M. Le Verrier, a suivi les travaux de la session. 

Première séance le 26 novembre à 2 heures, dans l'amphi- 
théâtre de la Faculté des Sciences : présidence de M. de Itou- 
ville. Les fonctions de secrétaire sont remplies par M. Iîe«- 
pftault. 

M. Abria expose les travaux récents de M. Graham sur l'hy- 
-drogénium et répète, à la lumière électrique, l'expérience de 
la courbure très-prononcée que prend une lame de palladium, 
vernie sur une face, lorsqu'elle sert d'électrode négatif dans 
la décomposition de l'eau par la pile. 

M. Jfoly décrit les travaux qu'il fait exécuter aux docks pour 
la construction de ce vaste établissement. Déjà, dans la jour- 
née, un grand nombre d'Associés s'étaient rendus aux bureaux 
de M. Joly, qui mit les plans sous leurs yeux et donna des 
renseignements détaillés sur les opérations en cours d'exécu- 
tion. Après ces explications, les Associés, bravant une pluie 
torrentielle, avaient visité les chantiers et suivi les travaux 
avec le plus vif intérêt. Le premier pieu de la fondation du 
mur de quai du bassin a été battu sous les yeux des Membres 
de l'Association. 

M. Perez décrit les mœurs du Phylloxéra vastatrix, dont 
la présence dans les vignobles de la Gironde a été signalée» 
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Des projections ont permis aux auditeurs de suivre les détails 
dans lesquels M. Perez a dû entrer. 

M. de JLa Vergue expose les résultats des études qu'il a 
faites, comme délégué de la Société d'Agriculture de la 'Gi- 
ronde, sur les moyens de combattre les ravages occasionnés 
par cet insecte. t 

Deuxième séance le 27 novembre à 1 heure. Présidence de 
M. Sabatier, Doyen de la Faculté de Théologie. 

Un grand nombre de communications ont été faites : 
M. Bourlot, Professeur au Lycée de Colmarj adresse un Mé- 
moire sur les déplacements du lit du Rhin, dans la vallée de 
l'Alsace; M. Puchot, Préparateur à la Faculté des Sciences de 
Caen, a fait remettre une Note sur la théorie des paraton- 
nerres; M. Benoist, au nom de la Société Linnéenne, fait con- 
naître les conclusions du Rapport de la Commission instituée 
dans le sein de cette Société, pour l'étude de la nouvelle ma- 
ladie de la vigne; M. Grad présente un travail sur les glaciers; 
M. Linder, Ingénieur des Mines, expose un résumé du Mé- 
moire qu'il a présenté dernièrement à l'Institut, sur le magné- 
tisme terrestre; M. Baudrimont donne la description d'un ap- 
pareil qui permet de déterminer à la fois la déclinaison et 
l'inclinaison magnétiques. 

M. Lespiault lit un Rapport sur les orages de la Gironde. 
M. Le Verrier termine la séance en indiquant les nombreux 
progrès réalisés en météorologie depuis quelques années, 
grâce au zèle d'observateurs dévoués et des Commissions dé- 
partementales. D'autres sont encore à obtenir, et pour cela il 
est nécessaire de multiplier, s'il est possible, le nombre des 
observations, et d'apporter quelques modifications à l'organi- 
sation des Commissions. 

Troisième séance le mémejourb 8 heures du soir. Le fauteuil 
est occupé par M. Cortès, Président de la Chambre de Com- 
merce. Le vaste amphithéâtre de la Faculté des Sciences est 
rempli. Les principales autorités de la ville, M. le Préfet de la 
Gironde, M. le Maire, ses Adjoints, etc., s'y étaient rendues. 

M. de Lacolonge a d'abord exposé les résultats d'un travail 
remarquable qu'il a fait sur les ventilateurs à force centrifuge. 

M. Le Verrier, dans une brillante improvisation, a indiqué 
l'origine de ces pluies d'étoiles filantes qui reviennent pério- 
diquement aux mois d'août et de novembre. A cette occasion, 
il a donné quelques détails relatifs aux observations qui ont 
été organisées dans une grande partie de la France, dans les 
nuits des 12, i3 et 14 novembre. M. Lespiault les a complétés 
en donnant des explications sur la manière dont les observa- 
tions avaient été faites à Bordeaux. Les noms des personnes 
qui ont bien voulu concourir à ces recherches ont été salués 
par de chaleureux applaudissements. 
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M. Le Verrier, revenant sur la question de rétablissement 
d'un observatoire à Bordeaux, dont on s'était déjà occupé il y 
a trois ans, a montré tous les avantages que pourrait en retirer 
notre ville, non-seulement au point de vue de la science, mais 
encore dans l'intérêt d'un port d'une importance aussi consi- 
dérable que celui de Bordeaux. M. le Maire a promis de mettre 
cette question à l'étude, et M. le Président, en levant la séance, 
a donné rendez-vous aux Associés à Tannée prochaine pour 
l'inauguration de l'observatoire de Bordeaux. 

Nota. — - Nous donnerons les articles spéciaux dans les pro- 
chains numéros du Bulletin. 

* • 

Marseille (suite, voir t. VI, p. 370, 4 OI )« 

Troisième séance, le 18 novembre à 2 heures. Présidence 
de M. I«e Verrier. 

Le Président annonce que le Musée de Longchamp et 
l'observatoire seront ouverts aux Associés demain matin. Ils 
seront reçus au Musée par M. l'Architecte et par MM. les Con- 
servateurs. 

M. de €hraftnirille fait un Rapport sur une Note de M. Paul 
Lallemand relative aux satellites d'Uranus. 

M. Zurcher fait son Rapport sur divers travaux de mé- 
téorologie qui lui ont été renvoyés, savoir : 

i° M. Sevoz, Ingénieur des Mines, se rendant à Osaka, dans 
le Japon, en qualité d'Ingénieur du Mikado, et demandant des 
instructions pour les services qu'il peut rendre à l'Association 
Scientifique. 

. a° Lettre de M. Bazin, Ingénieur des Ponts et Chaussées à 
Dijon, relative aux apparences spectrales observées sur les 
eaux (voir le Bulletin t. VI, p. 387 et 390) à l'occasion d'un 
pareil phénomène observé sur le lac de Genève. 

3° Observations faites depuis 1776 jusqu'à la fin du siècle, 
contenues dans un manuscrit de M. de Lamazère et collation- 
nées par M. le comte Sansac de Touchimbert. Importance de 
la météorologie rétrospective et surtout en ce qui concerne 
la pluviométrie. Renvoi à M. Rayet, qui a déjà si fortement 
avancé la pluviométrie de la France. 

4° Extrait d'une Note sur la théorie du paratonnerre, par 
M. Puchol, Préparateur de physique à la Faculté de Caen. A 
insérer dans le Bulletin. - • 

5° Relation médicale de l'accident occasionné par la foudre, 
au mois.de juillet dernier, à Strasbourg. Modèle des recherches 
de cet ordre. L'accident est arrivé au pont de Kehl à 7 heures 
du soir. L'orage presque sec n'a donné que 1 millimètre d'eau. 
Un marronnier d'une médiocre élévation a été foudroyé au 
voisinage d'un édifice portant un paratonnerre, près d'un 
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fleuve et des grandes masses métalliques d'un pont de chemin 
de fer. Des distances de 61 mètres pour le paratonnerre, de 
54 mètres pour le fleuve, de 160 mètres pour le ponl'de fer 
n'ont pas suffi pour détourner le péril. Rien n'explique la 
prédilection de la foudre pour cet arbre, semblable à ceux de 
la même rangée, si ce n'est la présence de trois militaires assis 
au-dessous et portant des objets métalliques. Quelques per- 
sonnes éloignées ont éprouvé les effets d'un choc en re- 
tour. 

L'arbre porte de faibles traces de la foudre aux feuilles et 
au pied du tronc. Les trois soldats ont été renversés en même 
temps; l'un est mort sur le coup, le second au bout de quel- 
ques minutes, le troisième a survécu. Vêtements déchirés. 
Brûlures sous trois formes : ou ponctuées, ou étendues en 
plaques, ou allongées en sillon. Brûlure des poils de la barbe. 
Traces de l'action de la foudre sur les plaques du schako, bou- 
tons, couteau, fourreau de sabre, clous de soulier. Le fourreau 
de sabre en tôle-acier s'est aimanté. 

Conclusion. — Si Ton avait découvert ces cadavres sans 
autre renseignement, on n'eût pas eu de peine à reconnaître 
que la mort avait eu lieu par fulguration; les preuves résul- 
taient des déchirures et des brûlures des vêtements, des fu- 
sions métalliques, des brûlures ponctuées et en sillon sur la 
surface du corps. Ce fait montre, au point de vue de l'hygiène, 
qu'un paratonnerre, un cours d'eau, un édifice élevé, une 
grande masse de métal, ne préservent qu'à une courte dis- 
tance, et que, même au voisinage de ces objets, le séjour sous 
un arbre et le port d'objets métalliques, pendant un orage, 
entraînent un grave péril. Ces tristes événements ont toujours 
eu le privilège d'attirer l'attention ; malgré de bien nombreuses 
recherches, la science n'a[ pas encore dit son dernier mot sur 
la foudre; dans chaque cas nouveau, une exploration détaillée 
est nécessaire et peut conduire à des résultats utiles. 

6° Lettre de M. Mohn, Directeur de l'observatoire de Chris- 
tiania et organisateur du réseau des stations de la Norvège. 
Stations nouvelles après un voyage d'inspection : actuellement 
au nombre de quarante.- Recherches météorologiques sur le 
champ de Fostedalsbrœn, qui a 750 kilomètres carrés. De ce 
névé sortent vingt-deux glaciers de premier ordre, et plus de 
deux cents glaciers de deuxième ordre. La distance de la mer 
n'est que de 70 kilomètres. 

M. Uforrfen fait un Rapport sur un projet d'amélioration 
du paratonnerre. 

M. CViandi insiste sur son mode d'emmagasinage du pé- 
trole et donne des détails sur ce procédé. 

M'.Morren montre un bec applicable au gaz, ûllbecMen- 
gelle, qui semble devoir donner une économie notable. — 
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H. Laurent pense que le bec Mocquard agit aussi bien. — 
M. Lç Verrier fait observer que la lumière fournie par le gaz 
dépend beaucoup de la pression à la sortie du bec. 

M. Morren fait un Rapport sur les observations de M. Charles 
Grad sur les glaciers. Ces observations, très-soignées du reste, 
établissent la justesse des idées actuelles sur les glaciers. 

La séance est levée à 4 heures. (La suite prochainement.) 

Maladie de la vigne. — Lettre de M. Cit. Waudin, 

Membre de l'Académie des Sciences. 

Monsieur et cher confrère, C'est à Collioure, où j'organise 
un jardin d'expériences botaniques et agricoles, que j'ai reçu 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, avec la 
Note de M. Clarinval sur la nouvelle maladie de la vigne (voir 
t. VI, p. 324 et 388), Veuillez en recevoir mes sincères remer- 
cîments. 

N'ayant encore par devers moi aucune observation directe 
au sujet du Phylloxéra vaslatrix, je ne puis rien affirmer sur 
la valeur des divers moyens qui ont été déjà proposés pour le 
combattre; mais, dans mon opinion, que je donne d'ailleurs 
sous toutes réserves, les deux fléaux de la vigne, l'oïdium et 
le Phylloxéra, sont nés d'une cause commune : les excès de 
* ia culture* intensive, continuée sans modification pendant des 
siècles. Il est fort possible que le mode de propagation usité, 
et qui est toujours invariablement la plantation de sarments et 
jamais le semis des graines, y ait contribué dans une certaine 
mesure ; peut-être même en est-ce la cause principale. Dans 
tous les cas, il est bien évident que la constitution même de 
l'arbuste est atteinte et que le soufre n'y remédie pas; c'est 
un simple palliatif auquel il faut sans cesse revenir, sous peine 
de ne rien récolter. 

Je suis flatté de voir que je ne suis pas seul de mon opi- 
nion, et que les observations de M. Clarinval viennent à l'ap- 
pui. Toutefois il ne faut pas se dissimuler qu'il y aura encore 
de longues recherches à faire pour savoir définitivement à 
quoi s'en tenir sur le fait qui nous occupe. Le mal est d'ail- 
leurs si grand, et les intérêts de la viticulture menacée si 
énormes, qu'on ne saurait trop donner de publicité aux idées 
qui se produisent, quand elles se fondent sur des faits bien 
observés. 

Ainsi que je vous l'ai dit ci-dessus, Monsieur et cher con- 
frère, je fonde à Collioure (Pyrénées-Orientales) un jardin- 
laboratoire destiné à toutes les recherches imaginables de bo- 
tanique, de physique végétale, de culture, etc., laboratoire 
dont ma propre expérience me faisait sentir depuis longtemps 
la nécessité. Cette entreprise d'un nouveau genre est toute 
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privée, et elle se fait uniquement à mes frais, risques et pé- 
rils. J'espère qu'elle donnera de bons résultats; mais, si mal- 
gré mes efforts il n'en sort rien, }e pourrai du moins me con- 
soler en pensant qu'elle n'aura rien coûté à l'État. 

— Notre collègue M. le capitaine de vaisseau Lapierre 
nous a adressé un fragment qu'un candidat au long cours as- 
sure avoir vu tomber le 3 août : il l'aurait trouvé encore chaud 
dans une petite rivière. La chute aurait duré une minute qua- 
rante secondes. Ajoutons que le fragment n'est autre chose 
qu'un de ces rognons à structure radiée et hérissée de cristaux 
si fréquents dans la craie. En présence de ces circonstances 
extraordinaires, nous avons prié M. le commandant Lapierre 
de procéder à une enquête sévère, s'il le croit utile. 

— M. Akermann, chargé d'affaires de Suède et Norvège, 
accuse réception de cinq médailles accordées à des capitaines 
de la marine norvégienne, qui ont fourni des observations 
pour la rédaction des Atlas publiés par l'Association. 

Orages. — Lettre de M. Saint-Clair, Ingénieur en chef, 
Président de la Commission météorologique de l'Orne. — Je 
vous adresse les vingt-sept cartes des orages observés en 1869, 
dans le département de l'Orne, jusqu'au 4 novembre dernier; 
elles sont accompagnées d'un Rapport de M. l'Ingénieur Sar- 
tiaux, Secrétaire de la Commission, qui les discute et en fait 
ressortir les caractères généraux. 

Nota. — Au Rapport de M. Sartiaux est jointe l'observation 
d'un bolide dans la soirée du 28 août. 

— M. le Préfet de la Manche envoie les cartes des orages 
survenus en janvier et février 1869, cartes dressées par M. Le- 
mennicier. 

BOLIDES. 

Discussion des observations du bolide du i er octobre 1869, 

par M. TiBBOt. 

On sait que c'est à l'occasion de l'apparition du bolide du 
i er octobre que nous avons renouvelé 1 appel fait par nous au 
public, il y a déjà plusieurs années, pour l'observation de ces 
astéroïdes {Bulletin, t. VI, p. 225). Un grand nombre de ré- 
ponses nous ont été faites (voir t. VI, p. 241). Notre collègue 
M. Tiftftot a bien voulu se charger de les coordonner et de 
les discuter. Il nous a adressé à ce sujet la communication 
suivante : 

« Monsieur le Président, Je vous adresse une Note très -suc- 
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cincte indiquant les quelques résultats que j'ai pu obtenir sur 
la trajectoire du bolide du i er octobre. J'y joins l'épure que 
j'avais faite pour la déterminer. Si vous voulez bien y jeter les 
yeux, les contradictions que je signale dans ma Note vous ap- 
paraîtront immédiatement. Vous verrez des trajectoires qui 
font prendre terre au bolide près de Douai, des directions qui 
n'auraient pu être observées que par une personne tournant 
le dos au bolide, etc. Il faut, ou qu'il y ait eu plus d'un bolide 
très-brillant, le i" octobre, vers 8 heures du soir, ou que plu- 
sieurs de vos correspondants aient donné des alignements de 
pure fantaisie. » 

Trajectoire du bolide du i er octobre 1869, par M. Tiggot. 

Parmi les documents qui composent le dossier du bolide du 
1" octobre, cinq ou six seulement fournissent des données 
précises sur le parcours du météore, et, malheureusement, 
sont loin de s'accorder. Néanmoins» en s'qidant des autres 
pour les contrôler, on peut reconnaître ceux d'entre eux qui 
méritent confiance. On constate ainsi que les observations de 
Lille et de Fécamp combinées entre elles déterminent assez 
exactement la .projection de la trajectoire sur la surface de 
notre globe. 

Le plan passant paj çe.tte ..trajçctpjrç. et, par le centre de la 
Terre coupe le méridien de Paris près de la verticale du lieu 
qui se trouve à 5i degrés de latitude, et les deux plans font 
entre eux un angle de 33 degrés. Le bolide a dû passer au* 
dessus des environs de Dunkerque, Lille, Cambrai, Reims, 
Châlons-sur-Marne, Langres, Besançon, Poniarlier, etc. Quant 
à sa hauteur dans le méridien de Paris, tout ce que l'on peut 
en dire avec quelque certitude, c'est qu'elle était au moins de 
10 lieues et au plus de 4<>; la valeur la plus probable de cet 
élément serait de 3o lieues. 11 semble aussi, mais sans qu'il 
soit possible de rien affirmer à cet égard, que le bolide conti- 
nuait à se rapprocher de la Terre quand il est passé au-dessus 
des localités que nous avons citées tout à l'heure. Sa plus 
courte distance à la surface aurait été de i5 lieues. 

La vitesse relativement à la Terre aurait été de 4 à 5 lieues 
par seconde. Par rapport au Soleil, la vitesse serait plus con- 
sidérable; le mobile décrirait autour de cet astre une ellipse 
très-allongée. 

Nota. — • Nous aimons à croire que personne ne trouverait 
de plaisir à nous envoyer des documents faux : en tout cas, 
nous préviendrions ces correspondants qu'ils perdraient leur 
temps; la fausseté de leur narration se découvrirait immédia- 
tement. 11 faut bien plutôt penser que leur inexpérience a 
trahi leur zèle : nous n'avions pas encore à cette époque pu- 
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blié.les instructions nécessaires pour les guider ; à l'avenir et 
à mesure, que chacun acquerra plus d'habitude, les relevés 
seront plus précis. 

Nous publierons dans le prochain numéro la liste des docu- 
ments que nous avons reçus, relativement à d'autres bolides. 

L* Ciel. 

M. Guillemin vient de publier de cet ouvrage de luxe une 
nouvelle édition qu'il a mise au courant des progrès.récents 
de l'astronomie. Nous en extrayons un passage et une gravure 
relatifs à la Lune. 

Les montagnes de la Lune sont d'origine volcanique. 

C'est là un fait. capital qui ressort directement de la forme 
arrondie, annulaire des grandes vallées, dès cirques et de 
toutes les cavités plus petites, auxquelles on a donné le nom 
de cratères (i). 

Mais, si l'origine ignée paraît la seule vraisemblable pour 
toutes les aspérités montagneuses et cralériformes, ce n'est 
pas à dire qu'elles Soient uniquement le produit d'éruptions 
volcaniques dans le sens restreint du mot. La Lunea:été pri- 
mitivement, comme la Terre, un globe fluide, à la surface 
duquel le refroidissement, dû au rayonnement calwifique, a 
^mmm^i^msm^n dlvmtâcïQtc&mUdb^Cm «eue écarce 
qui a été le siège des phénomènes subséquents dont les traces 
subsistent aujourd'hui sous là forme d'aspérités de dimensions 
très-différentes; et les causes de cette série de productions 
sont, sans aucun doute, les forces expansivës des gaz et dès 
vapeurs que la haute température du noyau développait in- 
cessamment. A l'origine, 1-écorce solide de la Lune, moins 
épaisse, était par cela même moins résistante; et comme elle 
n'avait point encore été bouleversée par les. secousses anté- 
rieures, elle devait présenter en tous ces points à peu près la 
même homogénéité et la. même épaisseur. La force expanèive 



(r) Depuis longtemps, tous les astronomes s'accordent à considérer les 
formations du sol lunaire comme "dues a une réaction des forces internes 
contré l'ècorce extérieure du globe! Robert Hooke « attribua ces phéno- 
mènes à l'effet de feux souterrains, à l'irruption de. vapeurs élastiques, 
bu même à un bouillonnement dégageant des bulles qui viennent crever 
à la surface. Des expériences faites avec des boues calcaires en ébullition 
lui parurent confirmer ses vues; et dès lois on compara les circonvalla- 
tions et leurs montagnes centrales aux formes de l'Etna, du pic de Té- 
nérïffè, de l'Hécla et des volcans de Mexico. » (Humboldt.) Sir John 
Herschel n'est pas moins affirmatif à cet égard : « Les montagnes lunaires, 
dit-il, offrent au plus haut degré le vrai caractère volcanique, tel que le 
présentent le cratère du Vésuve et les districts volcaniques des Champs 
phlégréens ou du Puy-de-Dôme. » (Outlines of Astronomy.) * 
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des gaz agissant alors perpendiculairement aux couches super- 
ficielles et suivant les lignes de moindre résistance, dut briser 
l'enveloppe et produire des soulèvements de forme circulaire. 
Cest sans doute à cette période qu'il faut rapporter la forma- 
tion des immenses drconvallations dont l'intérieur est .aujour- 
d'hui occupé par les plaines appelées mers. Nous avons déjà 
fait ressortir la forme circulaire de fat Mer des Crises et de 
celles de la Sérénité, des Pluies et des Humeurs. Leurs en- 
ceintes, à demi ruinées par des révolutions postérieures, for- 
ment encore aujourd'hui les plus longues suites d'aspérités du, 
sol lunaire, les chaînes de montagnes des Karpalhes, des 
Apennins, du Caucase et des Alpes, les monts Hémus et 
Taurus. 

Puis vinrent de nouveaux soulèvements, mais qui, survenus 
à une époque où la croûte du globe lunaire avait acquis une 
plus grande épaisseur, ou encore provenant de forces élas- 
tiques moins considérables, donnèrent lieu aux plus grands 
cirques, déjà bien inférieurs en dimensions aux formations 
primitives. Tels paraissent être les cirques de Shickardt, de 
Grimaldi, de Clavius. 

Apparurent ensuite une foule de cirques de dimensions 
moyennes, dont les enceintes couvrirent le sol tout entier de 
la Lune, et qui se formèrent au sein même des drconvalla- 
tions primitives. On comprend aisément la raison de la dimi- 
nution successive des dimensions des montagnes ahnulaires, 
cratères et cirques. Chaque cirque est dû, comme nous l'avons 
dit, à un soulèvement en bulle, en vessie, dont l'affaissement 
a produit à l'intérieur une cavité de forme elliptique et sur les 
bords une ou plusieurs enceintes sous forme de remparts. Or 
les dimensions de ces boursouflements durent être en rap- 
port et avec l'intensité de la force interne qui les produisait, 
et avec la résistance de la force solide, ou plutôt pâteuse, du 
globe lunaire. Il est probable que ces deux causes ont con- 
couru pour produire les effets signalés plus haut, de sorte 
qu'en générai ce sont les plus grands cirques ou cratères qui 
furent formés les premiers. La Planche que nous devons à la 
bienveillance de M. Warren de la Rue, et qui représente, d'a- 
près une de ces magnifiques photographies lunaires, les mon- 
tagnes des environs de Tycho, permet de reconnaître aisément 
l'âge relatif de plusieurs formations cratériformes ; et l'on y 
voit clairement qu'en général les plus petits cratères sont en 
effet les plus réguliers, que la plupart se sont formés sur les 
parois de cratères plus considérables, de sorte que les dr- 
convallations de ceux-ci en sont ébréchées, et, de circulaires 
qu'elles étaient à l'origine, ont pris une forme polygonale. 
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Son l'antiquité de l'ane bt du cheval comme animaux domes- 
tiques en Egypte et en Strie. — Note de M. F* lien* 



Au commencement de cette année, M. Richard Owen, re- 
venant d'Egypte, a adressé à l'Académie des Sciences un 
résumé très-intéressant àe ses observations dans ce pays. II 
faut cependant y relever une inexactitude surun fait de quelque 
importance» et c'est à cette, rectification qu'est consacrée la 
présente Note. 

En parlant des monuments de l'ancien empire égyptien, 
C'est-à-dire de la période historique qui s'étend jusqu'à la 
VI e dynastie inclusivement, et dont le point culminant doit 
être placé quatre mille ans environ avant l'ère chrétienne» 
M* Owen dit : « On peut inférer de l'absence totale d'aucune 
figure des quadrupèdes solipèdes, cheval ou âne, dans les 
représentations nombreuses et soignées de la vie ordinaire et 
des animaux domestiques, que l'immigration des fondateurs 
de la civilisation égyptienne, s'ils sont venus d'un pays où les 
solipèdes existaient, a eu lieu à une époque antérieure à la 
subjugation et à la domestication de ces quadrupèdes. » 

La remarque est parfaitement exacte en ce qui concerne le 
cheval. Non-seulement cet animal n'apparaît sur aucun mo- 
nument de l'ancien empire, mais ; il est également absent de 
ceux de la période qu'on appelle le moyen empire, et qui 
s'étend depuis la première renaissance égyptienne, sous la 
XI e dynastie, jusqu'à l'invasion des Pasteurs, comprenant les 
dynasties brillantes .qu'un désigne comme la XII e et la XIII*. 
Au contraire,, quand les monuments recommencent après une 
assez longue interruption, sous la XVIII* dynastie, dont l'avé- 
nement doit être placé vers 1800 avant Jésus-Christ, le cheval 
se montre à nous comme un animal dont l'usage était désor- 
mais habituel en Egypte. 

Mais pour ce qui est de l'âne, nous le voyons figurer sur les 
monuments égyptiens, aussi haut que nous puissions y remon- 
ter, à Gizeh, à Saqqarah, à Abousir. On n'a certainement pas 
oublié le délicieux bas-relief du tombeau de Ti ( V e dynastie), 
représentant une troupe d'ânes, dont le moulage avait été 
apporté par M. Mariette à l'Exposition universelle de 1867. 
Dès la IV e dynastie, l'âne était un animal aussi multiplié en 
Egypte qu'il l'est encore aujourd'hui. Dans le Tombeau de 
Schafra-Ankh à Gizeh, publié par M. Lepsius, il est question 
d'un troupeau de sept cent soixante ânes élevés sur les pro* 
priétés du défunt, haut fonctionnaire de la cour du fondateur 
de la seconde pyramide de Gizeh (IV - dynastie). Dans d'autres 
tombeaux encore inédits, découverts par M. Mariette, j'ai 
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remarqué des propriétaires qui se vantent d'avoir possédé des 
milliers d'ânes. Le dire de M. Owen est donc à modifier sur ce 
point. 

Au reste, les faits qui résultent, sur ce sujet, de l'étude des 
monuments égyptiens n'étaient pas exclusivement propres à 
l'Egypte. Dès le temps de l'ancien empire, la monarchie de la 
vallée du Nil avait avec l'Arabie Pétrée et la Palestine méridio- 
nale de trop étroits rapports de commerce et de suprématie 
politique, pour ne pas leur avoir emprunté le cheval, s'il avait 
été connu dans ces contrées. Et, en effet, dans les peintures 
du célèbre tombeau de Noumhotep, à Beni-Hassan-el-Qadim, 
on voit l'arrivée d'une famille d'Aamou, c'est-à-dire de no- 
mades pasteurs de race sémitique, qui viennent s'établir en 
Egypte avec leurs troupeaux sous un des premiers régnes de 
la XII e dynastie (environ 3ooo ans avant notre ère). Leurs 
seules bêtes de somme sont les ânes; qui portent le bagage et 
les enfants. 

Ceci est d'accord avec le témoignage du livre de la Genèse, 
ce fidèle et inappréciable miroir de la vie patriarcale. Quand 
les richesses des premiers patriarches y sont énumérées, on 
parle de leurs chameaux, de leurs dues, de leurs troupeaux de 
bœufs et de moutons (Genèse, xn, 16; xxn, 3; xxiv, 35; xxx, 
43; xxxu, 5 et i5; xxxiv, 28; xxxvi, 24; xlii, 26; xtiii, 18; 
xliv, 3 ; xlvi, 23), mats jamais de chevaux, tandis que cet ani- 
mal apparaît dans l'Exode comme d'un usage^énëral* La seulç 
mention que la Genèse fasse du cheval est lorsque la famille 
de Jacob vient s'établir en Egypte auprès de Joseph ( Genèse, 
xlvii, 17). Mais ceci se rapporte à la dernière époque des faits 
rapportés dans le livre, au temps des derniers rois pasteurs en 
Egypte. Le témoignage coïncide ici, à peu d'années près, avec 
la plus ancienne mention du cheval que nous puissions relever 
sur les monuments égyptiens, avec le passage de l'inscription 
d'Ahmès, fils d'Abana, à Elethyia, traduite et analysée par 
M. de Rougé, où il est parlé du char de guerre du roi Ahmès, 
premier souverain de la XVIII e dynastie. 

Les faits relatifs à l'histoire des sollpèdes domestiques en 
Egypte et dans les pays voisins doivent donc être rétablis de 
la manière suivante : 

i° L'âne était employé d'une manière universelle en Egypte 
et en Syrie, comme bête de somme, depuis les temps les plus 
reculés où les monuments fassent remonter; 

2 Le cheval, au contraire, resta inconnu dans les pays an 
sud-ouest de l'Euphrate, jusqu'au temps où les Pasteurs do- 
minaientenÉgypte,c'est-à-direjusqu'auxalentoursduxix* siècle 
avant l'ère chrétienne. 



Fatla. — In«p»in«tl« de Gaot«i**-Vuaà*s ****• Selne-Salot-Germtiii, M. 
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DISCOURS PRONONCÉ AU SÉNAT 

MBS U QUESTION 91 L'OBSERVATOIRE, LE g FEVRIER 1870, 



Par M. IiE VERKIEM. 
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Messieurs les Sénateurs, 

L'Observatoire de Paris, construit en 1667, a, depuis cette 
époque» rendu de grands services à la science. Lorsque vint 
Tannée 1867, anniversaire deux fois séculaire de l'Établisse- 
ment, au moment de l'Exposition universelle, je m'imaginai 
que le moment était propice pour donner un nouveau déve- 
loppement aux travaux de l'Observatoire de Paris. 

Ce fut la première de mes illusions, et il est arrivé que 
celle année 1867, que je considérais, que je voyais venir avec 
satisfaction comme le point de départ d'une nouvelle exten- 
sion pour l'Observatoire, a été précisément celle que l'on a 
choisie pour vouloir le détruire.... 

Lorsque je pris la direction de l'Observatoire de Paris, en 
i854, je reçus du cabinet de Sa Majesté une instruction qui fut 
écrite par un de nos Collègues, présent à son banc. Il m'était 
recommandé de « donner à l'Établissement tous les dévelop- 
pements nécessaires, de proposer le plan le plus étendu que 
je jugerais convenable. Ces questions sont trop importantes, 
ajoutait notre Collègue, pour que Sa Majesté ne désire pas voir 
vos efforts couronnés d'un plein succès. » Avons-nous rempli 
le mandat qui nous avait été confié par Sa Majesté ? Nous osons 
l'affirmer. 

L'Observatoire impérial de Paris a été restauré en son en- 
tier. Il a été replacé dans la situation où il se trouvait du 
temps de Louis XIV, et S. M. l'Empereur Napoléon III l'a 
agrandi et mis au niveau des progrès de la civilisation. 

Tous ceux qui ont vu l'Observatoire de Paris ont rendu té- 
moignage de sa bonne tenue. 

1 
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Les instruments eux-mêmes ont été triplés quant au nombre ; 
leur pouvoir grossissant a été considérablement augmenté, il 
a été sans cesse en s'accroissant, et c'est grâce à mes instances 
que cet immense miroir avec lequel on vient de commencer 
le travail d'un télescope colossal a été erfirepris. 

Il a été h'n en treize armées plus de deux cent mitfe obser- 
vations, qui toutes ont été calculées, tandis que, jusqu'à mon 
arrivée, on les avait toujours laissées à l'état brut. 

Nous avons, pendant cette période, publié plus de cinquante 
volumes. Nous avons donné à la science des Tables astrono- 
miques qui toutes sont employées, à l'étranger, dans la con- 
struction des éphémérides, anglaises, américaines, aussi bien 
que des éphémérides de France. 

Enfin, nous avons constitué un observatoire à Marseille, en 
remplacement de celui qui était tombé dans une décadence 
complète. Avec l'aide de M. Rouland, de mon honorable Col- 
lègue M. de Maupas, qui était Préfet des Bouches-du-Rhône, 
et qui a fait de grandes choses à Marseille, avec le concours de 
la Municipalité, nous avons édifié un bel Établissement. 

Marseille m'amène toutefois en face d'un reproche auquel 
je veux répondre. Vous avez tous vu traîner dans les feuilles 
cette accusation, que le Directeur de l'Observatoire avait placé 
les jeunes gens chargés de chercher des planètes à Marseille 
dans une position impossible, intolérable. Qu'y a-t-il de vrai 
dans cette assertion? Rien. Ce qui est exact, c'est que, sous 
le régime que je leur avais donné, en deux ans ils oni trouvé 
cinq planètes, autant que dans le reste du monde entier. Puis 
vous êtes venus et vous m'avez arrêté ; vous avez déclaré que 
le règlement n'était pas bon, qu'il en fallait un autre, et vous 
avez tout changé. Eh bien, depuis lors, combien a-t-on trouvé 
de planètes? Pouvez-vous le dire? Aucune. 

Ainsi donc, l'Observatoire de Paris avait obtenu dans le 
monde un rang digne de la France. Comme on pourrait objecter 
que c'est nous qui le disons, citons des témoignages. 

Il existe en Europe trois grands observatoires i l'Observa- 
toire de France (Paris), celui d'Angleterre (Greenwich), et 
celui de Russie (Poulkova, près Saint-Pétersbourg). Or, voici 
les témoignages de Greenwich et de Poulkova. 

L'astronome royal d'Angleterre, M. Airy, un des hommes 
les plus considérables de la Grande-Bretagne, est apprécié de 
Sa Majesté, avec laquelle il a eu l'honneur d'être en commu- 
nication au sujet d'un point de l'Histoire de Jules César^ la 
traversée dans la Grande-Bretagne. Je traduis sa lettre : 

<r A l'égard de l'ordre et de l'activité que vous avez intro- 
duits dans l'Observatoire impérial, dans la poursuite des ob- 
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servations régulières, dans l'organisation des observations de 
recherches, dans les collections d'observations, dans la publi- 
cation de dissertations sur les points les plus importants de 
l'astronomie relatifs à la gravitation universelle ou aux obser- 
vations, un étranger en peut juger aussi bien qu'aucun de vos 
compatriotes; or je veux vous dire, et je vous autorise à ré* 
péter, que je regarde avec une très-haute admiration la bonne 
et forte organisation que vous avez introduite dans l'Observa- 
toire de Paris, et la hauteur à laquelle vous l'avez élevé en le 
tirant d'une très-minime condition. 

» Bans des circonstances ordinaires, il n'aurait pas été con- 
venable pour moi de vous le dire. Mais, dans les circonstances 
présentes, et en considération de ma position officielle, je 
considère comme un devoir de vous dire ce que je vous ai 
dit. G.-B. àiry. » 

Messieurs, quand je cite ce passage de la Lettre de M. Airy 
où il est dit que l'Observatoire était dans une très-minime con- 
dition lorsque je l'ai reçu, je parle devant M. le Maréchal Vail- 
lant, qui, en i854, présidait la Commission de réorganisation; 
il se souviendra que, dans cette Commission, l'honorable 
M. Biot s'exprimait ainsi : « Faites tout ce que vous voudrez, 
la science astronomique est désormais une plante exotique 
en France. » 

Nous ne lirons pas la Lettre de M. Struve. Notre confrère 
s'étonne de voir, dans les journaux, qu'on discute encore sur 
le transfert de l'Observatoire. Après le développement donné 
à l'Observatoire de Paris, dit-il, et l'établissement de la suc- 
cursale de Marseille, ce transfert serait en opposition avec les 
intérêts de la science. 

Il est donc bien établi par ces Communications, non moins 
que par ce que j'ai dit moi-même, que l'Observatoire de Paris 
avait été porté à toute la hauteur qu'on pouvait désirer. J'ose- 
rai dire; que, tandis que le développement de la capitale s'ef- 
fectuait si grand et si magnifique parla volonté de l'Empereur, 
le développement de l'Observatoire avait été digne également 
-de la capitale de la France et du monde civilisé. 

Faut-il le dire, Messieurs, eette hauteur de l'Observatoire, 
ce niveau auquel il a été porté a été la cause de nos troubles. 
L'Empereur avait dit : « Développez-le, et vous ne ferez ja- 
mais trop. » Les gens à vues mesquines, ne pouvant pas le 
détruire en bloc, ont imaginé de le détruire par parties, d'en 
faire des morceaux, et de les distribuer aux prétendants. Dès à 
présent, vous qui avez une si profonde expérience du monde 
moral, des faiblesses humaines, vous pouvez comprendre 
comment certaines personnes ont été entraînées ainsi à consi- 
dérer le Directeur présent de l'Observatoire comme un ob- 

i. 
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don, c'est le fond de toute la discussion ; c'est autour de cette 
destruction que roulent toutes les ambitions personnelles. 

Cependant on imagina en même temps un certain mode 
d'administration pour l'Observatoire. Ce projet fut soumis à 
l'Empereur en son Conseil; tout le monde fit remarquer que 
c'était la désorganisation complète, et qu'il ne resterait aucune 
autorité dans l'Établissement. Je parle ici devant des Ministres 
qui faisaient partie du Conseil, je crois qu'ils ne me démenti- 
ront pas; je parle devant l'ancien Président de la Section de 
l'Instruction publique et de l'Intérieur du Conseil d'État, à la- 
quelle la question fut renvoyée, devant notre honorable Col- 
lègue M. Duvergier; il ne me démentira pas si je dis que l'au- 
torité du chef était détruite par ce projet. 

Un observatoire peut-il marcher sans une autorité, le pou- 
voir étant dans les mains de tout le monde? C'était là, en effet, 
l'essence du projet. Non I « L'anarchie, a écrit quelque part 
M. le Maréchal Vaillant, au sujet des sciences, l'anarchie ne 
produit de bons fruits nulle part. Mais, dès les premiers pas, 
dans un observatoire, elle paralysera tout. » 

Quoi qu'il en soit, le projet ne fut pas accepté; le Conseil 
d'État élabora un Décret avec lequel on eût pu marcher, s'il 
avait été suivi. Le Conseil d'État ne pouvait pas prévoir que 
les dispositions qui avaient été condamnées par lui seraient 
rétablies par voie réglementaire. Mais, ce qui a tout troublé, 
ce sont les interprétations qui sont survenues, et dont je dé- 
sire vous entretenir. Ces interprétations, ne cessions-nous de 
répéter, sont contraires au Décret d'avril, contraires à son es- 
prit, contraires à sa lettre; nous en appelons du Ministre au 
Ministre en Conseil d'État. On nous a refusé une interprétation 
régulière; si on nous l'avait accordée, soyez certains que le 
trouble qui s'est développé n'aurait pas eu lieu. J'ai dit que 
le Décret n'avait pas été exécuté; il faut que je le justifie. 

Or donc, l'Administration supérieure décida que quatre 
astronomes, Membres du Conseil, seraient Chefs de tous les 
services (nous entrons ici dans le cœur de la question); vous 
allez voir le désordre se produire, grandir peu à peu, et vous 
comprendrez à merveille toute la fin des choses. 

Ces quatre astronomes, Chefs de service, reçurent dans 
leurs mains tous les instruments, et on plaça tous les autres 
astronomes sous leurs ordres, le Directeur ne pouvant plus 
rien avoir que par leur intermédiaire. 

Vous voyez la conséquence de cette situation : si le Direc- 
teur n'a aucune action sur les Chefs de service, il n'existera 
réellement plus. 
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Eh bien! malgré mes réclamations incessantes, on m'a re- 
fusé deux choses. Jamais l'Administration supérieure n'a voulu 
accorder que les Chefs de service dussent se conformer aux 
instructions du Directeur ; jamais elle n'a voulu consentir à 
leur imposer un temps de présence, ni un jour ni une heure, 
dans l'année ! Ils viendront quand cela leur plaira 1 

Et vous croyez franchement qu'un établissement peut mar- 
cher, là où l'on refuse au Directeur de dire que les astro- 
nomes Chefs de service se conformeront à ses instructions, et 
quand on ne veut imposer aucune espèce de règle de pré- 
sence, en sorte qu'on ne sait où prendre ces Messieurs? 

Les conséquences d'une telle licence étaient faciles à pré- 
voir : j'ai signalé dans une dépêche que j'ai adressée à M. le 
Ministre, qu'en trois mois un astronome Chef de service était 
venu quinze fois. Il y a telle série de vingt jours dans lesquels 
il n'a pas parut Que voulez-vous que deviennent les Adjoints, 
les Aides sur lesquels je n'ai pas de juridiction, lorsque leur 
Chef de service les abandonne pendant de longues soirées, pen- 
dant des semaines entières? Dira-t-on que c'est moi qui les ai 
empêchés de venir? 

Je me suis plaint, je me suis plaint sans cesse. M'a-t-on ré- 
pondu? Où est la réponse? Je ne la connais pas. 

Un autre Chef de service est venu dix fois en trois mois. 
Comment voulez-vous que le service marche dans de telles 
conditions? Le troisième est venu une fois, le 3o janvier, 
pendant une heure dix minutes. Quant au quatrième, il n'est 
pas venu du tout. ( Rires.) Et puis, vous dites que c'est la faute 
du Directeur, quand il vous signale des faits de cette espèce, 
et que vous ne répondez même pas 1 

Je demande au Sénat la permission de lui lire quelques-unes 
des dépêches que j'ai envoyées, e\ la seule réponse que j'ai 
reçue. Il sera ainsi complètement édifié. 

(L'orateur donne lecture de trois lettres f adressées par lui au 
Ministre de l'Instruction publique les i3, 1 7 et 19 octobre 1868, 
et où il demande dans les termes les plus pressants qu'on ré- 
tablisse un peu d'autorité et d'ordre, sinon on en vient à un 
état de choses où le Directeur de l'Observatoire de Paris ob- 
tiendra plus facilement des observations de Greenwich que de 
Paris.) 

J'abrège, poursuit l'orateur, je me borne à dire que mes ré- 
clamations s'accentuent encore. Je montre au Ministre que nos 
séries d'observations, les séries d'observations météréologi- 
ques, par exemple, vont s'altérant de plus en plus, de sorte 
qu'en vingt-cinq jours il y a eu plus d'erreurs que nous n'en 
avions commis en dix ans. C'a été bien autre chose après! 
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Est-ce qu'on décidera par Décret que ces observations sont 
bonnes? 

Enfin j'ai reçu de l'Administration supérieure, après l'avoir 
ainsi pressée, une lettre à la date du 22 octobre 1868. J'appelle 
l'attention du Sénat sur un passage de cette réponse. 

Après des considérations de toute nature dont je n'avais que 
faire (la question n'était pas là), il s'agissait de savoir si les 
fonctionnaires auxquels, dans la limite de mes attributions, 
j'avais à donner des instructions, dans l'intérêt de la science, 
suivraient ces instructions. Sur ce point, la lettre s'exprime 
ainsi : « Vous me parlez de l'intérêt qu'il y aurait pour l'Ob- 
servatoire à dresser le plan d'une nébuleuse ; j'ai la certitude 
que si vous aviez appelé près de vous celui de MM. les Astro- 
nomes dans les attributions duquel ce travail rentre plus spé- 
cialement, vous n'auriez eu qu'à vous louer de sa fidélité à 
suivre vos instructions. // en sera de même dans la plupart 
des cas, » 

Voilà donc posée en théorie officielle et en pratique que 
l'Astronome suivra les instructions du Directeur dans la plu- 
part des cas! 

Comment voulez-vous, Messieurs, qu'un établissement dans 
lequel les instructions du chef seront suivies dans la plupart 
des cas (c'est le Ministre qui le dit, qui le répète et qui me 
l'écrit à moi-même), comment voulez-vous, dis-je, que cet 
établissement marche? quand on laisse aux Astronomes le 
soin de venir à l'Observatoire lorsque cela leur plaît: cela leur 
plaît rarement; mais s'il s'agit pour eux de suivre les instruc- 
tions de leur Directeur, cela ne leur plaît jamais I (Mouve- 
ment.) 

A celte lettre ministérielle du 23, j'ai répondu le 24 : 
ce Monsieur le Ministre, 

*> Le Règlement des travaux de l'Observatoire impérial, 
arrêté par vous, place nettement les Adjoints et Aides sous . 
l'autorité des Chefs de service. 

» Plusieurs faits m'ont mis dans l'obligation de vous repré- 
senter que MM. les Chefs de service ne paraissent pas com- 
prendre qu'ils sont eux-mêmes sous les ordres du Directeur. 
Il résulterait de la lettre que Votre Excellence m'a écrite à la 
date du 22 octobre, qu'elle-même n'admet pas que les Chefs 
de service soient tenus de se conformer aux instructions du 
Directeur. D'où découlerait celte conséquence, que celui-ci 
n'aurait plus personne sous ses ordres. Il m'est impossible, 
Monsieur le Ministre, d'admettre comme légitime une pareille 
interprétation du Décret du 3 avril. 

» Le projet de Décret formulé parla Commission du 17 oc- 
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tobre 1867 supprimait effectivement l'autorité du Directeur. 

» Mais ce projet, renvoyé par Sa Majesté à la Section de 
l'Intérieur et de l'Instruction publique du Conseil d'État, a été 
rejeté par cette Section, qui y a substitué une rédaction main- 
tenant hautement l'autorité du Directeur.... 

» Il serait profondément regrettable qu'après avoir promul- 
gué le Décret préparé par la Section du Conseil d'État, ce fût 
le projet de la Commission du 17 octobre qu'on mît à exé- 
cution. 

» Votre Excellence assure, il est vrai, que si, pour chaque 
travail à exécuter, j'appelle près de moi l'Astronome dans les 
attributions duquel ce travail rentre, je n'aurai qu'à me louer 
de sa fidélité à suivre mes instructions « dans la plupart des 
» cas. » 

» Les cinq mots : dans la plupart des cas, que je souligne, 
étonneront profondément tous ceux qui les liront. Votre 
Excellence autorise par là les Chefs de service à refuser le Di- 
recteur quand ils le jugeront convenable. 

x> Je ne sais rien de pareil dans aucune administration.... 

d MM. les fonctionnaires aiment naturellement de tels prin- 
cipes; il ne faut ni s'étonner ni s'applaudir de leur adhésion. 
Us en concluent à leur indépendance absolue, et le chef est 
forcé de se tenir sur la plus grande réserve. Ce n'est ni l'es- 
prit, ni la lettre du Décret du 3 avril. » 

Dans une autre dépêche, j'ai demandé l'interprétation de 
ces difficultés par le Conseil d'État. L'administration ne l'a 
pas voulu; c'était son droit, je le reconnais. Mais on ne fait 
pas marcher des établissements avec de telles règles ou de 
telles mesures ; on ne les impose pas à un établissement qui 
s'était élevé à une haute prospérité, je l'ai prouvé, et dans 
lequel la répartition des travaux n'était pas mal faite, puisque 
chacun des fonctionnaires a gardé le service que je lui avais 
attribué. 

Eh bien! ce que je viens d'expliquer n'est encore qu'une 
partie du système. On a rétabli par voie d'interprétation l'ini- 
tiative absolue de tous les membres du Conseil et, par consé- 
quent, des quatre Chefs de service, c'est-à-dire que tout Chef 
de service pouvait venir proposer en Conseil tout ce qui lui 
plaisait, et dès lors vous comprenez l'ingéniosité de la combi- 
naison et les curieux résultats auxquels elle conduisait. 

Un Chef de service a l'idée de construire un instrument et 
me demande l'autorisation; je lui réponds que cet instrument 
ne servirait pas et que d'ailleurs nous n'avons pas l'argent 
nécessaire. Cependant ce Chef de service m'écrit : « Monsieur 
le Directeur, j'ai l'honneur de vous informer que, dans la pro- 
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chaîne séance du Conseil, je lui présenterai la construction 
de mon instrument »; cela n'est pas très- français, mais peu 
importe. 

Le Directeur, qui préside le Conseil, s'oppose. Comment ! 
voilà un Chef de service qui vient présenter directement ses 
propositions, malgré le Directeur et contrairement au Décret! 
Qu'est-il arrivé alors ? Le Fonctionnaire est allé vers le Mi- 
nistre, et le Ministre lui a donné raison : je le savais à l'a- 
vance. On a donc délibéré en Conseil; le plan de l'instrument 
a été fait et envoyé au Ministre. 

Celui-ci répond encore en réclamant un devis. Puis le 
devis une fois fourni, il déclare que c'est bien, mais qu'il n'a 
pas d'argent!!! 

Est-ce donc ainsi qu'on administre un établissement, et une 
telle conduite est-elle sérieuse? Quand on se met à la place 
d'un Directeur, il faut savoir ce qu'on veut; on ne met pas en 
mouvement un Conseil pour aboutir enfin à cette chute : 
« Nous n'avons pas d'argent 1 » Et la même marche s'est re- 
produite plusieurs fois. 

Je passe à des considérations d'un autre ordre, mais faisant 
toutes ressortir le décousu de l'administration imposée. 

Vous savez tous, on sait dans le monde entier, puisque le 
monde entier nous donne son concours, que nous avons or- 
ganisé à l'Observatoire de Paris un centre météorologique 
considérable. 

Eh bien ! cette entreprise, Messieurs, on a voulu la dis- 
traire de l'Observatoire de Paris où elle était née; elle a ab- 
sorbé des années entières de ma vie : on n'arrive pas à de 
pareils résultats sans une attention continuelle, sans des rap- 
ports fréquents, incessants avec ses collègues de l'étranger. 
L'organisation est aujourd'hui complète.... Et il y a naturelle- 
ment quelqu'un à qui il conviendrait parfaitement de la 
prendre! Aussi l'avait-on déjà distraite du projet de Décret; 
elle n'y figurait pas. 

Dans ce projet, les Physiciens avaient été éliminés. Sur la 
communication qui m'en fut faite par l'ordre de M. le Prési- 
dent du Conseil d'État, je réclamai le rétablissement des Phy- 
siciens. « Au moins, disais-je, si vous voulez nous enlever la 
météorologie, il faut le faire loyalement et au grand jour, et 
non pas par surprise, non pas en rayant d'un projet de Décret, 
que personne ne connaissait, les Physiciens. Si donc vous 
pensez que la météorologie doive disparaître de l'Observatoire, 
je vous demande de le dire franchement ; si, au contraire, 
vous ne le voulez pas, rétablissez les Physiciens.» Or, Mes- 
sieurs, les Physiciens ont été rétablis. 

Je considère, dès lors, que la question est hors de conteste ; 
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et effectivement, nous sommes mis en demeure d'établir un 
règlement pour notre Section de Météorologie : donc on la 
reconnaît, donc on reconnaît qu'elle est comprise dans le 
Décret; on nomme même une Commission composée d'un 
Amiral et de deux Membres, pour préparer ce règlement. Le 
Rapport est prêt et va être mis en discussion. 

A ce moment, usant de cette initiative sans limite, désor- 
ganisatrice, qu'on leur concède, MM. les Chefs de service 
lancent une demande de suppression de la Météorologie; 
que toute cette grande entreprise soit mise de côté et renvoyée 
où l'on voudra I 

Je refuse de laisser mettre 'en discussion une pareille de- 
mande : MM. les Chefs de service ne sont pas là pour désor- 
ganiser l'Observatoire, mais pour le faire marcher. Mais ils en 
appellent au Ministre, et le Ministre ordonne de mettre en 
discussion le projet de suppression de la Météorologie dans 
l'Observatoire de Paris. Or, le jour où allait avoir lieu cette 
discussion, contre laquelle je protestais énergiquement, sur- 
tient une lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique 
qui déclare qu'en fait il n'est pas nécessaire de discuter, et 
que la Météorologie n'est pas comprise dans le Décret/ Elle 
pourra rester à l'Observatoire de Paris, mais à titre de travail 
personnel pour M. Le Verrier. 

Ainsi, il ne sert à rien que nous ayons posé la question avec 
loyauté, devant la Section du Conseil d'État, il ne sert à rien 
que la Section du Conseil d'État ait rétabli les Physiciens, et, 
en les rétablissant, ait entendu conserver la Météorologie; il 
ne sert à rien que l'on ait mis le règlement en discussion, 
que l'on ait reconnu que la Météorologie appartenait à l'Ob- 
servatoire. Quand tout cela est fait, on déclare, d'autorité, 
qu'au fait il n'y a pas besoin de discuter, que la Météorologie 
n'est pas dans le Décret, qu'elle peut seulement rester à 
l'Observatoire à titre personnel. 

C'est une interprétation abusive du Décret, ou il n'y en eut 
jamais 1 J'ai réclamé et l'on m'a répondu : or Le Ministre a le 
droit d'interpréter le Décret ». J'estimequequand il se présente 
une opposition aussi considérable que celle du chef de l'Éta- 
blissement et qui s'appuie sur tant d'excellentes raisons, il 
eût été nécessaire que le Ministre se corroborât de l'avis de 
la Section du Conseil d'État qui a préparé le Décret. Mais on 
ne l'a pas voulu; car on savait bien quel aurait été le résultat, 
et que la Section du Conseil d'État n'aurait pas admis une 
pareille pratique. 

A ce moment cependant, on jette dans la discussion un autre 
élément de discorde. On consulte l'Académie sur la question 
du transfert de l'Observatoire. C'est le droit du Ministre, je le 
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reconnais, mais il ne faut pas faire au Directeur de l'Observa- 
toire, le reproche que l'Établissement n'ait pas marché tant 
que cette question est restée en discussion. Comment voulez- 
vous que fonctionne un Établissement lorsqu'on discute de- 
vant lui si on va le détruire? 

Nous n'avons pas à retracer les phases de cette discussion. 
En définitive, ce que l'on demandait à l'Académie, c'était la 
destruction de l'Observatoire, avec l'érection d'un monument 
quelconque au centre de son emplacement pour en conserver 
le souvenir. Cette destruction a été repoussée par l'Académie, 
qui a décidé que l'Observatoire serait maintenu sans aucun 
amoindrissement. 

Dans notre simplicité, nous nous imaginons de nouveau 
que nous allons pouvoir marcher, que l'Observatoire de Paris 
est sauvé. L'Académie vient de juger la question, et chacun 
de se remettre en route, plein d'ardeur, croyant que l'on va 
pouvoir fonctionner. 

Cette illusion ne fut pas de longue durée. Aussitôt après, 
l'Administration supérieure introduisait dans le Conseil deux 
des hommes qui avaient travaillé le plus activement au déra- 
sement de l'Observatoire, ceux qui, dans la Commission de 
1867, avaient demandé sa destruction! 

Voilà les collègues qu'on me donna pour conduire l'Éta- 
blissement. L'Administration supérieure avait sans doute de 
la littérature, elle se ressouvenait de cette fable intitulée : 
a Le Testament expliqué par Ésope ». Elle pensa que le 
meilleur moyen pour faire marcher l'Observatoire, c'était de 
lui donner pour conseillers ses ennemis ! Vous jugez si cela 
a pu aller, et si cela ne devait pas, un jour donné, amener 
des difficultés. Eh bien, je dis que quand une administration 
a mis en mouvement une grande Académie, et que cette 
Académie a voté le maintien de l'Observatoire, on ne doit pas 
introduire, dans un Conseil de neuf membres, deux hommes 
qui se sont présentés les plus acharnés à sa destruction ; et 
quand on le fait, c'est qu'on veut détruire, et que, ne pouvant 
pas détruire de front, on cherche à y parvenir par des guerres 
intestines et toutes sortes de difficultés. 

Huit jours après se présente un autre fait non moins signi- 
ficatif. L'Académie avait dit : a II faudra des logements pour 
les Astronomes » : c'était un des points qui avaient été le plus 
réclamés. Or on a déposé une plainte contre le Directeur, qui 
ne se serait pas occupé de réaliser ce vœu de l'Académie. 
Cette plainte porte la signature YV.; elle est contraire à la 
vérité. Le 8 mai, aussitôt après le vote de l'Académie, j'ai in- 
stitué une Commission pour étudier l'affaire ; et comme j'avais 
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choisi à cet effet l'Astronome YV., qui avait le plus réclamé les 
logements, j'avais lieu de croirequ'on allait s'en occuper. Mais 
six jours après le 8 mai, le i4> je reçois une lettre de l'Admi- 
nistration supérieure ainsi conçue : 

a Monsieur le Directeur, parmi les vœux exprimés par 
l'Académie des Sciences, il en est un qui se rapporte à la 
construction des logements pour les observateurs dans l'Ob- 
servatoire actuel. J'aurai l'honneur de vous faire savoir ulté- 
rieurement quand il conviendra de s'occuper de cette ques- 
tion. » 

Ainsi, voilà que le Directeur ne peut plus même étudier 
une question sans la permission de l'Administration supé- 
rieure. Et comment la défense était-elle intervenue? C'est ce 
même M. YV., qui signe aujourd'hui une plainte contre le 
Directeur, parce qu'il ne se serait pas occupé des logements, 
qui était allé solliciter du Ministre l'ordre d'arrêter le Direc- 
teur dans l'étude qu'il venait d'entreprendre. J'ai toutes les 
pièces en main ; et il a fallu en convenir en Conseil. 

Hélas ! faut-il vous le dire? tout est sur ce pied. Et com- 
ment est-on arrivé à une situation que je ne veux pas caracté- 
riser — aussi particulière, je n'ose pas dire le mot — com- 
ment est-on arrivé à mettre ces têtes sens dessus dessous, de 
sorte qu'elles ne distinguent plus même la loyauté? C'est pour 
l'expliquer que j'ai été obligé d'entrer dans tant de détails sur 
la façon dont l'Observatoire de Paris avait été administré. 
Quand on y ruine l'autorité par tous les moyens, quand on 
suit une telle marche, on arrive à de tels résultats. 

Ceci se passait le i4 mai 1869 : et il n'y avait plus dès lors 
rien de possible. On avait mis dans le Conseil des hommes 
qui voulaient détruire l'Observatoire, et quand le Directeur 
voulait se mettre en route, on l'arrêtait sur la demande d'un 
Conseiller Chef de service.... Il n'y avait plus qu'à attendre le 
fait qui devait nécessairement arriver et le moment où l'on 
aurait recours à la violence. 

Veuillez me permettre de citer encore quelques exemples; 
là moralité se dégage peu à peu. 

Le Directeur de l'Observatoire était-il, oui ou non, obligé 
d'assurer l'exactitude des observations, dé ne publier que 
ce qui était exact, ou lui fallait-il laisser le service dans des 
mains qui le compromettaient? Et le service n'élait-il pas com- 
promis quand j'ai remplacé comme Chef le même M. YV.? ce 
qui est l'objet de tant de récriminations. 

Voici une pièce qui n'est pas écrite pour la circonstance ; 
elle est de 1861, et voici ce qui j'y lis de ma main : 

« Les observations méridiennes sont pleines de fautes. . . . 
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Les réductions des observations équatoriales sont fausses. » 
Toutes ces erreurs avaient été reconnues par moi, et elles 
nous ont obligé à faire un errata, à réimprimer six feuilles, à 
avertir les Astronomes que les observations publiées jusqu'en 
1861 n'étaient pas dignes de confiance. 

Ce n'est pas tout. J'adresse à ce Chef de service des repro- 
ches fondés, et je lui dis : « Vous nous compromettez »; et 
alors il me donne des explications erronées et qui ne sont pro- 
pres qu'à nous entraîner dans de nouvelles fautes. « Vous 
avez raison, m'écrit un de ses collègues, de trouver inexactes* 
les explications de M. YV.; c'est le contraire qui est la vé- 
rité. » 

Quant aux observations équatoriales, je me suis trouvé dans 
cette situation douloureuse ppjir un Directeur d'Observatoire, 
et pour avoir eu trop de confiance, d'être obligé de prévenir 
mes collègues étrangers que, jusqu'en 1861, c'est-à-dire jus- 
qu'à l'époque où j'ai remercié le Chef de service YV., il ne 
fallait pas employer les observations équatoriales, que la ré- 
duction était fausse. Et savez-vous qui a rédigé celte lettre 
d'avis? Elle est de la main d'un autre des collègues signataires 
du pamphlet. Ces Messieurs ont oublié qu'ils se sont donné 
d'excellents certificats les uns les autres. C'est ainsi que la 
vérité se fera jour. 

Encore un mot sur ces contradictions. On assure que le Direc- 
teur de l'Observatoire n'a pas voulu laisser construire un in- 
strument qui était indispensable au service. L'accusation est 
encore signée YV. Or voici une autre pièce où ce même per- 
sonnage explique longuement qu'on n'a que faire de cet in- 
strument; il s'élève contre sa construction. 

Je vous ai dit que c'était un singulier Chef de service. Vous 
vous souvenez tous qu'en 1861, le 3o juin, il parut une ma- 
gnifique comète, qui fut vue à la fois par tous les habitants de 
Paris; l'Adjoint qui était présent et qui avait fait les observa- 
tions inscrivit à la feuille du rapport : Observé la comète. Or, 
lorsque cette feuille me parvint le lendemain, elle était ornée 
de cette apostille du Chef de service YV. : « Quelle comète?! » 

Ainsi, il y a une comète qui illumine tout Paris; il n'y a 
personne qui ne l'ait vue, hormis le Chef de service des ob- 
servations ! 

Terminons ce portrait par un fait tout particulier et citons 
une dernière pièce. Elle se rapporte à l'inscription suivante 
qu'on lit sur nos registres : a ... La salle méridienne a été 
visitée par de nombreuses personnes venues ensemble. » Le 
Directeur s'était, en effet, permis d'introduire dans les salles 
Sa Majesté l'Impératrice et sa suite, l'Impératrice qui avait 
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fait à l'Observatoire l'honneur de le visiter, et le puritanisme 
du Chef de service protestait avec sa convenance habituelle! 

Je regrette de ne pouvoir me dispenser de dire quelques 
mots d'allusions odieuses, pour employer une épithète adou- 
cie : d'allusions qu'on n'ose produire que par un calcul bas. 
Les chefs d'administration le savent tous, il arrive des événe- 
ments douloureux qui sont confiés àtleur prudence et à leur 
indulgence. Quand on les a couverts, on est obligé, même au 
risque de se laisser accuser, de garder le silence. 

Je ne peux parler ici, Messieurs, que dans des limites extrê- 
mement restreintes. Il est vrai qu'un Astronome a eu une at- 
teinte de folie passagère; mais ce qui est vrai aussi, c'est que 
les causes de cet événement douloureux sont entièrement 
étrangères à l'Observatoire. Le premier renseignement m'a 
été fourni par une lettre de M. le Ministre de l'Instruction pu- 
blique, lettre que je suis loin de blâmer. Et comme je n'avais 
pas répondu au bout de huit jours, M. le Ministre m'a rappelé 
qu'il voulait connaître la vérité sur cette affaire. 

Je n'irai pas plus loin. Mais voici les pièces du dossier. Je 
les dépose entre les mains de M. le Président, s'il veut bien 
le permettre, et je m'en remets au Bureau du soin de déclarer 
si le Directeur de l'Observatoire n'est pas complètement étran- 
ger à cet événement, si tout ne s'est pas passé en dehors de 
notre service, et si le Directeur est intervenu autrement que 
pour couvrir une faute. On n'a osé nous accuser qu'en se 
disant : Le Directeur ne pourra pas parler! 

Mais comment a été amenée la démarche collective dont on 
a fait tant de bruit? Vous l'avez compris pour les Chefs de 
service. C'est contre le gré de l'Administration supérieure, 
sans doute, mais de son fait, par l'effet de ses mesures, parce 
qu'elle voulait leur transmettre toute l'autorité, qu'ils ne de- 
mandaient pas mieux que d'accepter, et parce qu'il y avait 
aussi des projets dans lesquels on comptait trouver des posi- 
tions, que pour moi j'aurais été heureux de leur laisser, s'il 
n'avait pas fallu, pour prix de ces positions, laisser détruire 
l'Observatoire. 

J'ai les mains pleines de lettres qui établissent que MM. les 
Adjoints réclamaient des avancements que le Directeur ne pou- 
vait leur accorder, en raison de la pénurie des finances, et que 
c'est par cette considération qu'on les a entraînés. 

Laissez-moi, Messieurs, terminer par une question plus 
intéressante pour la science. Vous savez qu'il existe à l'étran- 
ger de grandes associations privées qui travaillent au dévelop- 
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pement de la science, et qu'elles nous manquaient en France. 
Je dois dire devant le Sénat qu'il n'en est plus de même au- 
joud'hui; car, il y a cinq ans, d'accord avec mes honorables 
amis du Sénat, avec des hommes scientifiques, nous avons 
constitué une Association de cette espèce. 

Je vois sur ces bancs M. Larabit, qui est un de nos Prési- 
dents; M. Larraburre, Membre du Conseil; M. Boudet. Cent 
cinquante Membres du Corps législatif en font partie. Parmi 
les Membres du Conseil, se trouvent M. Chevandier de Val- 
drôme et M, Glais-Bizoin. 

Cette Société s'est développée sur toute la France et y fait 
un bien immense. Elle a mis à la disposition des travailleurs 
des sommes considérables depuis cinq années, et j'espère 
qu'elle continuera à remplir sa mission; il est de mon devoir 
de le dire à cette tribune, puisqu'elle est aussi attaquée. 

On assure qu'elle a été la source d'un trouble dans l'Ob- 
servatoire, à cause du mélange. 11 est très-vrai, Messieurs, 
qu'à l'origine, des Membres de l'Observatoire nous ont donné 
un concours, et ils ont bien fait; car ils ont développé sur 
toute la surface de la France une grande Association dont les 
Membres se comptent aujourd'hui par milliers, et qui non- 
seulement a fait des travaux, mais a fait grandir en France 
l'esprit scientifique. Je la recommande à M. le Ministre. 

Certainement, il y a cinq ans, si nous avions levé la main 
pour demander, lors du passage des astéroïdes de novembre, 
des observateurs bénévoles, nous n'en aurions pas trouvé 
cent, comme cela s'est présenté au mois de novembre dernier, 
quand nous avons proposé que le passage de ces astéroïdes fût 
observé partout. 

C'est là le bien qu'a déjà fait Y Association scientifique dont 
je parle, non-seulement en récompensant les travailleurs, mais 
en développant l'esprit scientifique; c'est ce qui a permis de 
tels résultats. f 

Aujourd'hui tout mélange a disparu. Forte et indépendante, 
Y Association scientifique continuera à favoriser le développe- 
ment des sciences, avec le concours de ses Membres, dont le 
zèle ne faillira pas à la grandeur de la tâche. 



Parti.— Imprimerie de Gavthiir-Villabi, me de Selne-Salnt-Germein, 10. 
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aurore boréale. — Lettre de M. de Praifeanité, 

Secrétaire de la Société d'Agriculture. 

Pont-l'Évèque, le 3 janvier 1870, 8 h 3o m dp soir. 

Nous venons d'être témoin d'une magnifique aurore boréale. 

Le phénomène a commencé vers 7 h 3o ,n ; à 8 heures il était 
à son apogée. Depuis 8 heures il y a décroissance sensible." 

La lumière pâle était magnifique à l'horizon. 

Les gerbes de feu s'étetidaient assez haut. Certaines ont dé- 
passé le milieu de la grande Ourse. 

Le phénomène a changé de place et s'est étendu depuis le 
nord-nord-est jusqu'au nord-nord-ouest. 

Au moment où j'écris, tout est à peu près terminé. 

— Par le courrier des îles Philippines, en relard d'une di- 
zaine de jours, nous avons reçu la nouvelle d'un tremblement 
de terre qui a eu lieu à Manille, le i er octobre. 

Il était à peu près 1 i h 3o m du matin, lorsque se firent sentir 
tes premières secousses. Elles furent suivies d'oscillations 
terribles pendant l'espace de quarante-cinq à cinquante se- 
condes, selon les uns, et selon d'autres, pendant plus d'une 
minute. Ces oscillations, raconte le journal de Manille, étaient 
régulières, cadencées et intenses, semblables au langage d'un 
navire fortement agité. D'après les indications du pendule, 
elles étaient au commencement dans la direction sud-est- 
nord-ouest, puis elles ont tourné au nord-est-sud-ouest. Un 
grand nombre de personne en ont éprouvé le mal de mer. 

Grande a été la terreur de la population pendant ces moments 

d'angoisses. On se rappelait le tremblement de terre de 1863. 

La pluie tombait à verse, et cela était d'autant plus pénible 

pour ceux qui se réfugiaient dans les maisons ou dans les édi- 

T. VU. 2 
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fîces publics, qu'ils couraient risque d'y êlre ensevelis sous les 
ruines. 

Dieu, dans sa miséricorde, dit en terminant le journal de 
Manille, nous a épargné de grands désastres; si les oscillations 
eussent été rotatoires comme en i863, ils eussent été affreux. 
Nous en aurons été quittes, cette fois, pour la peur, quelques 
personnes contusionnées, des maisons lézardées, des toits 
démolis et des tuiles tombées. 

— Le Vésuve continue d'êlre agité à l'intérieur du cratère 
et de lancer beaucoup de fumée blanche, mêlée avec des 
cendres. 

Observatoire de Batavia. — Lettre de M. Bergima. 

Batavia, ce 16 novembre 1869. 

J'ai l'honneur de vous adresser les observations que j'ai faites 
sur les étoiles filantes dans la nuit du i3 au i4 novembre 
1869, puisque le Bulletin hebdomadaire m'a appris que l'As- 
sociation Scientifique de France préparait une expédition sur 
le littoral de la Méditerranée pour l'observation de ce phé- 
nomène, au mois de novembre. 

J'ai observé dans le jardin adjoignant l'Observatoire magné- 
tique et météorologique près de Batavia ; la position géogra- 
phique de l'observatoire est ô^i'o" lat. sud et io6°49'45" 
long, orientale de Greenwich. De mon terrain d'observation 
j'avais une vue assez libre du côté de l'orient, du nord et du 
sud; du côté de l'occident, de hauts arbres me cachaient une 
grande partie du ciel. J'ai observé de minuit, ou de 1 3 no- 
vembre 12 heures, jusqu'à i6 h 45 01 . A i6 h 45 m l'aurore com- 
mençait à paraître, ce qui mit fin à mes observations. 

J'ai été assisté dans mes observations par deux Javanais, dont 
l'un regardait au nord et l'autre au sud, tandis que moi-même 
je fixais mon attention plus particulièrement sur l'orient, où 
se trouvait la constellation du Lion. Mes assistants m'aver- 
tissaient s'ils voyaient une étoile filante et m'indiquaient à 
peu près la direction; c'était la seule assistance qu'ils pou- 
vaient me donner; moi-même j'observais les temps des appa- 
ritions autant que possible, et en outre, j'avais à noter tout ce 
qui fut observé. Vous comprenez que mes observations, surtout 
de la direction et du temps, sont incomplètes, d'autant plus 
que je ne suis pas accoutumé à faire ce genre d'observa- 
tions. 

L'élat du ciel depuis 12 heures jusqu'à i4 heures n'était pas 
favorable aux observations. Pendant ce temps, le ciel était 
couvert jusqu'à une hauteur de ^5 degrés environ au-dessus 
de l'horizon ; à des plus grandes hauteurs, il y avait par-ci, 
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par-là des éclàircîes entre les nuages, qui permettaient d'ob- 
server de temps en temps quelques étoiles. A i3 h 45 m les 
nuages commençaient à disparaître; à 14 heures le ciel était 
presque tout à fait clair. 11 restait clair depuis ce temps jus- 
qu'au lever du Soleil, avec une seule exception à i5 h i5 m en- 
viron; à ce temps, les étoiles disparaissaient par-ci, par- là, 
même celles de première et deuxième grandeur, sans que je 
pusse observer des nuages de forme distincte; pendant ce 
phénomène qui ne dura que quelques minutes, les étoiles 
qui n'étaient élevées au-dessus de l'horizon que de 20 degrés 
montraient une scintillation extraordinaire, que je n'ai obser- 
vée, pendant. cette nuit, ni avant ni après ce moment. 

La Lune aussi gênait les observations dans le commen- 
cement; elle se couchait à i4 heures environ. En outre, de 
fréquentes décharges électriques furent observées à l'horizon 
au nord-est. Ces décharges se continuèrent jusqu'à i4 h 3o m . 

Pendant le temps que j'ai observé le ciel, nous avons vu, 
c'est-à-dire moi et mes deux Javanais, 71 étoiles filantes, qui 
sont réparties sur les heures d'observations comme il suit : 

De i% h à ^oo"» 1 étoile filante. 

De *i3 à 14.00 8 étoiles filantes. 

De 14 à i5.oo 16 » 

De i5 à 16.00 26 » 

De 16 à i6,45 20 » 

h . » » . • * , : 

- 1 • î * 

Je me permets de remarquer que l'état du ciel n'était pas fa- 
vorable aux observations pendant les deux premières heures. 

Gamme je viens de le dire, la détermination de la direction 
et celle du temps n'étaient pas très-exactes; pourtant de quel- 
ques-unes des étoiles observées, j'ai pu déterminer la direction 
avec assez d'exactitude. 

J'ai observé quatre étoiles qui apparaissaient et disparaissaient 
de même dans la constellation du Lion : la première apparaissait 
près de du Lion et parcourait un chemin très-court dont 
la longueur n'était pas plus grande que 1 degré; la seconde 
apparaissait au Centre du trapèze formé par a, y, a> et du 
Lion et parcourut un chemin de 3 degrés environ; la troisième 
apparaissait à demi-distance entre w et y du Lion et ne durait 
qu'un moment; la quatrième commençait à paraître près dey 
et s'avançait jusqu'à près de à du Lion. 

Les temps d'apparition de ces quatre étoiles étaient i4 h 57 m , 
i5 h i3 m , i5 h 49*, ï6 h 2g m . , 

Aussi j'ai observé huit étoiles qui commençaient à paraître 
dans le voisinage immédiat du Lion et s'éloignaient de cette 
constellation. Les temps d'apparition de ces huit étoiles étaient 
i5 h i* m , i5 h 37 ,n , i5 h 59 m , i6 b 7 m , iô^S 1 », i6 h i7 ro , i6 h i9 m , 

i6 h 33». 

2. 
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En outre de ces douze étoiles que j'ai observées moi-même 
et dont j'ai pu déterminer la direction avec précision, il y 
avait vingt-huit étoiles dont j'ai pu déterminer la direction; 
de ces étoiles, dix-huit se mouvaient dans une direction allant 
de la partie du ciel où se trouvait le Lion, tandis que dix se 
mouvaient dans quelque autre direction. * 

Des trente et une autres étoiles, je n'ai pas pu déterminer 
la direction; je sais seulement que dix se mouvaient dans la 
direction de l'orient à l'occident, tandis que le Lion se trou- 
vait à l'orient. 

Je remarque encore que des douze étoiles que j'ai vu appa- 
raître dans le Lion ou dans le voisinage immédiat de cette 
constellation, neuf ont été observées entre i5 h 37 œ et i6 h 33 m , 
c'est-à-dire pendant la dernière partie du temps qu'ont duré 
mes observations, ce qui me fait présumer que peut-être le 
phénomène a augmenté plus tard. 

Pendant la nuit du i4 au i5 novembre j'ai fait observer le 
ciel de demi-heure en demi-heure par un des assistants java- 
nais de l'observatoire. 11 a bien vu quelques étoiles filantes, 
mais il n'a observé rien d'extraordinaire. 

Je finis, Monsieur, en portant sous votre attention l'obser- 
vatoire magnétique et météorologique de Batavia, où ont été 
faites, sous ma direction, pendant plus de trois ans, des obser- 
vations horaires météorologiques et magnétiques. Un volume 
contenant les observations faites en 1866, 1867 et 1868 est sous 
presse ; une grande partie des observations est déjà imprimée, 
mais je crains que le tout ne sera fini qu'en juin ou juillet 1870; 
ce retard est causé par des circonstances indépendantes de 
ma personne. 

Aussitôt que ma publication sera prête, j'aurai l'honneur de 
vous en offrir un exemplaire. . 

Variations de la température a Strasbourg. — Lettre de 
M. Bessen, Professeur au lycée. 

Strasbourg, le i er janvier 1870. 

Depuis une semaine, nos variations de température ont été 
telles, que je me permets de vous donner un extrait de mes 
observations météorologiques faites à i kilomètre sud de 
Strasbourg, à la campagne. 

A partir du 21 décembre, la température, qui avait atteint 
-+-i2°,5 le 19, descendit insensiblement vers zéro, observé 
le 25 au matin, et en vingt-quatre heures le maximum ne 
différait généralement du minimum que de 1 degré ou i°,5; 
le 25 survint de la neige (environ o m ,2o), et le thermomètre 
resta au-dessous de zéro. Le 27, à 9 heures du soir, j'eus 
— 16 degrés, et le thermomètre à minima indiqua le lende- 



JANVIER 1870. 21 

main un minimum nocturne de — 17 degrés. Le 29, à 9 heures 
du soir, — 13 degrés; le 3o, à 6 heures du matin, — 16 degrés, 
et à 9 heures du soir — 14 degrés; puis hier, le 3i décembre, 
à 5 heures du matin, — 18 degrés, et à 7 heures le minimum 
de — 19 degrés. Pendant la journée le thermomètre ne monte 
pas au-dessus de — 7 degrés, et Je soir à 9 heures j'ai 
— 12 degrés, puis, à 10 heures, seulement — 10 degrés, avec 
ciel voilé et vent à peu près nul du sud. Les jours précédents, 
les hautes régions étaient parcourues par des vents de nord 
et nord-est, le public croyait cependant au vent du sud ou du 
sud-ouest, car les girouettes étaient gelées dans cette posi- 
tion, et à la superficie du sol, le vent polaire était au plus 
capable de diriger la fumée. 

Ce matin, calme sur Je sol, zéro à 6 heures du malin, -f- 5 de- 
grés à 11 heures; dégel actif; demi nuageux avec courant 
supérieur du sud-sud-ouest. 

Je profite de la même occasion, Monsieur le Président, pour 
vous informer que la mention Strasbourg manquant depuis plu- 
sieurs mois au résumé mensuel du Bulletin, je me chargerais 
de vous le transmettre à la fin du mois, soit d'après mes 
propres observations (sans udomètre), soit d'après les obser- 
vations faites en ville, à l'hôpital civil, et qui sont publiées 
sans lacune par le journal le Courrier du Bas-Rhin. 
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— Le Times contient des détails sur une question intéres- 
sante, le transport des malles de l'Inde. Le service parBrindisi 
s'organise de façon à menacer celui par Marseille. Dans le cours 
du mois de novembre, cinq steamers sont partis de Brindisi 
pour Alexandrie, cinq sont arrivés. Les lettres partant de 
Londres sont arrivées en Egypte en cinq jours vingt-deux 
heures vingt minutes au moins, en six jours six heures trente- 
cinq minutes au plus. Les retours d'Alexandrie à Londres se 
sont effectués entre cinq jours vingt heures et six jours cinq 
heures. C'est un gain de vingt-quatre heures sur la voie par 
Marseille. Ces faits démontrent que les administrations ita- 
liennes sont arrivées à une organisation supérieure à ce qu'on 

' attendait d'elles. 

— On vient de publier en Norvège les résultats, pour l'an- 
née 1869, de la pèche du hareng et de la morue dans les îles 
Lofoden, archipel situé dans l'océan Glacial arctique, sur la 
côte occidentale norvégienne: 

Le nombre total des hommes qui ont trouvé de l'occupa- 
tion à cette pêche a été de plus de vingt-deux mille. Le ren- 
dement a été celui d'une année moyenne. La station navale de 
surveillance était composée, comme d'ordinaire, d'un capitaine 
de frégate, de quatre lieutenants de vaisseau et de six juges. 
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La pêche est exploitée à peu près exclusivement par la popu- 
lation côtière du Nordland et du Finmark Borgen, et les autres 
villes du littoral occidental ont envoyé, pour charger le pois- 
son, 377 navires de commerce, montés par 1791 matelots. 

— Les journaux de Ctymie publient la composition suivante 
de la liqueur de la Grande-Chartreuse : 

Essence de mélisse citronnée .... 2 grammes. 

Essence d'hysope. 2 » 

Essence d'angélique 10 » 

Essence de menthe anglaise 20 » 

Essence de muscade 2 » 

Essence de girofle 2 » 

Alcool plus ou moins rectifié 2 litres. 

On colore cette liqueur en jaune ou en vert à volonté. 

Puy-de-Dôme. — La Commission envoie les documents de 
vingt-quatre orages observés depuis le 19 février jusqu'au 
28 juillet 1869. Chacun des dossiers comprend, en fort bon 
ordre, les bulletins des observateurs, un relevé de ces bulle- 
tins, la carte de l'orage et une notice. 

Session pe Bordeaux. — Rapport de M. Benoist, Secrétaire^ du 
du Conseil de la Société Linnéenne de Bordeaux, au nom 
de la Commission de cette Société chargée des études sur 
la nouvelle maladie de la vigne. 

La Commission nommée par la Société Linnéenne de Bor- 
deaux, pour la mettre au courant de la question, a publié un 
premier Rapport en septembre 1869. Après deux mois d'études, 
elle vient aujourd'hui, dans un deuxième Rapport attaquer la ' 
théorie qui admet le puceron comme la cause unique de la 
maladie. N'étant pas d'accord, avec M. Planchon sur les carac- 
tères de l'insecte, nous voulions le décrire ici avec les modi- 
fications que nous y avons reconnues. Mais depuis ayant eu 
connaissance de la figure que M. B. de Fonscolombe donne I 
du Phylloxéra du chêne dans les Actes de la Société Entomo- 
logique de France, nous sommes obligés de retarder cette 
description. M. Trimoulet ayant découvert en juillet 1869, sur 
le chêne, un Phylloxéra aptère et allé, différant totalement 
de ces dessins, et se rapprochant tellement du Phylloxéra 
allé décrit par M. Planchon que l'on pourrait les confondre, 
nous renvoyons notre description au prochain Rapport, nous 
promettant de décrire cet insecte, s'il y a lieu. 

Nous continuons par l'analyse des divers Rapports de MM. L. 
Faucon, Ed. Dufour, J. Lichtenstein et Planchon; de celui de 
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la Commission départementale de Vaucluse, de celui de la 
Commission nommée par la Société des Agriculteurs de France, 
de celui enfin de la Société d'Agriculture de la Gironde : rap- 
ports qui, tout en concluant que l'insecte est la cause de la 
maladie, renferment une multitude de contradictions, soit 
entre eux, soit avec eux-mêmes. 

Conclusions. 

i° Depuis l'invasion de la maladie, la question n'a pas fait 
un pas, sauf la découverte, par M. Planchon, de l'insecte 
{Phylloxéra vastatrix) auquel on attribue la cause de la ma- 
ladie : les auteurs et les Commissions qui soutiennent cette 
théorie prouvent le contraire de leurs déductions. 

i° Des erreurs existent encore dans les descriptions de l'in- 
secte, son histoire, ses transformations, son mode de propa- 
gation et de locomotion. 

3° Si le Rapport fait par la Commission de la Société des 
Agriculteurs de France est aussi peu t exact pour la Provence 
et le Comlat que pour la Gironde, le mal est loin de présen- 
ter la gravité qu'on a bien voulu lui attribuer. 

La COMMISSION, eu égard à tout ce qui précède, croit 
pouvoir dire et assurer, à l'unanimité, que : 

i° Le Phylloxéra vastatrix n'est pas la cause directe de la 
maladie: 

2° Son développement exagéré sur les souches des vignobles 
malades n'en est que l'effet ; 

3° Si les vignobles des palus de Bordeaux et de Floirac sont 
attaqués, ils le doivent à une mesure blâmée par tous les 
cultivateurs de ces terrains, mesure qui consiste dans l'assè- 
chement du sol de ces palus, dont les nombreux fossés et ca- 
naux qui les coupent en tous sens sont aujourd'hui fermés 
et cessent par conséquent de leur apporter à chaque marée 
le limon fertile venant de la Garonne : cette mesure coïncide- 
rait, suivant nous, avec l'appauvrissement du sol et l'apparition 
de la maladie ; 

4° Le mal n'est pas aussi grand qu'on veut bien le dire dans 
le département de la Gironde; il est toujours circonscrit dans 
la partie des palus située entre Bordeaux et Floirac et dans 
quelques endroits de la commune de Saint-Loubès. 

M. le Préfet ayant pris en considération l'avis de la Société 
Linnéenne, et ayant donné dans un arrêté des instructions aux 
maires des communes viticoles du département pour qu'ils 
eussent à signaler sans retard à l'administration préfectorale 
l'apparition de la maladie, aucun avis n*a été reçu. Nous sommes 
donc fondés à croire que les trois communes signalées ci- 
dessus, sont les seules attaquées par la maladie. La Commis- 
sion, tout en partageant l'opinion de M. Ch. Naudin, ne s'en 
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tient pas aux observations qu'elle vient de présenter, elle a 
entrepris de nombreuses expériences pour contrôler ses 
propres opinions sur les causes de la maladie et les moyens 
de les combattre. 

Dans un troisième Rapport elle viendra rendre compte de 
ses nouveaux travaux et des résultats qu'ils auront amenés. 

Soufrage des vignes. — On répand sur les vignes de grandes 
quantités de soufre, depuis qu'il a été reconnu que cette sub- 
stance les garantissait de l'oïdium. Il est, par exemple, certains 
vignobles qui sont soufrés, depuis i854, à raison de 100 kilo- 
grammes par hectare, par an. Chaque hectare a reçu, par con- 
séquent, 1600 kilogrammes. On pouvait se demander ce que 
devenait cette quantité considérable de soufre jeté sur les 
terres. 

Un agronome bien connu, M. Mares, a reconnu que le soufre 
se transformait, dans ces conditions, en acide sulfurique, qui 
se combine avec les bases renfermées dans le sol. 

Quand le sol est calcaire, il y a production de sulfate de 
chaux. On voit, en effet, près des ceps apparaître sur les mottes 
de terre des efflorescences salines. La transformation du soufre 
peut s'effectuer quelquefois très- vite; car M. Mares, ayant sou-^ 
fré ses vignes le 10 juillet, constata la disparition du soufre le 
a5 août suivant. Le sol, s'imprègne de sulfate de chaux, et on 
en retrouve jusqu'à des profondeurs de 60 centimètres. 

La transformation du soufre en sulfate paraît d'autant plus 
rapide que le sol contient plus d'engrais. Quan<f la terre est 
riche en potasse, il y a génération de sulfate de potasse, et l'on 
peut s'expliquer ainsi la vigueur et la force de végétation des 
vignes soufrées. 

Il est très-probable que le soufrage de la vigne non-seule - 
ment agit directement sur les feuilles, mais encore sur les 
racines par le sulfate de chaux; la nature du terrain est, en 
effet, peu à peu modifiée et ses propriétés fertilisantes aug- 
mentées. M. Mares a constaté aussi que le soufrage paraissait 
écarter le puceron {Phylloxéra vastatrix) qui attaque les ra- 
cines. Le sulfate de chaux produit et les émanations conti- 
nuelles du soufre éloigneraient ce parasite. 

M. Mares conseille, en conséquence, de renouveler le sou- 
frage chaque fois que l'oïdium paraît vouloir se montrer de 
nouveau, et de mélanger, dans les terrains pauvres en calcaire» 
au soufre du sulfate de chaux. Il espère ainsi que l'on par- 
viendra à mettre les vignes à l'abri et de l'oïdium et des pu- 
cerons. 
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De l'origine de la bande lumineuse que l'on aperçoit sur les 
épreuves photographiques des éclipses db soleil prises dans 
diverses occasions. — Note de M. Hlorton.. 

Pendant la marche de l'éclipsé du 7 août dernier, je remar- 
quai, sur les épreuves négatives des phases partielles, une 
augmentation prononcée de l'opacité du dépôt d'argent, en 
contact avec le côté avançant de la Lune. Lorsqu'à notre re- 
tour à Philadelphie, toutes les épreuves négatives prises par 
d'autres observateurs me furent remises, j'y reconnus la même 
apparence caractéristique variant seulement légèrement d'in- 
tensité, ce qui permettait de les distinguer. Ce fait fut remar- 
qué par tous ceux qui s'étaient chargés de prendre les épreuves. 
Bien des observations ont été faites à ce sujet, et l'on en a tiré 
diverses conclusions. Dans les images sur papier obtenues au 
moyen de ces épreuves négatives, cette densité locale du dé- 
pôt d'argent produit une bande lumineuse en contact avec le 
disque de la Lune. 

Une apparence analogue à celle-ci avait été remarquée par 
M. Àlexander, ainsi que par M. de la Rue, sur les épreuves 
photographiques de l'éclipsé de 1860; et, tandis que M. Challis 
et M. Alexander l'attribuaient à l'influence d'une atmosphère 
lunaire très-rare, elle. était expliquée, par M. de la Rue et par 
FÀstrobome royal, comme un simple effet secondaire. 

L'Astronome royal a, en outre, montré dans des Notes pu- 
bliées dans les Mémoires de la Société royale d 'astronomie, du 
1 3 novembre i863 et du 20 juin 1864, qu'aucun effet semblable 
ne pouvait être produit par une atmosphère lunaire, s'il en 
existait. Il rejette, en conséquence, avec raison une semblable 
supposition, et montre, par des expériences concluantes, que 
la légère bande lumineuse des images imprimées soumises à 
son examen est le résultat d'une illusion d'optique, et non un 
effet réel. 

En répétant cependant les mêmes expériences sur de bonnes 
images de nos épreuves, nous n'avons pas obtenu les mêmes 
résultats, et, en outre, l'opacité réelle de nos épreuves néga- 
tives semblait exclure l'explication précédente, comme s'ap- 
pliquant à la totalité de l'effet observé. 

J'ai fait, en conséquence, l'expérience suivante. J'ai trans- 
formé une épreuve photographique du Soleil, prise un instant 
après le premier contact, en un croissant, en collant partielle- 
ment dessus un morceau circulaire obscur de papier, tiré d'une 
autre image. Ce croissant ayant été à son tour photographié, 
l'épreuve a présenté aussi une bande lumineuse nette, sem- 
blable à celles qui résultent du contraste, et qui se produirait 
sans aucun doute dans les épreuves examinées par l'Astronome 
royal. 
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Pavais ainsi photographié cette image artificielle d'une éclipse 
dans les circonstances où les épreuves négatives présentaient 
un dépôt intense sur un bord (celui du côté de la Lune) et qui 
donnait des épreuves montrant une bande lumineuse à la même 
place, mais bien plus marquée encore que celle qu'offrait 
l'image générale. (M. le général Morin a bien voulu nous re- 
mettre les images originale et artificielle.) 

Il paraît, d'après cela, que l'effet observé dans ces images 
de l'éclipsé n'est dû ni à une inflexion de la lumière solaire 
produite par la Lune, ni à un effet optique de contraste seul, 
mais en grande partie à une action chimique, qui peut être 
expliquée par ce que nous connaissons des réactions analo- 
gues dans la production des épreuves négatives. Il est bien 
connu, en effet, que le développement des épreuve négatives 
dépend de la présence du nitrate d'argent libre dans la couche 
de préparation, et qu'une grande augmentation d'intensité 
peut être obtenue par une nouvelle action du bain de nitrate 
d'argent et par une seconde répétition du procédé par lequel 
on développe l'image. 

Dans le cas présent, la partie de la plaque qui correspond au 
bord obscur de la Lune, et qui n'est pas impressionné, con- 
stitue un réservoir de nitrate d'argent imbibé par la couche de 
collodion. Pendant le développement de l'image, ce nitrate 
d'argent s'étend à une petite distance dans la partie qui.repyé* 
sente la surface lumineuse du Soleil et dont le nitrate libre 
avait été dépensé dans le premier moment de l'opération du 
développement. 

Je conclus donc que, bien qu'une certaine partie des effets 
observés sur les épreuves soit dans d'autres cas due au con- 
traste, cependant dans celui-ci l'apparence particulière des 
épreuves négatives et la plus grande partie de celle qu'offrent 
les images sont le résultat d'une action chimique du genre de 
celle que je viens de décrire, et qui peut s'appeler un second 
développement local, et que cette apparence ne correspond à 
aucun phénomène céleste. 

Observations sur là constitution et le mouvement des glaciers . 
— Note de MM. Ch. Cirad et A. Dupré. 

Grâce aux beaux travaux de David Brewster, continués plus 
récemment par M. Bertin, on sait que la glace d'eau ordinaire 
est cristalline et se compose de cristaux à un axe perpendicu- 
laire à la surface de congélation. A première vue, la glace des 
glaciers diffère notablement de la glace d'eau. Sillonnée de 
fissures qui la traversent en tous sens, elle se laisse imbiber 
facilement et se décompose, sous l'influence de la chaleur, en 
grains irréguliers plus ou moins gros, selon la longueur du 
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glacier. La glace d'eau, au contraire, est compacte, se refuse 
à l'infiltration et fond sans se diviser en grains. Entre les deux 
espèces de glace, la perméabilité sert de caractère distinctif. 
Cependant M. Bertin, en examinant à la lumière polarisée la* 
structure de la glace des glaciers du Grindelwald, a reconnu 
qu'elle présente à l'extrémité du glacier inférieur de cette val- 
lée à peu près les mêmes caractères que la glace d'eau, four- 
nissant, dans la lumière convergente, des anneaux colorés 
pour les lames horizontales, et deux groupes d'hyperboles 
conjuguées équilatères pour les lames verticales divisées en 
deux parties croisées. Ces faits semblent indiquer que « le gla- 
» cier se développe en tendant sans cesse vers un état limite, 
» celui où toutes les molécules constituantes sont orientées 
d comme dans la glace d'eau. » Seulement avant de formuler 
une conclusion définitive, il importait de reprendre les expé- 
riences de M. Bertin sur d'autres points et une plus grande 
échelle : tâche que nous avons essayé de remplir, avec le con- 
cours de l'Association Scientifique, au Grindelwald d'abord, 
puis surtout sur les glaciers d'Aletsch et de la vallée du Rhône. 

Le glacier d'Aletsch est le plus considérable des Alpes. Formé 
sur le flanc de la Jungfrau, vers 4000 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer, il va finir à une altitude de 1 35o mètres, à son 
extrémité inférieure, au débouché de la Massa. Sa longueur, 
mesurée .en ligne droite, est de 3o kilomètres sur plus de 
2 kilomètres de largeur moyenne et avec une surface de 
.1 1 000 hectares. 

Trois branches principales concourent à sa formation, et il 
reçoit en outre sur sa rive droite deux affluents : le glacier de 
Mittelaletsch et celui d'Oberaletsch. Le glacier de Mittelaletsch 
naît sur les flancs de rAletschhorn, qui a 4 022 mètres d'alti- 
titude et débouche à une hauteur de 2 23o mètres dans le gla- 
cier principal. Celui d'Oberlaletsch, issu de l'union de deux 
branches, dont l'une vient également du pic d'Aletsch, se par- 
tage vers le bas en deux coulées, dont une seule, la plus rap- 
prochée du nord, rejoint le grand glacier à 1895 mètres au- 
dessus du'niveau de la mer. Sur la rive gauche, aucun affluent 
important ne se présente; mais le glacier y touche, au pied de 
l'Eggischhorn, le petit lac de Môrjelen, qu'il alimente et dont 
les eaux s'écoulent sous le glacier de Viesch, dans une vallée 
voisine. En somme, le grand glacier d'Aletsch doit son exten- 
sion au vaste développement de ses champs de névé supé- 
rieurs, où des quantités de neige énormes s'accumulent. M. Ëlie 
de Beaumont estime à 3 degrés la pente de ces névés. Après 
la jonction des branches primitives jusqu'à l'extrémité infé- 
rieure du glacier, cette pente s'accroît et dépasse en moyenne 
^degrés, tantôt plus forte, tantôt plus faible, selon l'inclinaison 
du fond. 
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Dans la région supérieure, près de la limite des névés, la 
glace du glacier renferme des bulles d'air en quantité extrême 
et paraît blanche, poreuse, friable. La rupture des bulles pro- 
duit près de la surface des fissures innombrables qui la rendent 
incohérente. Ces fissures superficielles sont beaucoup plus 
abondantes que les fissures capillaires intérieures qui servent 
à l'infiltration; mais elles diminuent à mesure qu'on descend 
le glacier. En même temps aussi, les bulles d'air deviennent 
moins nombreuses, la glace plus compacte et ses grains plus 
gros. Les grains sont anguleux, de forme irrégulière, entourés 
par le réseau de fissures; leur volume augmente depuis la 
grosseur du blé jusqu'à celui d'une noix commune. Quant aux 
fissures, elles servent de canaux par où s'infiltrent les eaux 
superficielles, et ne manquent jamais, même dans la glace la 
plus compacte, où elle se montrent sitôt que cette glace 
est exposée au soleil. La glace est transparente et bleue tant 
que les fissures sont remplies d'eau ; celles-ci viennent-elles 
à se vider, elle devient blanche et opaque. Les bulles d'air 
se trouvent encore en assez grand nombre en face du lac de 
Môrjelen; mais elles s'aplatissent et disparaissent successi- 
vement pendant la marche du glacier, à tel point que la glace 
est à peu près homogène à partir du confluent d'Oberaletsch 
jusqu'à l'extrémité. Faisons cependant remarquer que l'ac- 
croissement des grains et la disparition des bulles d'air s'ob-, 
servent plutôt sur la rive gauche que sur la rive droite, et 
cela à cause de la jonction des petits affluents d'Oberaletsch et 
de Mittelaletseh dont la transformation est moins avancée. 

Nous n'insisterons pas ici sur le détail de nos expériences 
sur la polarisation et l'infiltration. L'infiltration des liquides 
colorés s'est faite avec facilité dans toutes les parties du gla- 
cier; mais le matin il a fallu attendre que les parties superfi- 
cielles fussent échauffées pour que la circulation s'accomplisse. 
La vitesse d'écoulement augmentait d'aval en amont', d'autant 
plus rapide que les grains du glacier étaient moins gros et les 
fissures plus rapprochées. Les liquides composés de dissolu- 
tions de sulfate d'indigo et de violet d'aniline ne pénétraient 
pas à l'iatérieur des bulles d'air, ni dans celui des grains. Pour 
observer la structure de la glace, nous avons employé, comme 
M. Berlin, dans les expériences décrites dans les Comptes ren- 
dus (20 août 1866, p. 35o), le microscope. polarisant de Nor- 
remberg, modifié pour en faciliter le transport et l'emploi en 
campagne. Nous avons fait un très-grand nombre d'observations 
sur toute l'étendue du glacier principal et des affluents. Comme 
la glace est altérée à la surface, il a fallu tailler les lames pour 
le microscope dans des blocs pris à une certaine profondeur 
soit dans les crevasses, soit sous les moraines et les cônes 
graveleux. Tout d'abord, nous avons examiné la glace prise à 
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la surface des baignoires. Dans la lumière parallèle, ces lames, 
composées de glace d'eau, ne produisaient aucun effet; mais, 
si on les exposait ensuite à la lumière convergente, elles don- 
naient de beaux anneaux colorés traversés par une croix noire. 
La faible épaisseur de la glace des baignoires r^a pas permis 
d'y tailler des lames verticales; mais l'examen des lames hori- 
zontales suffit pour montrer qu'elle est de composition homo- 
gène, formée de cristaux groupés régulièrement avec Taxe 
perpendiculaire à la surface de congélation. Cela étant connu, 
nous avons commencé l'examen de la glace glacière. La glace 
bulleuse des régions supérieures donna dans la lumière parai* 
lèle des mosaïques colorées, preuve qu'elle est formée de cris- 
taux transparents irrégulièrement groupés. Dans la lumière 
convergente, ces lames ont toutes produit des franges irrégu- 
lières, et il n'a pas été possible d'y découvrir des anneaux. 
Plus bas, en face du lac de Môrjelen, les lames exposés à la 
lumière convergente montrèrent des franges disposées en tous 
sens et quelquefois des anneaux. Ces anneaux cependant n'ap- 
paraissent pas dans toutes les lames; ils n'occupaient pas dans 
les blocs de position régulière, de manière qu'on ne pouvait 
pas savoir si, en taillant les lames dans telle ou telle direction, 
elles fourniraient des anneaux. Enfin, en aval du lac de Môr- 
jelen jusqu'à l'extrémité du glacier, et surtout dans l'intervalle 
du confluent d'Oberaletsch à l'extrémité, les lames donnèrent 
des' anneaux constants dans la lumière convergente, ainsi que 
des hyperboles conjuguées équilatères pour celles taillées dans 
une direction perpendiculaire aux premières. Par, conséquent 
les cristaux de la glace glacière sont groupés régulièrement 
dans cette région et les molécules constituantes orientées 
comme dans la glace d'eau. Les résultats ont été les mêmes 
aux glaciers du Rhône, de l'Unternaad et du Grindelwald. Au 
Grindelwald, les lames avec anneaux étaient rigoureusement ho- 
rizontales; mais, à l'extrémité du glacier d'Aletsch, il a fallu 
tailler ces mêmes lames dans une directionlégèrement inclinée, 
sans doute à cause de l'inclinaison brusque du lit du glacier, qui 
est aussi très-resserré en ce point. En résumé, la partie supé- 
rieure de tous les glaciers observés donnai t seulement de la glace 
bulleuse, sans anneaux constants, sans orientation régulière; 
mais anneaux ethyperboles apparaissent toujours dans les lames 
du même groupe exposées à la lumière convergente quand ces 
lames provenaient de l'extrémité des grands glaciers, tandis 
que, dans la lumière parallèle, les éléments constituants des 
lames augmentèrent régulièrement depuis la dimension d'une 
lentille dans les régions hautes jusqu'à celle d'une pièce d'un 
franc dans les régions basses. Le microscope polarisant, d'ac- 
cord avec l'observation directe, indique un accroissement 
régulier des grains pendant la marche du glacier par suite de 
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Gœrsdorff, d'où datent mes premières observations, est sise 
sur le versant méridional d'une éminence, qui n'est que le 
prolongement en pente douce du Liebfraaenberg, montagne 
ainsi nommée à cause d'un pèlerinage de Notre-Dame-au- 
Chéne, qui y existait autrefois, et dont ce qui en reste ap- 
partient aujourd'hui à M. Boussingault. C'est une montagne 
boisée détachée d'un groupe de monts voisins faisant saillie 
dans la plaine et formant ainsi une espèce de promontoire se 
projetant dans un pays ondulé, entrecoupé de collines élevées, 
qui, du côté du sud, s'aplanissent complètement, à cinq kilo- 
mètres de distance vers la vaste forêl de Haguenau. Du côté 
ouest, au- contraire, par une déclivité plus ou moins abrupte, 
la montagne s'enfonce profondément dans une vallée appelée 
Liebfrattenthal, vallée de Notre-Dame, où coule le Saûer-Bach, 
rivière limpide qui vient de la frontière bavaroise et nourrit 
beaucoup de truites. L'observatoire se trouvait éloigné d'à peu 
près 5oo mètres delà forêt la plus rapprochée de la montagne. 

Depuis mon départ de Gœrsdorff, vers la fin de septembre 
1859, à mon su, des observations météorologiques régulières 
n'y ont plus été faites; mais l'interruption qui a dû avoir Heu 
depuis mon départ ne durera pas à l'avenir entièrement, car 
sur ma demande, M. Bach, doyen de la Faculté des Sciences 
de Strasbourg, vient d'envoyer à Gœrsdorff un des liombreax 
ombromètres, dont sa sollteitude pour les observations météo- 
rologiques de M, le Sénateur l,e Verrier vient de amer le 
département du Bas-Rhin, et l'instrument en question sera 
replacé au même endroit du jardin presbytéraî, ou le mien 
avait fonctionné si longtemps. 

Observations faites à fchtratzheim, de 1860 à 1868. — Lati- 
tude 48°26' N; longitude 5°2o' E; altitude du sol du jardin 
146 mètres; altitude du baromètre i5i mètres. Iscbtratzheim 
est une petite commune de trente et quelques habitations ne 
formant qu'une seule rue se dirigeant obliquement del'ouest- 
nord-ouest à sud-est, bâtie sur un des nombreux bras de l'Ill, 
à son confluent avec la Scheen, petite rivière qui descend des 
Vosges, Le village est situé sur la rive gauche de l'Ill, à un 
kilomètre de la voie ferrée de Strasbourg, dont il est éloigné 
de i5 kilomètres à Bâle; il repose sur des alluvions fertiles, 
faisant partie de cette plaine immense qui s'étend du pied des 
Vosges, outre Rhin, dans le pays de Bade, jusqu'aux monts de 
la Forêt-Noire, se trouvant ainsi placé au fond du bassin du 
dernier fleuve, dont il n'est éloigné que de 7 kilomètres. Le 
presbytère et son jardin, dans lequel est établi mon obser- 
vatoire, sont situés à l'extrémité sud-est de la commune, à 
proximité d'une magnifique forêt traversée par l'Ill. 
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Tunnel du mont Cenis. — C'est le 24 novembre qu'a eu 
lieu, dans le tunnel du mont Cenis, l'explosion de la dernière 
mine du côté du territoire italien. La longueur du tunnel 
percé de ce côté est de 6 1 10 mètres. Ainsi se trouve achevée 
Ja partie italienne de ce travail, qui va bientôt relier, par une 
voie prompte et facile, l'Italie et la France. On sait que la par- 
tie française a présenté, en raison de la nature du roc, des dif- 
ficultés plus sérieuses que la partie italienne. 

— Il y a eu, ie 26 décembre, vers 6 heures du soir, un 
tremblement de terre en Californie, Voici les détails envoyés 
de San-Francisco le 27 décembre : 

Le 26 décembre, vers 6 heures du soir, un tremblement 
de terre a eu lieu à Sacramento,Marysville, Grassvalley, Nevada 
City, lowa-Hill, Stockton, Chico, Truckee et autres villes voi- 
sines. En la ville de Virginia (Nevada), des murs ont été ren- 
versés, les cloches ont tinté, les pendules se sont arrêtées. La 
consternation était générale. Les vibrations étaient du nord 
au sud; elles ont duré dix secondes. 

A Reno, la secousse a été précédée d'un bruit sourd qui a 
duré deux minutes. Le train express qui devait se rendre à 
l'ouest a été retenu une heure, entre Madsworth et Reno, par 
de grosses roches et de la terre que le tremblement avait fait 
tomber sur les rails. Les secousses ont continué toute la nuit. 
Le train descendant de la ville de Virginia a été lancé hors des 
rails par la secousse. 

— Froids de décembre. Dans ce mois, où les froids ont été 
assez vifs, le thermomètre est descendu à 9°,5 au-dessous de 
zéro, à Latuque, près Nérac (lettre de M. V. Lapone). 

— On voit fonctionner une nouvelle et ingénieuse machine 
sur les voies asphaltées de la capitale. 

T, VII. 3 
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Cet appareil, à roues d'engrenage, est fixé sur l'arrière d'une 
voiture à bras, d'où il s'enlève à volonté pour être placé sur 
le sol. A l'aide d'une manœuvre très-simple, il convertit 
promptement en un trou rond et régulier les détériorations 
partielles qui se sont produites dans la couche d'asphalte. 
Puis, quand ce trou régulier est fait, on enlève le morceau dé- 
coupé, et on le remplace par une plaque d'asphalte de même 
forme et de même dimension, préparée à l'avance, et dont il 
ne reste plus qu'à souder les bords à l'asphalte de la voie. 
Un grand nombre de curieux suivent chaque jour avec intérêt 
la mise en pratique de ce nouveau mode de restauration des 
chaussées asphaltées. 

— L'aurore boréale aperçue le 3 janvier et que nous avons 
déjà signalée, dans le dernier numéro (t. VII, p. 17), d'après 
une lettre de Pônt-1'Évêque, est l'objet de plusieurs commu- 
nications de nos correspondants. 

Saint-Lo (Manche).. — Lettre de M. Lepingard. 

Nous avons, M. Lemennicier et moi, aperçu le phénomène, 
hier soir 3 janvier, à 7 b 5o œ du soir, et avons cessé de le voir 
à 8 h 3o m , des nuages l'ayant caché à nos yeux. 

L'aurore, d'une assez faible intensité, s'étendait sur la région 
du ciel limitée vers le nord par les étoiles a, (3 des Chiens de 
chasse; vers l'ouest par une droite tirée 9e « en e du Cygne et 
prolongée jusqu'à l'horizon. Dans la partie nord, elle teignait 
le ciel d'un blanc légèrement verdâtre; tandis qu'à l'ouest elle 
le colorait en rouge. La teinte rouge semblait limitée à la ré- 
gion de la constellation du Cygne et s'élever jusqu'à l'étoile a 
sans la dépasser. Au nord, la lumière blanche avait à peu près 
pour centre m de la Grande Ourse et atteignait à la hauteur d'e. 
Malheureusement des nuages orageux couvraient en partie le 
ciel et ne nous ont pas permis de suivre le phénomène dans 
tous ses détails; ils ont permis de constater que l'aurore bo- 
réale se teqait au-dessus d'eux. 

Fontenay-le-Pesnel (Calvados). 

M. Travers nous transmet une relation de M. Paysant, curé 
de la commune. Le phénomène s'est montré, vers les 6 heures 
du soir, au nord, présentant, à 35 degrés d'élévation, une lu- 
mière rougeâtre et au-dessous une lumière blanche magni- 
fique : on aurait cru que le soleil venait de se coucher depuis 
un quart d'heure, s'il pouvait se coucher vers le nord. La lueur 
rouge s'est portée peu à peu vers l'ouest. 

Âuvers (Manche). — Lettre de M. Geslin, instituteur com- 
munal. 
A 6 h 3o m , une teinte vaporeuse et rougeâtre, colorant vague- 
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ment la région nord -nord-ouest du ciel, nous annonçait que 
nous allions jouir du spectacle d'une aurore boréale. Celle 
teinte alla s'étendanl et s'accentuant graduellement en con- 
servant son centre d'action à environ 8 degrés à l'ouest du 
méridien terrestre et à )8pu 20 degrés au-dessus de l'horizon. 

Vers 6 U %o m , un second foyer se manifesta au nord-ouest de 
façon à former, avec le premier, un are lumineux passant assez 
rapidement d'un ton rouge pourpre au violet et bleuâtre ; à ce 
moment, l'horizon paraissait de couleur olivâtre. 

De 6 b 4o' n à 7 b a5 01 , le phénomène n'accusa pas de change- 
ments notables; mais, à 7 h 25 n ', le météore se présenta tout à 
<;oup sous un nouvel aspect; il y avait trois foyers lumineux: • 
le premier, au nord-nord-ouest; le deuxième, au nord-ouest; 
le troisième, à l'ouest-nord-ouest. 

Ces foyers, ou centres lumineux, étaient animés d'un mou- 
vement continuel de décomposition et de recomposition; des 
sillons, ou spectres blanchâtres se dessinaient du nord au sud 
et annonçaient que ces foyers allaient s'éteindre pour faire 
place à d'autres tout aussi éphémères; l'horizon était illuminé 
<de l'ouest au nord-est, par une lueur blanchâtre, anormale, tel- 
lement forte, qu'on distinguait parfaitement la silhouette des 
arbres à une grande distance. 

Malheureusement le ciel, 1 qui avait été serein toute la soi- 
rée, commença à se couvrir de gros cumulus, et à 8 h i5 œ on 
fie pouvait plus rien voir, A 9 heures, la pluie tombait abon- 
damment. 

Albert (Somme). — Note de M. Comte. 
Aurore boréale apparue vers 7 beures.au nord; très-forte 
ij a d'abord fait croire à un incendie, 
nord-ouest, puis à l'ouest, et est re- 
s'est éteinte vers 8 h 3o a . 
ri'aite à cause des nuages qui mas- 
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Agriculture. — Les vers blancs ont causé de grands ravages 
cette année dans les cultures et principalement dans celles de 
betteraves. 

M. E. Le Roy, secrétaire du Comice agricole de l'arrondis- 
sement de Cambrai, signale un préservatif du ver blanc, qui 
a toujours été employé avec succès depuis plusieurs années 
par quelques cultivateurs du Nord. 

Ce moyen de se préserver des dégâts des vers blancs con- 
siste dans l'emploi de cendres noires ou pyriteuses. Deux 
expériences faites cette année viennent confirmer les bons 
résultats obtenus précédemment par cette méthode. M. Bou- 
* langer, cultivateur au faubourg de Cambrai, se sert depuis 
longtemps avec avantage des cendres noires dans ses semis de 
betteraves. Cette année il vint à en manquer pour terminer 
l'ensemencement d'un champ; ne sachant où s'en procurer de 
suite, il acheva son semis sans en employer. Qu'arriva-t-il?Un 
résultat bien concluant. Dans toute la partie du champ qui 
n'avait pas reçu de cendres noires les betteraves furent rava- 
gées par les vers blancs, tandis qu'ailleurs elles sont restées 
complètement intactes. 

M. Charles Tanières, cultivateur à Vaucelles, avait un champ 
situé sur la lisière d'un bois où les vers blancs pullulaient. 
Voulant l'ensemencer en betteraves, mais craignant les dégâts 
des vers blancs, il eut recours aux cendres noires dont il avait 
entendu vanter l'efficacité. Ses betteraves n'ont aucunement 
souffert des vers blancs, tandis que celles de ses voisins ont 
été fortement attaquées. 

Comment expliquer, en présence de ces faits, l'action des 
cendres noires sur les vers blancs? Elles agissent évidemment 
par la très-forte odeur sulfureuse qu'elles dégagent. Cette 
odeur déplaît aux vers et les bannit du champ. 

Quant au mode d'emploi, il est des plus simples. On fait 
sécher des cendres noires non lessivées, de manière à les 
rendre bien pulvérulentes, puis on les mélange à la graine 
dans le semoir. Cendres et graine se sèment en même temps. 
On doit seulement avoir soin de remuer de temps à autre le 
mélange afin d'éviter un semis irrégulier. Tel est le procédé, 
simple, peu coûteux, qui a été employé avec succès contre 
le ver blanc. Il est à la portée de tous : qu'on l'essaie donc au 
printemps prochain, on s'évitera ainsi bien des mécomptes. 

— M. Mon tan i, membre de l'Observatoire de Constanti- 
nople, nous adresse un opuscule intitulé : Analyse des périodes 
barométriques. Cet opuscule est accompagné d'une planche, 

— La Commission centrale de la Société de géographie a 
procédé, vendredi, au renouvellement annuel de son bureau. 
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Ont été nommés pour 1870 : président, M. de Quatrefages, 
de l'Institut; vice-présidents, MM. d'Avezac, de l'Institut, et 
Eugène Cortambert; secrétaire général, M. Maunoir; secré- 
taires-adjoints, MM. Richard, Cortambert et Casimir Delà- 
marre. 

La Société a ensuite entendu une Communication intéres- 
sante de M. C. Delamarre sur les peuples de la Russie d'Eu- 
rope, qui, d'après lui, sont divisés en deux groupes radicale- 
ment différents : les Slaves et les Moscovites improprement 
appelés Russes. Ces derniers seraient d'origine turco-finnoise. 

— M. Sales, Ingénieur en chef, Président de la Commission 
météorologique de l'Aveyron, envoie les cartes et bulletins 
d'orages du mois de février 1869. 

— M. le Consul de France à Kiel nous communique les 
observations faites dans les nombreuses stations du Schleswig, 
en septembre, octobre et novembre. 

•] janvier i8*]o.— M. le Recteur d'Aix nous envoie les obser- 
vations faites à l'École Normale de Barcelonnette, pendant le 
mois de décembre 1869. Ces observations continuent à être 
faites avec un soin exrême de trois heures en trois heures, 
même pendant la nuil^ ce qui les rend difficiles et méritoires 
dans cette station élevée des Alpes* où le froid était très*intense 
vers la fin de décembre. 

Session de Marseille (suite, voir t. VI, p. 3^ 4 OI > 

et t. VII, p. 7). 

Quatrième séance. — 18 novembre au soir. — Présidence 
de M. Donné, Recteur de l'Académie de Montpellier. 

M. Dieulafait lit un Rapport sur un opuscule de M. Lortet, 
intitulé : Deux ascensions au mont Blanc. Nous donnons un 
extrait étendu de ce travail (voir p. 39). 

M. Stephan expose les travaux de la Commission chargée, 
en 1868, d'étudier l'éclipsé totale de Soleil à Malacca, Com- 
mission qu'il a dirigée. Cet exposé est accompagné de la pro- 
jection d'images photographiées. 

Cinquième séance. — 19 novembre, après-midi. — Prési- 
dence de M. de la Saussaie, Recteur de l'Académie de Lyon. 

M. Romieu expose la théorie du colonel Gazan, sur l'origine 
du système solaire. 

M. Wolf fait un Rapport sur l'observation des étoiles filantes 
de l'essaim de novembre (ce Rapport est imprimé au tome VI, 
p. 353). 

M. Vieille remet les observations faites à Barcelonette. 

M. Le Verrier annonce que les dossiers seront étudiés avec 
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soin, ce qui demande un temps assez long et un travail assidu. 

M. Stephan présente de la part de l'auteur, M. Delesse, une 
carte lithologique des fonds des mers d'Europe, dont l'auteur 
fait hommage à la Faculté des Sciences. 

M. de la Saussaie fait hommage à l'Association de son livre 
sur Dénis Papin. 

M. Itier fait un Rapport verbal sur une Communication de 
M. Boulot, relative au climat de l'Alsace ( celte Communication 
sera insérée au Bulletin). 

M. Favre rend compte de ses recherches sur l'alliage d'hy- 
drogène et de palladium. 

M. Tremeschini fait un Rapport verbal sur un Mémoire de 
M. Govi, concernant les bolides. 

Sixième séance. — 19 novembre, au soir. — Présidence de 
M. Le Verrier. 

Diverses pièces de correspondance sont analysées. 

M. Wolf parle de l'observation du prochain passage de 
Vénus, des difficultés qu'elle présente et des précautions 
qu'elle nécessite. 

M. Morren expose ses recherches sur l'action de la lumière 
sur divers corps composés, et montre de belles expériences 
qui s'y rapportent. 

M. Lallemand expose ses recherches sur la lumière et 
accompagne sa Communication d'expériences faites au moyen 
de la lumière Drummond. 

M. Wolf expose la construction et les avantages du télé- 
graphe de M. Meyer. Un appareil prêté par le Directeur de 
Marseille fonctionna avec une grande précision. 

M. Morren, en montrant une photographie de la statue co- 
lossale de la vierge qui doit être placée sur l'église de Notre- 
Dame-de-Lagarde, donne des détails intéressants sur sa cons- 
truction. 

L'Assemblée, qui remplissait le grand amphithéâtre de la 
Faculté des Sciences, s'est séparée à io h 3o m , en promettant de 
se reirouver tout entière à la session de 1870. 

Organisation des observations pluviométriques en France. 

Au mois de juillet de cette année, l'Association Scientifique 
de France a fait construire par M. Emile Rousseau un pluvio- 
mètre exact et très-simple, dont le prix de revient est seule- 
ment de douze francs; à la même .époque, le Directeur de 
l'Observatoire demandait aux Conseils généraux de voter les 
crédits nécessaires pour doter leurs départements des udomè- 
tres indispensables au réseau pluviométrique. La plupart de 
ces hautes assemblées, reconnaissant l'utilité pour l'agricul- 
ture et l'industrie d'être exactement renseignées sur la quan- 
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tité d'eau qui tombe en chaque point du territoire, ont voté les 
sommes nécessaires à Tachât de nouveaux instruments. 

D'un autre côté, le Conseil de l'Association Scientifique dé- 
cidait que des udomètres seraient donnés gratuitement dans 
la proportion de i sur 3 aux départements qui feraient l'acqui- 
sition de ces appareils. 

Nous donnons la liste des instruments déjà envoyés aux dé- 
partements dans ces conditions : 



Allier 12 

Alpes-Maritimes.. i5 

Aveyron i5 

Doubs 7 

Eure-et-Loir 10 

Gers i3 

Haute-Garonne. . . 9 

Indre-et-Loire. ... 4 

A reporter , 85 



Report. . . . 

Lozère 

Haute- Loire .... 

Manche 

Meurthe 

Nièvre 

Nord 

Orne 

Puy-de-Dôme. . . 



85 

6 
12 
12 

6 
21 

9 
12 

6 
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Report 
Pyrénées-Orient. 

Bas-Rhin 

Haute-Saône. ... 

Savoie 

Somme 

Vendée 

Haute-Vienne . . . 
Vosges 

Total 



169 

18 

18 

3 

6 



6 

6 

i3 

245 



C'est un total de 245 instruments nouveau*. 

Des fonds pour l'achat de pluviomètres ont été votés par les 
Conseils généraux de l'Oise, de la Seine-Inférieure et dulBas- 
Rhin; mais nous ne savons pas encore le nombre d'instruments 
qui doivent être envoyés dans ces départements. 



Ascensions au mont Blanc, par M. Ma. lîortet. 

L'ensemble des troubles physiologiques et les malaises qu'on 
ressent à de grandes hauteurs, en s'élevant sur le flanc des 
montages, sont déjà connus depuis fort longtemps. Dès le 
quinzième siècle, ils furent observés et décrits par Da Costa 
sous le nom de mal des montagnes. Plus tard, tous les ascen- 
sionnistes, soit dans les Alpes, soit dans les Andes ou dans 
l'Himalaya, notèrent ces perturbations singulières de l'or- 
ganisme et firent des théories plus ou moins rationnelles pour 
les expliquer. La principale cause évoquée depuis de Saussure 
était tout simplement la raréfaction de l'air; mais par quelle 
série d'actions et de réactions celte raréfaction agissait-elle sur 
le corps humain? c'est ce que personne n'avait encore bien pu 
comprendre. 

Pendant les ascensions aérostatiques on a pu aussi consta- 
ter des troubles physiologiques plus ou moins considérables. 
Dans ces conditions, cependant, le problème est infiniment 
plus simple, puisque ces ascensions se faisant très-rapidement 
et sans aucune fatigue pour l'observateur, on peut laisser de 
côté toute la question d'efforts musculaires, d'usure des forces, 
d'insomnie, de mauvaise nourriture, etc. Nous verrons ce- 



4o ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

pendant que quoique les conditions soient bien différentes, 
certains troubles se rencontrent également dans les deux cas. 

En 1804, Gay-Lussac et Biot parvinrent en ballon jusqu'à 
une hauteur de 4°°o mètres. Le pouls de Gay-Lussac s'était 
alors élevé de 62 pulsations par minute à 80; celui de Biot de 
79 a m. Dans la mémorable ascension du 17 juillet 1862, 
MM. Glaisher et Coxwell atteignirent rénorme élévation de 
10 000 mètres. Avant le départ, le pouls de M. Coxwell était 
à 74 pulsations par minute; celui de Glaisher 376. A 5 200 
mètres, M. Glaisher comptait 100 pulsations, M. Coxwell 84. 
A 58oo mètres, les mains et les lèvres de M. Glaisher étaient 
toutes bleues, maïs non la figure. A 6400 mètres, il" entendit 
les battements de son cœur, et sa respiration était très-gênée; 
à 885o mètres il tomba sans connaissance et ne revint à lui 
que lorsque le ballon fut revenu au même niveau. A 10000 mè- 
tres, M. Coxwell ne put plus se servir de ses mains et dut tirer 
la corde de la soupape avec les dents 1 Quelques minutes de 
plus il perdait connaissance et probablement aussi la vie. La 
température de l'air à ce moment était de — 3a degrés. Mais 
dans les aérostats, l'observateur reste immobile, il dépense peu 
ou point de forces, et peut ainsi atteindre de grandes hauteurs 
avant d'éprouver les troubles quiarrêteut bien plus bas celui 
qui s'élève parla seule puissance de ses muscles sur les flancs 
d'une haute montagne. 

De Saussure, dans son ascension au mont Blanc, le 2 août 
1787, a bien rendu compte des malaises que ses compagnons 
ou lui-même éprouvaient déjà à une altitude assez peu élevée. 
Ainsi, à 3890 mètres, sur le Petit-Plateau ou il passa la nuit, 
les guides robustes qui l'accompagnaient, pour lesquels quel- 
ques heures de marche antérieures n'étaient absolument rien, 
n'avaient pas soulevé cinq ou six pelletées de neige pour 
établir la tente, qu'ils se trouvaient dans l'impossibilité de 
continuer; il fallait qu'ils se relayassent à chaque instant; 
plusieurs même se trouvèrent mal et furent obligés de s'étendre 
sur la neige pour ne pas perdre connaissance. « Le lendemain, 
dit de Saussure, en montant la dernière pente qui mène au 
sommet, j'étais obligé de reprendre haleine à tous les quinze 
ou seize pas; je Je faisais le plus souvent debout, appuyé sur 
mon bâton; mais à peu près de trois fois l'une il fallait m'as- 
seoir, ce besoin de repos étant absolument invincible. Si j'es- 
sayais de le surmonter, mes jambes me refusaient leur ser- 
vice; je sentais un commencement de défaillance et j'étais 
saisi par des éblouissements tout à fait indépendants de l'action 
de la lumière, puisque le crêpe double qui me couvrait le 
visage me garantissait parfaitement les yeux. Comme c'était avec 
un vif regret que je voyais ainsi passer le temps que j'espérais 
consacrer sur la cime à mes expériences, je fis diverses 
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épreuves pour abréger ces repos : j'essayai, par exemple, de 
ne point aller au terme de mes forces et m'arrêter un instant 
à tous les quatre ou cinq pas; mais je n'y gagnais rien, j'étais 
obligé au bout de quinze ou seize pas de prendre un repos aussi 
long que si je les avais faits de suite; il y avait même ceci de 
remarquable, c'est que le plus grand malaise ne se fait sentir 
que huit à dix secondes après qu'on a cessé de marcher. La 
seule chose qui me fît du bien et qui augmentât mes forces, 
c'était l'air frais du vent du nord ; lorsqu'en montant j'avais le 
visage tourné de ce côté et que l'avalais à grands traits l'air 
qui en venait, je pouvais sans m'arrêter faire jusqu'à vingt-cinq 
ou vingt-six pas. » 

Bravais, Martins et Lepileur, dans leur célèbre expédition 
au mont Blanc, en i844> éprouvèrent et étudièrent les mêmes 
phénomènes. Sur le Grand-Plateau, en déblayant la tente en 
partie recouverte de neige, les guides s'arrêtaient à chaque 
instant pour respirer. Un secret malaise, dit M. le professeur 
Martins, se traduisait sur toutes les physionomies, l'appétit 
était nul. Auguste Simond, le plus fort, le plus grand, le plus 
vaillant des guides, s'affaissa sur la neige et faillit tomber en 
syncope pendant que le docteur Lepileur lui tâtait le pouls. 
Tout près du sommet, Bravais, de si regrettable mémoire, 
voulut savoir combien de temps il pourrait marcher en mon- 
tant le plus vite possible : il s'arrêta au trente-deuxième pas 
sans pouvoir en faire un de plus. 

Tous les malaises éprouvés par les savants dont nous venons 
de parler et par beaucoup d'autres voyageurs, à de grandes 
élévations, ont été classés dans le tableau suivant par M. Le 
Roy de Méricourt : 

Respiration. — La respiration est accélérée, gênée, labo- 
rieuse; on éprouve une dyspnée extrême au moindre mou- 
vement. 

Circulation. — La plupart des voyageurs ont noté des pal- 
pitations, l'accélération du pouls, les battements des carotides, 
une sensation de plénitude des vaisseaux, parfois l'imminence 
de suffocation, des hémorrhagies diverses. 

Innervation. — Céphalalgie très-douloureuse, somnolence 
parfois irrésistible, hébétude des sens, affaiblissement de la 
mémoire, prostration morale. 

Digestion. — Soif, vif désir des boissons froides, sécheresse 
de la langue, inappétence pour les aliments solides, nausées, 
éructations. 

Fonctions de la locomotion. — Douleurs plus ou moins 
fortes dans les genoux, dans les jambes; la marche est fati- 
gante et amène un épuisement rapide des forces. 

Ces troubles ne sont pas réguliers, ils n'arrivent pas tous en 
même temps et dépendent évidemment beaucoup des forces* 
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de l'âge, de l'accoutumance, des efforts antérieurs, etc. Ces 
malaises semblent éprouver avec plus d'intensité les voyageurs 
dans les Alpes que dans d'autres régions du globe. Ainsi, au 
grand Saint-Bernard, dont le couvent ne se trouve qu'à 2478 
mètres d'altitude, la plupart des religieux deviennent asthma- 
tiques. Ils sont obligés de redescendre souvent dans la vallée 
du Rhône pour se remettre, et au bout de dix à douze ans de 
service, ils sont forcés de quitter le couvent pour toujours 
sous peine d'y devenir complètement infirmes. Et cependant, 
dans les Andes et dans le Thibet il y a de très-grandes villes 
où tout le monde peut jouir d'une santé aussi bonne que par- 
tout ailleurs. 

« Quand on a vu, dit Boussingault, le mouvement qui a lieu 
dans les villes comme Bogota, Micuipampa, Potosi, etc., qui 
atteignent 2600 à 4°oo mètres de hauteur; quand on a été 
témoin de la force et de la prodigieuse agilité des toréadors 
dansun combat de taureaux à Quito, à 3 000 mètres; quand on 
a vu enfin des femmes jeunes et délicates se livrer à la danse 
pendant des nuits entières dans des localités presque aussi 
élevées que le mont Blanc, là où de Saussure trouvait à peine 
assez de force pour consulter ses instruments, et où ses vi- 
goureux montagnards tombaient en défaillance en creusant un 
trou dans la neige; si j'ajoute encore qu'un combat célèbre, 
celui du Pichincha, s'est donné à une hauteur peu différente 
de celle du mont Rose (46oo mètres), on m'accordera, je pense, 
-que l'homme peut s'accoutumer à respirer l'air raréfié des plus 
hautes montagnes. » 

M. Boussingault pense aussi que sur les vastes champs de 
neige les malaises sont augmentés par un dégagement d'air 
vicié sous l'action des rayons solaires, et il s'appuie sur une 
expérience de de Saussure, qui a trouvé l'air dégagé des pores 
de la neige moins chargé d'oxygène que celui de l'atmosphère 
ambiante. Nous ne savons pas encore ce qu'il y a de positif 
dans cette assertion, mais ce qui est prouv.é, c'est que dans 
certaines vallées creuses et renfermées des parties supérieures 
du mont Blanc, dans le Corridor, par exemple, on est en gé- 
néral, en montant, si mal à l'aise, que pendant longtemps les 
guides ont cru que cette partie de la montagne était empoi- 
sonnée par quelque exhalaison méphitique. Aussi à présent, 
chaque fois que le temps le permet, passe-t-on par l'arête des 
Bosses, où un air plus vif empêche les troubles physiologiques 
de se produire avec une intensité aussi grande. 

Malgré une lente accoutumance, certains animaux ne peuvent 
vivre au delà de 4°°o mètres; ainsi, les chats transportés à 
cette hauteur succombent invariablement après avoir été af- 
fectés de secousses tétaniques singulières. Ces secousses de- 
viennent de plus en plus fortes, puis après avoir fait des sauts 
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prodigieux, ces animaux succombent épuisés de fatigue et 
meurent dans un accès de convulsions. 

L'endroit le plus haut, habité toute Tannée, non pas seu- 
lement au Thibet, mais bien sur la terre entière, est le cloître 
boudhiste de Hanlé, où vingt prêtres vivent à l'énorme alti- 
tude de 5o39 mètres. D'autres cloîtres sont bâtis à une hauteur 
presque égale dans la province de Gnari-Khorsoum, sur les 
rives des lacs Monsaraour et Bakous. Dans ces régions, on peut 
bien vivre pendant dix et même douze jours à 5460 mètres et 
beaucoup plus haut probablement; mais on s'y trouve mal à 
Taise sans que la 6anté cependant y reçoive un coup mortel. 
Les frères Schlagintweit, quands ils exploraient les glaciers de 
FIbi-Gamin au Thibet, ont campé et dormi avec les huit 
hommes de leur suite, du i3 au 23 août i855, à ces hauteurs 
exceptionnelles rarement visitées par un être humain. Pendant 
dix jours, leur campement le plus bas fut à 5547 mètres; le 
plus haut à 6442 mètres, c'est-à-dire à l'altitude la plus con- 
sidérable à laquelle aucun Européen ait jamais passé la nuit. 
Ces trois frères, auxquels la science doit tant de découvertes 
remarquables, ont réussi, le 2 août i856, à monter jusqu'à 
6 706 mètres, sur un contre-fort duSassar. Le 19 du même mois, 
ils ont atteint sur l'Ibi-Gamin la hauteur de 7419 mètres, la 
plus considérable où l'homme soit encore arrivé sur une mon- 
tagne. Dans les premiers temps, ils souffraient beaucoup dès 
que les cols qu'ils franchissaient atteignaient 17000 a 18000 
pieds; mais lorsqu'ils avaient passé quelques jours à de grandes 
hauteurs, ils ne ressentaient plus, même à 19000 pieds, qu'un 
malaise passager. Il est probable cependant qu'un séjour pro- 
longé à une pareille altitude ne pourrait avoir pour la santé 
que des suites désastreuses dont on se ressentirait toute la 
vie. 

Il y a trois ou quatre ans, l'illustre successeur de Faraday, 
M. le D T Tyndall, pour faire des observations scientifiques, 
passa la nuit entière sur le sommet du mont Blanc, abrité seu- 
lement par une petite tente. Les guides qui l'accompagnaient 
furent tellement malades, que le lendemain matin, de bonne 
heure, ils furent obligés de redescendre en toute hâte. 

Cependant, malgré tant de faits et de preuves rapportés par 
ces hommes distingués et dignes de foi, j'étais resté un peu 
incrédule, et je ne pouvais m'empêcher de croire que l'imagi- 
nation ne jouât un très-grand rôle dans la production de ces 
phénomènes. J'avais escaladé souvent sur le massif du mont 
Rose, sans aucune difficulté et sans le moindre malaise, des 
hauteurs dépassant 43oo mètres, et je ne pouvais croire que 
5oo mètres de plus étaient suffisants pour abattre un organisme 
qui avait bien supporté l'épreuve jusqu'à cette altitude. Main- 
tenant, je suis forcé de l'avouer, j'ai été convaincu de visu, et 
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même un peu à mes dépens, de l'existence bien réelle des 
malaises, qui, à partir de cette hauteur, atteignent celui qui 
respire et surtout celui qui se meut au milieu de cet air ra- 
réfié. Les instruments enregistreurs que j'ai eu la satisfaction 
de pouvoir faire fonctionner sur la plus haute cime de l'Eu- 
rope nous donneront, en partie du moins, la clef du problème 
qui a occupé depuis si longtemps les physiologistes. Ils nous 
ont permis de généraliser aux corps vivants une des plus 
admirables découvertes de la physique moderne. 

C'est donc dans le but de vérifier et d'étudier ces phéno- 
mènes encore très-obscurs dans leurs causes, que les 17 et 
26 août 1869, nous nous sommes élevé deux fois jusqu'au 
sommet du mont Blanc, à 4810 mètres d'altitude au-dessus de 
la mer. 

* m 

Etoiles filantes du i4 novembre 1869. — Note de M. Tarry. 

Le passage de l'essaim météorique du 14 novembre a été 
observé à Rome par le Père Secchi, et à Velletri par le Père 
Ignazio Galli. Le résultat consigné dans le Bulletin météoro- 
logique de l'Observatoire du Collège romain est le suivant : 

A Rome, le mauvais temps a contrarié les observations une 
partie de la nuit, mais le ciel a été dégagé le i4> de a h 35 m à 
3 h t5 w du matin. Dans cet intervalle de temps, on a noté cent 
quatre vingt-trois météores, dont six très-brillants; l'année 
dernière, pendant la même période, on en avait compté en- 
viron deux cents ; l'apparition a donc été peu différente de 
celle de 1868. La majeure partie des étoiles filantes passait à 
une grande distance au nord du point radiant dont la déter- 
mination précise offrait, en raison de cette particularité, assez 
d'indécision; néanmoins, sa place doit être assignée dans l'in- 
térieur du Lion en un point faisant un triangle équilatéral avec 
les étoiles e et p. Aucune traînée n'a été visible pendant plu- 
sieurs secondes, 

A Velletri, les observations ont commencé le i3 au matin. 
Pendant cinq heures, de minuit 45 minutes à 5 h 45 m , on a 
observé soixante et onze étoiles filantes, dont trente-huit spo- 
radiques et trente-trois émanant de la constellation du Lion; 
les étoiles sporadiques venaient presque toutes de la constel- 
lation de et spécialement de points très-voisins 
de la Chèvre; les étoiles systématiques partaient pour la plu- 
part de l'espace triangulaire compris entre yj, Ç et 2 du Lion. 
On en vit une dizaine de très-belles ; elles étaient généralement 
d'un jaune très-clair tirant légèrement sur le vert ou le violet; 
quelques-unes laissaient une traînée faible et de peu de durée; 
à l'approche du jour, on a dû laisser échapper bien des étoiles, 
surtout les petites, dont la trajectoire était toujours plus courte 
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que celle décrite par les moyennes et les belles, et parcourue 
très-rapidement. 

Le .i4» au matin, il y avait trois ou quatre observateurs; 
mais de gros nuages parcouraient le ciel. Cependant de i heure 
à i h ao m le cinquième du ciel environ resta découvert et on 
put voir une centaine d'étoiles filantes. De 2 heures à 3 b i5 m 
on put observer de nouveau, et les résultats sont contenus 
dans le tableau ci-dessous : 

Étoiles Jilantes observées à Velletri le 14 novembre au matin. 

Partie visible Étoiles partant Étoiles Total Total 

Temps moyen de Rome. du ciel. du Lion. sporadiques. observé. corrigé. 

De 1 heure à i h i5 m .. . 0,2 5o 1 5i 255 

De i h i5 m à i h 3o ra 0,2 48 1 49 245 

De i*3o m à i h 45 in 0,0 » » » » 

De 1* 45 ra & 2 heures. . . 0,0 n n // * 

De a heures à2 b i5 m ... 0,4 4* 6 47 1 17 

De 2 h i5 m k2 h 3o m o,3 3i 7 38 126 

De 2 h 3o m à 2 h 45 m 0,4 43 4 47 117 

De 2 b 4 5 m à 3 heures... o,5 62 8 70 140 

De 3 heures à3 h i5 m .. . 0,2 17 4 ** ,Q 5 

Totaux 292 3i 323 no5 

On vit beaucoup de beaux météores, entre autres un très- 
beau de couleur blanc-verdâtre, qui laissa derrière lui une 
traînée très-persistante. Les étoiles filantes du 14 divergeaient 
presque toutes du Lion; toutefois on n'a pas pu déterminer la 
position du point radiant, parce que cette constellation et les 
voisines étaient trop souvent cachées par les nuages. Le peu 
d'étoiles filantes sporadiques observées venaient pour la plu- 
part de , comme le jour précédent. 

De quelle grandeur voit-on la Lune? 

Nous recevons fréquemment des Notes dans lesquelles, pour 
définir la grosseur apparente d'un corps céleste, ou bien une 
grandeur dans le ciel, on emploie des mesures linéaires, ce 
qui, pour les astronomes, n'a aucune sorte de sens. Frappé de 
ces obscurités de langage, M. Viguier, professeur à Mont- 
pellier, cherche à en expliquer la cause, et nous envoie la 
Note suivante, qu'il a écrite à ce sujet, sous le titre : De quelle 
grandeur voit-on la Lune ? 

L'auteur d'un article d'une publication très-répandue se 
demande pourquoi la Lune nous paraît de la grandeur d'une 
assiette placée à o^So de notre œil, tandis que son dia- 
mètre apparent n'est que de \ degré, à peu près celui d'un 
pois placé à la même distance. On peut répondre que, portés 
par les apparences à nous supposer placés au centre d'une 
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grande sphère, ne pouvant d'ailleurs juger de la distance 
absolue des astres, nous les rapportons à celte sphère, et ils 
doivent par suite paraître y sous-tendre un arc de grand cercle 
correspondant à leur dimension apparente. Si donc ce dia- 
mètre correspond, comme pour la Lune, à la 36o e partie de 
la demi-circonférence, cet astre paraîtra avoir un diamètre 
égal à la longueur de cet arc; en d'autres termes, noua jugeons 
instinctivement qu'il faudrait 36o lunes environ pour former 
tout le demi-cercle situé sur notre horizon. 

Posons-nous cette autre question analogue à la précédente : 
Pourquoi ne cessons-nous pas d'attribuer à une assiette la 
grandeur que nous lui connaissons, lors même qu'elle est 
placée à 10 et 20 mètres de notre œil, et que, par suite, son 
diamètre apparent devient beaucoup plus petit? Notre ju- 
gement cherche encore ici à mettre en harmonie la distance 
supposée de l'objet, son diamètre apparent et sa grandeur 
réelle connue ou supposée connue. Ce sont des problèmes en 
général peu déterminés : si l'inconnue est la grandeur réelle 
de l'objet, la notion plus ou moins approchée de la distance 
et celle du diamètre apparent donnent à notre esprit une va- 
leur correspondante des dimensions apparentes; si la grandeur 
réelle lui est familière, il saura faire intervenir la distance 
pour corriger la diminution que semble indiquer le diamètre 
apparent. 

Lorsqu'il s'agit des corps terrestres, nous faisons entrer 
dans la détermination de leur distance la vue des détails, la 
couleur bleue de l'air interposé et d'autres éléments bien 
connus des peintres : c'est avec leur aide qu'ils peuvent quel- 
quefois transformer complètement un sujet et, dans tous les 
cas, en bien séparer les plans; dans les matinées d'automne 
surtout, la nature nous offçe en ce, genre les effets les plus 
• variés. Mais de là aussi des causes d'erreur dans les évaluations 
des distances. En outre, un même paysage qui serait à des 
échelles bien différentes, l'un dans les grandes Alpes, l'autre 
dans une chaîne bien moins grandiose pourra produire la 
même impression; c'est surtout d'après le rapport des gran- 
deurs que nous portons nos jugements : aussi se trouvent-ils 
bien erronnés lorsqu'il vient à changer. 

Une indétermination analogue à celle de la question pré- 
cédente se présente lorsque nous avons à juger de l'intensité 
d'un son : aussi sommes-nous exposés à confondre le bruit 
du tonnerre avec celui d'une charrette ou d'un objet bien 
moins bruyant encore, pourvu qu'il soit plus rapproché de 
nous. Nous jugeons de l'un des éléments par l'autre, et encore 
d'autres peuvent-ils les modifier de manière à influer sur 
notre appréciation : la connaissance plus ou moins complète 
de chacun d'eux, c'est-à-dire une longue expérience, une 
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longue éducation des deux organes peuvent venir fortement 
en aide. Dans les deux cas, l'œil et l'oreille disposent les di- 
verses parties de manière à percevoir le plus distinctement 
possible les impressions que l'esprit doit analyser. Un mou- 
cheron, par exemple, passant devant notre œil, et projeté à 
notre insu au loin dans l'espace, peut produire sur notre 
imagination l'apparence d'un oiseau de proie. Regardez un 
treillis en fer placé environ à o m ,4o de l'œil, disposez ensuite 
cet organe comme si vous en regardiez les losanges tracés sur 
un mur situé à 10 ou 20 mètres au delà, ils paraîtront am- 
plifiés. Le rôle de l'imagination, de la disposition correspon- 
dante des diverses parties de l'œil est évident pour celui qui 
analyse un peu ses appréciations de grandeur, de distance. 

Plusieurs conséquences résultent des explications qui pré- 
cèdent. Les dimensions de la Lune, comparées à celles qu'elle 
aurait si, conservant son diamètre apparent, elle venait se 
placer à la distance de la vision distincte, doivent donner les 
dimensions de la sphère à laquelle nous la supposons fixée. 
On aperçoit sans calcul qu'elles ne sont pas très-considérables. 
De plus, cet astre, se montrant à l'horizon comme à la base 
d'une voûte surbaissée, nous semble avoir un diamètre plus 
grand, parce que nous le voyons correspondre à la 36o 6 partie 
d'une circonférence d'un plus grand rayon. Enfin la compa- 
raison de ces grandeurs apparentes doit donner la mesure, de 
ce surbai$sement, d'ailleurs très-variable. Un autre fait, au pre- 
mier abord paradoxal, trouve ici son explication: nous ne 
voyons pas toujours la Lune de la même grosseur; l'état de 
l'atmosphère, la profondeur apparente du ciel, de l'horizon 
plus ou moins estompé par la brume influent sur notre ju- 
gement, et cela toujours parce que la sphère céleste ne con- 
serve pas ses dimensions apparentes. C'est encore pour la même 
raison que cette grosseur dépend aussi de la vue de celui qui 
l'observe : à l'aide de simples besicles, le myope, le presbyte 
surtout peuvent facilement s'en convaincre. 

On a beaucoup discuté sur les questions analogues à celle- 
ci; il est, en effet, difficile de se soustraire complètement aux 
influences que nous subissons depuis que nos organes ont 
reçu leurs premières impressions et à la suite de leur édu- 
cation bien variable pour chacun de nous. Déplus, je l'ai déjà 
dit, les grandeurs absolues nous échappent: qu'on observe la 
Lune avec une faible lunette, un terme de comparaison nous 
manque, et nous continuons à lui attribuer les mêmes dimen- 
sions; mais on pourra juger du grossissement si, tandis que 
regardant son image avec un œil, on la regarde directement 
avec l'autre. J'admets aussi qu'un amateur qui, sans réflexion, 
mettra l'œil à un chercheur grossissant dix fois, voyant l'image 
de la Lune à la distance de la vision distincte, puisse lui attri- 
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buer les dimensions correspondantes à son diamètre apparent, 
celles d'un pain à cacheter; mais je ne doute pas qu'un obser- 
vateur, même prévenu, avec un peu d'efforts sur son imagi- 
nation, n'arrivât au même résultat. Ce sont de ces corrections 
à nos jugements, que, par un retour sur nous-mêmes, nous 
avons à faire quand nous reconnaissons quelque erreur dans 
nos appréciations de distance, et que nous nous hâtons de 
mettre en harmonie les apparences avec, la réalité, ou enfin 
toutes les parties d'un ensemble où le trompe-l'œil vient jouer 
un grand rôle. 

En résumé, on voit que si des goûts et des couleurs on ne 
pouvait disputer, il y aurait les mêmes raisons pour en faire 
autant de bien d'autres choses, et en particulier au sujet de la 
grosseur apparente de la Lune. 

Météorologie. — Mois d'octobre 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées. Le degré rond suffit. — 
Sous le titre Température moyenne, nous donnons la moyenne 
des températures observées à 6 heures du matin et à 6 heures 
du soir. — La dernière, colonne comprend, en millimètres, 
l'épaisseur de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Paris. — Imprimerie de Gacthibu-Viixaiia, rae de Seine-Salnt-Germain, 10. 
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Tremblement de terre ressenti dans la nuit du \^ au i5 jan- 
vier, vers 2 heures du matin. 

Tarbes. — Je vous adresse, écrit M. Peslin, ingénieur à 
Tarbes, une Note qui m'a été remise par M. le général comte 
de Nansouty, au sujet d'un tremblement de terre ressenti à 
Tarbes. J'ai moi-même éprouvé la secousse, mais sans pouvoir 
faire d'observations précises. 

Note de M. de Nansouty. — Cette nuit, du i4 au i5, une 
secousse de tremblement de terre a été ressentie à Tarbes. 
La secousse ondulatoire semblait se diriger du sud-sud-est au 
nord-nord-ouest. Elle a duré vingt-cinq secondes. 

Il était a h i7 m . Ciel couvert. Calme parfait. 

Baromètre anéroïde de Bréguet, 74 -+- t,« L'aiguille de la 
boussole, pendant la secousse, est venue fortement dans 
l'ouest, et a conservé assez d'agitation pendant une demi- 
heure, allant surtout vers l'ouest. 

L'Ère impériale assure que la commotion a été accompagnée 
d'un coup bref comme le bruit d'un canon. 

Mont-de-Marsan. — Lettre de M. Lestelle, employé des li- 
gnes télégraphiques. 

Vers 2 heures du matin (heure de Paris), il y a eu ici un 
tremblement de terre. Les vibrations paraissaient être du nord 
au sud; elles ont duré quatre ou cinq secondes. 

La secousse n'a été précédée ni suivie d'aucun bruit. 

La journée du 14 janvier avait été splendide; pas un nuage 
à l'horizon; l'ardeur du Soleil était insupportable. 

Un thermomère, à l'ombre et dans un appartement fermé, 
marquait ~hi5 degrés. 

Dans la soirée, le ciel était pur et serein; la Lune brillait 
d'un vif éclat, quand, vers 8 b 3o m , elle présenta un halo qui 
mesurait environ 3 degrés ; rarement on en voit de plus beaux. 
T. VII. 4 
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Auch. — Les personnes qui ont ressenti la secousse à Auch 
assurent que leurs lits tremblaient, que les murs paraissaient 
s'ébranler, et que les vases placés les uns près des autres 
s'entre-choquaient. 

Suivant une lettre de M. de Lau-Luzignan, la secousse a été 
aus^i ressentie par lui à Nogaro (Gers). Dans certaines mai- 
sons, elle a été si forte, que les dormeurs ont été jetés sur le 
côté; les animaux eux-mêmes ont été effrayés. Peut-être y 
a-t-il eu deux secousses. 

Aurore boréale du 3 janvier 1870 (voirp. 17 et 34). — Nous 
recevons encore plusieurs lettres relatives à ce phénomène. 

Montbray (Manche). — M. l'instituteur Ciron a vu l'aurore 
commencer à 6 h 3o m du soir; à 8 h io n , elle était dans toute sa 
beauté; plus tard, les nuages dérobèrent le phénomène aux 
regards. 

Au Mazis (Somme), l'aurore a été observé par M. Brajeux. 

kLaFeuillie (Seine-Inférieure), M. Sorel a constaté l'appa- 
rition. 

Sur les tubes de Geissler. — Lettre de M. Seguy, souffleur 

de verre. 

Quoique construisant depuis longtemps déjà des tubes pour 
le passage de l'étincelle, je n'ai eu que cette année seulement 
l'occasion d'en faire pour un éclairage permanent (ces appa- 
reils ne fonctionnant ordinairement que pour un temps très- 
court), et j'ai pu observer un phénomène qui m'a paru cu- 
rieux. 

Les tubes dont je me suis servi contenaient de l'azote raréfié 
à une pression d'environ 2 millimètres de mercure, ce qui fait 
que la gaine violette d'un des pôles était peu dilatée; mais, à 
mesure que le courant continuait de passer, elle augmentait 
sensiblement, et finissait par occuper complètement l'un des 
réservoirs. Ayant besoin de les faire fonctionner aussi long- 
temps que possible, j'ai persisté à les éclairer, et alors le cou- 
rant a cessé de passer, la résistance étant plus forte que la 
tension de l'étincelle, comme dans les tubes de M. Hittorf, 
que nous construisons spécialement pour démontrer que le 
vide absolu ne transmet pas le courant. 

Orbite de la planète Trémis. — Lettre de M. Krueger. 

Helsingfors (Finlande), 4 janvier 1870. 

w 

Etant occupé de continuer mes recherches sur l'orbite de 
la planète Thémis, je prends la liberté de vous demander s'il 
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y a des observations de cette planète faites à votre Observa- 
toire depuis i865; s'il y en a, je vous prie de les faire extraire 
pour moi de vos journaux d'observations. 

Le temps détestable des mois passés m'a empêché de cher- 
cher la dernière comète de Tempel avant la pleine lune der- 
nière; le 26 décembre, je n'en pouvais plus voir la moindre 
trace. N'ayant donc pu faire des observations moi-même, j'ai 
calculé l'orbite suivante sur des observations de Leipsig, Man- 
heim et Bonn entre le 29 novembre et le 5 décembre : 

1869 nov. 20,21754, t. m. de Berlin. 

Q = 2 9 3°. 7 , .36",9 j 
1= 6.56.3 7 ,a j l8b9 '° 

o) = i07.l4.3o,5 

logy = 0,042639 

Mouvement direct. 

Ces éléments s'accordent très-bien avec ceux publiés par 
M. Tiele et par M. Oppolzer. 

Organisation du service pluviomêtrique dans le Bas-Rhin. — 
Extrait d'une Lettre de M. Bach, Président de la Commis- 
sion météorologique départementale, 

Strasbourg, 3 décembre 1869. 

Les observations pluviométriques sont régulièrement orga- 
nisées dans le département du Bas-Rhin, et nous sommes à 
même de vous fournir, à partir du i er décembre, des bulletins 
mensuels rédigés avec toute l'exactitude et le soin conve- 
nables. 

Le procédé indiqué pour le dosage de la neige, très-prati- 
cable sans aucun doute dans un observatoire, n'était pas à re- 
commander à nos observateurs campagnards. Pour recueillir 
la neige, j'ai utilisé le réservoir ordinaire en remplaçant l'en- 
tonnoir par un manchon de zinc de 45 centimètres de hauteur, 
muni d'un cercle. Ces manchons ne coûtent que 2 francs, et, 
en les plaçant sur le réservoir, on obtient un vase de capacité 
plus que suffisante pour contenir toute la neige tombée en 
vingt-quatre heures, même dans nos pays où elle est abon- 
dante. Tous les observateurs sont actuellement en possession 
du manchon et pourront s'en servir dès aujourd'hui, car à 
l'heure où j'écris ces lignes la neige tombe abondamment et 
est tombée déjà pendant toute la nuit. 

M. le curé Muller, auquel j'ai soumis mon idée, l'a approu- 
vée et se sert avec avantage de l'appareil tel que je l'ai modifié 
pour la mesure de la neige. 

4. 
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M. Muller, avec lequel je suis souvent en correspondance 
à propos de la météorologie, m'a fait l'autre jour des observa- 
tions relativement aux dates auxquelles il faut reporter les 
quantités d'eau tombées. 

Il fait commencer (si je puis m'exprimer ainsi) le jour mé- 
téorologique avec le jour civil, fait une dernière observation 
à g heures du soir et en fart une le lendemain à 9 heures du 
matin. S'il pleut dans cet intervalle de douze heures, il attri- 
bue, sur la quantité d'eau tombée, une partie à la veille et trois 
au lendemain. Cette répartition est excessivement arbitraire, 
et j'ai recommandé de suivre les instructions de l'Observatoire, 
tant à M. Muller qu'aux autres observateurs. Je leur ai recom- 
mandé, en outre, d'inscrire au bulletin la quantité d'eau me- 
surée, un certain jour, à la date de la veille. Cela revient à faire 
commencer le jour météorologique à 9 heures du matin. 
Pourquoi ne l'avoir pas fait commencer à midi comme le jour 
astronomique ? 

Nota. — Si l'entonnoir d'un pluviomètre est échauffé par 
une lampe ou un autre moyen, la neige qui tombe fond im- 
médiatement et n'est jamais emportée par le vent. On obtient 
donc rigoureusement la quantité d'eau qui répond à la neige 
tombée; nous avions donc cru devoir conseiller ce procédé 
adopté par tous les météorologistes. Ajoutons qu'avec le très- 
long cylindre adopté par M. Bach les erreurs dues à l'action du 
vent semblent très-peu à craindre. 

Le choix de l'heure à laquelle on doit faire les observations 
pluviométriques est sujet à quelques difficultés. Si l'usage du 
jour astronomique était adopté en météorologie, il faudrait, 
sans aucun doute, adopter midi, mais les météorologistes font 
toujours usage du jour civil dont l'origine est à minuit. Ce se- 
rait donc à minuit que les observations pluviométriques de- 
vraient être faites. Toutefois, comme on ne peut songer à 
imposer cette heure à la généralité des observateurs, il a fallu 
faire choix d'une autre époque. Depuis longtemps les obser- 
vations pluviométriques de l'Observatoire de Paris, celles des 
Écoles Normales primaires, celles de l'Administration des 
Ponts et Chaussées sont faites le matin à 9 heures. Telles sont 
les raisons pour lesquelles cette heure a été adoptée. 

Une observation quelconque, astronomique ou météorolo- 
gique, doit toujours être inscrite sur les cahiers et registres à 
la date du jour où elle a été réellement faite. Nous demandons 
donc que la quantité d'eau tombée du 12 au matin au i3 au 
matin et mesurée le i3 soit inscrite à la date du i3. Les per- 
sonnes qui discuteront sauront très-bien qu'une portion de 
celte eau peut être tombée le 12. (<2. Hayet.) 
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Note relative a la variation du climat dans nos régions, par 
M. J. Bourlot, Professeur de Mathématiques au Lycée de 
Colmar. 

Un chercheur, le D r Fuster, avait conclu d'un grand nombre 
de faits puisés dans l'histoire que, depuis le commencement 
de l'ère chrétienne, le climat et la météorologie ont subi, dans 
la région française, des révolutions bien accentuées. Rendant 
compte de cette œuvre, le savant Arago ne conteste ni l'exac- 
titude ni la véracité des citations qui font la base des raison- 
nements; cependant il nie la conclusion, en affirmant que les 
conditions climatériques n'ont subi, dans nos pays, que des 
variations accidentelles, peu sensibles, depuis le commence- 
ment des temps historiques. Doit-on s'incliner devant les af- 
firmations du savant illustre? Ou bien adoptera-t-on les conclu- 
sions du savant plus modeste? Déjà, dans un travail précédent/ 
nous avons exposé des raisons qui portent à opter pour l'opi- 
nion du savant qui paraît le moins autorisç. Ici donc, laissant 
de côté les détails, nous nous bornerons à un rapide coup d'œil 
pour arriver promptement aux faits alsaciens, qui sont le pré- 
texte de cette Note. 

D'après tous les auteurs, le climat des Gaules, à l'origine de 
notre ère, se faisait remarquer par l'excès de ses rigueurs : 
Cicéron, Lucien, Pétrone, Cassien et d'autres donnent leur 
opinion dans ce sens comme l'expression d'un proverbe ac- 
crédité. Parmi diverses particularités, Diodore de Sicile affirme 
que l'âne ne pouvait vivre en deçà des Pyrénées; César nous 
apprend que le renne peuplait encore abondamment la Forêt- 
Noire, en compagnie de l'élan et du taureau sauvage ; on cite 
aussi que la baleine, reléguée aujourd'hui dans les mers gla- 
cées, venait faire ses croisières jusque sur nos côtes méridio- 
nales. Les hivers d'alors étaient si rigoureux, dit-on encore, 
que le Rhône même se prenait parla gelée de manière à por- 
ter des armées, leurs munitions et leurs bagages. Aussi, par- 
tout ailleurs que dans la province romaine, qui occupait le 
littoral méditerranéen, on ne récoltait guère que du millet, et 
le raisin ne pouvait arriver à maturité. 

Des renseignements historiques nous apprennent que bien- 
tôt le climat s'améliora. Les annales nous montrent, en effet, 
la culture de la vigne s'élevant peu à peu vers le nord, à mesure 
que s'écoulent les siècles. On voit la vigne remplacer de proche 
en proche les forêts bien des fois séculaires, les marécages fan- 
geux, qui couvraient la région comprise entre la latitude de la 
Provence et celle de la Franche-Comté. Puis on la voit monter 
encore : elle atteint les territoires qui environnent Paris, s'im- 
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plante en Bretagne et en Normandie, prospère dans les Flan- 
dres et même en Angleterre. 

Cependant la marche progressive, du sud au nord, de radou- 
cissement du climat atteint son extrême limite. Après le 
xm e siècle, les succès de la culture de la vigne vont décrois- 
sant progressivement et successivement en Angleterre, dans 
les Flandres, la Normandie, la Bretagne, la Picardie, les envi- 
rons de Paris. La ligne irrégulière qui limite vers le nord les 
lieux où Ton peut se livrer avantageusement à la production du 
vin se rapproche du midi, suivant une marche inverse de 
celle qu'elle aurait suivie pendant l'amélioration. Le climat 
donc semble se dégrader après 1248, et certaines indications 
signifieraient que la tendance de retour vers les rigueurs des 
premiers siècles de notre ère se continue de nos jours. 

On pourrait essayer de s'expliquer l'amélioration indiquée 
par la marche de la culture de la vigne, en invoquant les in- 
fluences dues au travail de l'homme, à savoir : le déboisement, 
le dessèchement et la science apprise de cette culture particu- 
lière. Or, avec cette hypothèse, la production du vin aurait dû 
se maintenir dans les districts septentrionaux, du moment 
qu'elle y était devenue possible. Ainsi l'obligation d'arracher 
la vigne devenue improductive est comme une preuve que des 
influences autres que celles de l'homme ont agi, et d'abord 
pour améliorer, et ensuilç pour détériorer le climat. 

Quoi qu'il en soit des causes, un ensemble respectable de 
faits établit la réalité de la variation de notre climat pendant 
la durée des deux cents siècles qui nous ont précédés. Ces fails 
semblent même dénoter qu'une relation des coïncidences 
chronologiques, si ce n'est de cause à effet, aurait lié la marche 
du climat à celle de la précession des équinoxes pendant la 
durée de notre ère. Nous allons voir que certaines observa- 
lions sur le climat d'Alsace, au xm e et au xiv e siècle, concor- 
dent avec cette idée qui voudrait que dans le moyen âge les 
conditions climatériques eussent été moins rigoureuses que 
de nos jours. Nous empruntons ces quelques renseignements 
aux Annales dominicaines ( Chronique des Cordeliers de Col- 
mar), où ils se trouvent dans un entourage de récils plus ou 
moins curieux et dont quelques-uns sont grotesques. 

Depuis longtemps les cigognes sont, en Alsace, l'objet d'une 
vénération superstitieuse : on leur prépare des nids sur les 
toits des monuments publics et sur ceux des maisons particu- 
lières; pendant leur émigration, on veille à la conservation de 
leurs demeures, et au besoin on répare, avant le retour, les 
avaries faites par les mauvais temps. Aussi observe-t-on et 
sait-on exactement les dates qui concernent les habitudes des 
protégées. Voici sur ces dates, pour l'époque actuelle, les 
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renseignements pris sur pjace : c'est du 20 février au commen- 
cement de mars que les cigognes arrivent en Alsace; c'est vers 
le milieu de mai que l'incubation atteint son terme, et peu 
après on voit les parents s'occuper de l'éducation des jeunes; 
enfin c'est aux environs du i5 août que ces familles vont cher- 
cher ailleurs les conditions que l'Alsace n'offre plus à leur vie. 
Et les dates que nous venons de citer doivent être regardées 
comme fixes, car de mémoire d'homme il n'y a pas eu d'écart. 
Voilà pour le présent. Voici pour le moyen âge : en 1283, après 
un hiver doux, on voit arriver les cigognes avant la fête de 
Saint-Pierre, du 18 janvier; en 1286, elles arrivent au commen- 
cement du même mois, et l'incubation se termine au milieu 
d'avril ; en 1290 et en 1291, on signale leur apparition à Colmar 
et à Schélestadt le 2 février. Ajoutons que dans ces temps les 
cigognes venaient beaucoup plus nombreuses qu'aujourd'hui, 
où beaucoup de nids restent déserts. De ceci ne pourrait-on 
pas induire que, dans le moyen âge, le climat alsacien, plus 
doux, convenait mieux à l'espèce que celui de notre époque? 

Pour ce qui concerne la vigne, dont l'observation nous a 
servi ailleurs, de nos jours, en Alsace, elle bourgeonne rare- 
ment à la fin de mars, mais le plus souvent en avril; elle fleurit 
exceptionnellement à la fin de mai et ordinairement du 8 juin 
au i« r juillet; la maturité du raisin arrive dans le deuxième 
tiers et souvent à la fin de septembre. Comme écarts à ces 
dates, nous trouvons dans la Chronique dominicaine les indi- 
cations suivantes : en 1276, la vigne est en fleurs le i5 mai; 
déjà, à Pâques de 1279, on voit les raisins formés; en 1283, le 
25 mars, les vignes ont des feuilles et des grappes {botri); en 
1289, le 14 janvier, on voit à la vigne des feuilles, des fleurs 
et même des grappes; en 1297, le 4 août, les Dominicains du 
couvent des Prêcheurs se régalent de raisins murs. Générale- 
ment la récolte du raisin et le pressurage se font plus tôt que 
de nos jours. Cependant nous devons mentionner une excep- 
tion remarquable pour 1274, où la vendange ne se fit que 
dans les commencements de novembre. Or que récolterait-on, 
de nos jours, à cette date? Des raisins laissés dans les vignes. 
La réponse à cette question dira que l'exception même est la 
confirmation de la règle. 

On lit dans la même chronique, aux mêmes dates, des détails 
qui dénotent aussi une plus grande précocité dans d'autres pro- 
ductions, et, par suite, indiquent un climat moins rigoureux. 
Ainsi la moisson est plus hâtive; les fraises sont cueillies, soit 
dans la montagne, soit dans la plaine, à des époques de l'année 
moins avancées, et il en est de même de la récolte des cerises, 
des pommes, des poires, des noix, etc. Puis citons, pour finir, 
une particularité dont les chances de réalisation ne paraissent 
guère possibles de nos jours : à la mi-janvier de 1289, on pre- 
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nait des bains dans l'eau courante à Ëguisheim. Il est vrai que 
la vigne, à la même dajte, ainsi que nous l'avons dit, montrait 
même des grappes formées. 

Dk Là CONSERVATION ET DE L'AMÉLIORATION DBS VINS PAR l'ÉLEC- 

trigité. — Note de M. Scoutetten. 

Un propriétaire de vignes à Digne eut sa maison frappée 
parla foudre; le fluide électrique pénétra jusqu'à la cave et y 
brisa plusieurs tonneaux; le vin se rendit dans une petite 
fosse creusée exprès dans le sol pour recueillir le liquide ré- 
pandu par suite d'accidents. Le propriétaire, croyant son vin 
détérioré, ne le vendit d'abord que 10 centimes le litre; mais 
trois mois plus tard, il le trouva excellent et le vendit 60 cen- 
times le litre. 

Cet événement avait fortement étonné le propriétaire, il en 
parla au général Marey-Monge, qui me demanda si je pouvais 
expliquer ce phénomène. Je lui répondis que je présumais 
qu'on devait l'attribuer à une action électrique, et qu'on pou- 
vait s'en assurer en faisant des expériences directes. Les expé- 
riences furent commencées : les résultats furent satisfaisants ; 
mais voulant éviter les doutes et la critique, je priai le général 
de m'adjoindre M. Bouchotte, ainsi que M. Vignotti. Les vins 
durs et presque imbuvables furent transformés en vins moel- 
leux et très-agréables; tous furent sensiblement améliorés. 

Le hasard donna à M. Bouchotte un résultat curieux : il 
avait dans sa cave un tonneau de vin rouge de Moselle, de 
médiocre qualité, il l'électrisa pendant un mois, puis l'oublia; 
un jour, il dit à son tonnelier de mettre ce vin en bouteilles, 
l'avertissant que c'était un vin de qualité inférieure; le ton- 
nelier trouva le vin excellent; croyante une erreur du pro- 
priétaire, il l'avertit que le tonneau ne contenait pas un vin 
médiocre, mais bien un excellent rancio; M. Bouchotte trouva 
en effet que le vin électrisé avait été transformé et amélioré. 

.... Le procédé opératoire est fort simple, une pile fournit 
le courant électrique. 

. . . . Les fils conducteurs peuvent être en laiton, mais ils 
doivent toujours être terminés par un fil de platine, auquel 
est suspendu un électrode de même métal. Ces deux électrodes 
vont plonger dans le même vase contenant le vin; le circuit 
est constamment en activité* 

Destruction des chenilles. — M. Bronsvicfe. — Depuis 
longtemps déjà je m'occupe de la destruction des insectes 
nuisibles, notamment ceux des arbres fruitiers. Après de 
longues recherches et des expériences multipliées, j'ai trouvé 
un auxiliaire puissant en employant l'eau de savon. Mais com- 
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ment arroser des arbres à haut vent? Les pompes coûtent 
toujours cher, et il faut encore tout un attirail pour le trans- 
port du liquide. J'ai imaginé un arrosoir pompe dit écono- 
mique. Le prix de cet instrument n'est que de 7 francs. La 
pompe d'une force à toute épreuve donne des jets de plus de 
10 mètres. Les jets sont en papillon, ou en biseau, ou en 
éventail, au choix de l'acheteur* 

Les expériences que j'ai faites avec mon arrosoir promettent 
un avenir à ce puissant outil. On arrose l'arbre attaqué par les 
chenilles, et c'est avec un grand plaisir qu'on les voit tomber 
par milliers. Atteintes par l'eau de savon, elles ne résistent 
pas; dans un seul jour. on peut en détruire des quantités in- 
calculables. 

Les chenilles processionnaires, les chenilles des pyrales 
menacent de se développer d'une manière prodigieuse à 
l'éclosion des jeunes pousses; j'ose espérer en combattre des 
quantités avec mon arrosoir. Les insectes nous envahiront 
cette année probablement en légions plus abondantes qu'au- 
paravant. Ce sera donc une excellente quoique malheureuse 
occasion d'essayer cet instrument. 

Travaux d'assainissement des rivières, par M. A. Qerardin. 

J'ai été chargé de recherchev,|es causes de l'insalubrité des 
rivières de l'arrondissement die Saint-Denis, et d'indiquer les 
moyens que je croirais les plus efficaces pour remédier à cette 
insalubrité. Il résulte des recherches que j'ai faites à ce sujet 
que les eaux des féculeries sont une des causes les plus actives 
de l'infection des rivières. 

Les pommes de terre dont on extrait la fécule renferment, 
d'après les expériences de M. Paye», confirmées par l'expé- 
rience journalière des féculiers : 

Fécule et pulpe s5 

Jus ou eau végétale 75 

Les parties solides sont recueillies avec soin dans des bassins 
de dépôt. Dans les féculeries bien tenues, la quantité qui s'en 
perd est insignifiante. 

L'eau végétale ou jus renferme 7 pour 100 de son poids 
d'albumine et autres matières azotées analogues (Payen et 
Cahours). A la sortie de l'usine, les eaux sont rousses, lim- 
pides, inodores, et elles forment par l'agitation des mousses 
blanches, persistantes, d'albumine coagulée. C'est dans cet 
état que ces eaux sont envoyées à la rivière. 

En aval des féculeries, j'ai constaté que toutes les herbes 
aquatiques disparaissent, tous les mollusques périssent. Les 
eaux déposent partout, sur leur passage, des masses blan- 
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châtres, poisseuses et sans consistance ; des grumeaux gluants 
flottent dans le courant; la surface se couvre d'écumes; l'eau 
exhale une forte odeur d'hydrogène sulfuré. 

L'examen microscopique m'a montré que ces masses blan- 
châtres et gluantes ne sont autre chose que les conferves 
observées dans les eaux minérales par Fantoni, Borden, Le- 
monier, Bayen et Buc'hos au xvin e siècle, étudiées par Vau- 
quelin (1800) et Chaptal (1807), etqui ont été appelées glairines 
par Ànglada, barégines par Lonchamp, sulfurai res\&v Fontan, 
sulfuroses et suif urines par Lambron. 

Quand les travaux de féculerie ont cessé, ces conferves pé- 
rissent, se putréfient et remontent à la surface de la rivière ; 
leur décomposition favorise singulièrement le développement 
des infusoires, comme Ta observé, en 181 5, Gimbernat, qui 
avait donné à ces conferves le nom de zoogènes. 

L'albumine des eaux de féculerie est donc ainsi une cause 
permanente de l'infection des rivières. 

Il m'a semblé que le meilleur moyen de remédier à ces in- 
convénients consistait à faire agir simultanément sur l'albu- 
mine l'air, l'argile et les matières organiques en décompo- 
sition dans le sol, c'est-à-dire à répandre les eaux de féculerie 
sur un sol bien drainé. 

J'en ai tenté l'expérience à la féculerie de Gonesse (Seine- 
et-Oise ). Cette féculerie appartient à M. Boisseau, qui y exploite 
par jour 400 hectolitres de pommes de terre, pesant 28000 ki- 
logrammes, et renfermant par conséquent 21000 kilogrammes 
de jus entraîné par i3oooo litres d'eau. 

Ces i3oooo litres d'eau chargée de jus sont dirigés sur un 
terrain de 5ooo mètres de surface, situé sur la rive droite de 
la rivière du Croult. Ce terrain a été drainé. Les drains sont à 
5o centimètres de profotfdeur et à 2 mètres de distance les uns 
des autres. 

L'expérience a très-bien réussi. LeS herbes aquatiques vivent 
maintenant dans la rivière du Croult. Ces herbes sont couvertes 
de mollusques. Les barégines, les glairines et les écumes 
n'existent plus; les émanations d'hydrogène sulfuré ont cessé. 
L'assainissement de la rivière du Croult est certainement en- 
gagé dans une bonne voie. On peut se rendre compte de cette 
amélioration en comparant le Croult au Rouillon et à la Mol- 
lette, qui reçoivent les eaux des féculeries de Stains et du 
Bourget. 

Bolides observés en octobre et novembre. 

i er octobre. — Nous n'avons pas à revenir sur cet astéroïde, dont la 
marche a été discutée par M. Tissot dans le Bulletin (t. VII, p. 10). 
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4 octobre, io heures du soir. — Vu à Àvranches (Manche), par 
M. Brière, horloger. 

5 octobre, 6 heures du soir. — Lettre de M. Brunet, à Monflanquin 
(Lot-et-Garonne). 

12 octobre, 6 h 3o m du soir. — Belgique, M. Francis de Menge, docteur 
en droit à Andennes. — Ardennes, M. Helguyot, sous-inspecteur du té- 
légraphe à Mézières. — Moselle, M. Hamant, instituteur à Rohrbach. — 
Haute-Marne, M. Brocard, architecte à Langres. — Aube, M. Fèvre, in- 
stituteur à Balignicourt. — Paris, M. Henry à l'Observatoire impérial. 
— Somme, M. Lempereur, maire d'Epéhy. — Sarthe, M. Lecomte, in- 
stituteur à la Chartre. — Lozère, M. le D r Prunières à Marvejols. 

i5 octobre. — Perpignan, Lettre de M. le D r Fines. 

3i octobre, 5 h 2i m du matin. — Rochefort, M. Courbebaisse, ingénieur 
en chef. 

i er novembre, 6 r ' u m du soir. — Grenoble, excellente observation 
transmise par M. l'ingénieur en chef Breton. 

4 novembre, vers 8 heures du soir. — Hautes-Alpes, M. Desgeorges, 
capitaine au 53 e de ligne à Briançon. — Loiret, M. Gault à Neuville-aux- 
Bois. 

5 novembre, 4 heures du matin. — M. Flon, conducteur des Ponts et 
Chaussées à Mormant (Seine-et-Marne). — 5 b 3o m du soir, M. Foë à Mar- 
seille. — n h 55 m du soir, M. Teulon, instituteur à Fayence (Var). 

6 novembre, 6 heures du soir 1 . — Angleterre, dans l'Ouest et à Pen- 
zance par M. Senior. — Morbihan, M. Dumas, conducteur des travaux 
hydrauliques. — llle-et- Vilaine, M. Cheminel, instituteur au Sel-de-Bre- 
tagne; M. Lefort à Saint-Servan. — Côtes-du-Nord, le frère Erasme, in- 
stituteur à près Lannion. — Mayenne, M. Frixon, instituteur à 

Gorron. — Manche, M. Rocard, ingénieur à Saint-Lo; M. Gouville à Ca- 
rentan; M. Helland, avocat à Mortain; M. Perrodin, instituteur au Grand- 
Celland. — Seine-Inférieure, Note de M. l'ingénieur en chef Tarbé. — 
Somme, M. Ed. Gand à Amiens. 

7 novembre, 7 h i3 ra du soir. — Finistère, M. E. de Goy à Quimper. 

19 novembre, 9 heures du soir. — Vienne, M. le comte Sansac de 
Touchimbert à Poitiers. —Indre-et-Loire, M. Fortier-Garnier, instituteur 
à Betz. 

Orages dans le département d'Indre-et-Loire pendant les mois 

D'AOUT ET DE SEPTEMBRE 1869, ET MOUVEMENTS DE l' ATMOSPHÈRE 

pendant l'automne actuel; par M. de Tastea* 

La trajectoire du centre des bourrasques s'est rapprochée 
de nos côtes vers la fin de juillet, et il s'en est suivi quelques 
faibles mouvements orageux dans nos régions. Le dernier de 
ces mouvements s'est produit le 1" août et a donné sur plu- 
sieurs points du département, et notamment à Tours, une pluie 
torrentielle. Cette trajectoire s'éloigne alors de nouveau, et 
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s'infléchissant comme de coutume vers Test dans les hautes 
latitudes, elle atteint l'extrême nord de l'Europe et trouve la 
Russie du nord-ouest au sud-est. Une vaste étendue d'air calme 
et à haute pression est circonscrit par cette course; elle plane 
sur l'Europe centrale et occidentale, et malgré des fluctuations 
et des déformations considérables dans ses contours, son centre 
moyen s'éloigne peu du massif montagneux des Alpes. Le 
ciel serein et le temps calme qui y régnent produisent la sé- 
cheresse extrême qui caractérise le mois d'août. Pas une goutte 
d'eau ne tombe en Touraine du 2 août au 5 septembre. Vers 
le 29 août, une dépression peu accentuée se montre sur le 
golfe de Gascogne ; elle amène chez nous quelques symptômes 
de changement de temps, une forte brume dans la matinée 
du 29, l'apparition de quelques cumuli épars et des menaces 
d'orage qui ne se réalisent pas. La zone des hautes pressions 
s'étend au loin sur l'Atlantique, et le i er septembre le mercure 
s'élève, à Valentia, jusqu'à 780 millimètres. L'air est dans nos 
contrées plus sec que jamais; la Loire, maintenue jusque vers 
le i5 août un peu au-dessus de l'étiage parle drainage naturel 
des terres que les mois pluvieux de mai et de juin avaient for- 
tement humectées, descend à 25 centimètres au-dessous du 
zéro des échelles; toutes les mares des plateaux sont à sec, la 
vigne elle-même souffre du manque d'eau, le raisin mûrit sans 
que le grain grossisse. 

Enfin, le 4 septembre, la zone des hautes pressions éprouve 
un assez brusque refoulement vers l'est ; la ligne des bourras- 
ques qui la côtoie du sud au nord sur son bord occidental, en- 
tame les côtes de France et donne les faibles mouvements 
orageux signalés chez nous le 5 et le 9 septembre. Les jours 
suivants sont marqués par une succession de grains et de brises 
variables d'entre sud et ouest qui finissent même par dégénérer 
en tempête du 11 au r3 et du 19 au 20. Mais les phénomènes 
électriques disparaissent presque complètement ; c'est à peine 
si quelques faibles roulements de tonnerre sont signalés dans 
quelques communes d'Indre-et-Loire, le 20 et le 3o. Ces grains 
alternent avec de nombreuses embellies pendant lesquels l'in- 
solation est considérable. Cette succession de petites pluies 
et de soleil ardent produit sur la vigne un effet merveilleux 
et inattendu; quelques jours suffisent pour lui donner la plus 
belle apparence et pour faire concevoir aux cultivateurs des 
espérances qui, depuis, se sont réalisées. 

En somme, notre été de 1869 a été très-rpauvre en orages. 
Non-seulement ils n'ont pas été fréquents, mais ils n'ont jamais 
atteint de grandes proportions dans notre département. On peut 
voir parles cartes ci-jointes que les groupes orageux qui ont 
traversé l'Indre-et-Loire n'ont jamais intéressé le département 
tout entier; presque toujours ils forment des bandes ne dépas- 
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sant pas 7 ou 8 kilomètres en largeur; peu de grêle (1), peu de 
dégâts, peu de coups foudroyants et pas une seule personne 
atteinte par la foudre; enfin, chose digne de remarque, pas 
un seul de ces orages formés sur place, comme ceux dont 
Tannée exceptionnelle de 1868 nous a fourni de si nombreux 
exemples. Si peu intéressants que paraissent au premier abord 
les faits météorologiques dont je viens de donner le résumé, 
ils viennentà l'appui d'une opinion que j'ai plusieurs fois émise 
dans mes Communications antérieures. Les orage* ne nous ar- 
rivent pas tout formés de Uocéan, mais on peut dire que, dans 
la plupart des cas, l'océan nous apporte les éléments néces- 
saires à leur formation. L'orage est la conséquence du mélange 
de deux masses d'air à des températures et à des états hygro- 
métriques très-différents. Lorsque, dans la belle saison, le calme 
et le beau temps règnpnt sur les surfaces continentales, les 
couches d'air, au contact du sol fortement échauffé, s'échauf- 
fent à leur tour ; mais la décroissance des températures avec 
la hauteur suit une progression rapide. Il n'en est pas de même 
dans l'air humide que nous amènent les bourrasques de l'At- 
lantique. L'air, fortement brassé par les mouvements tournants, 
doit offrir une température, sinon uniforme, du moins faible- 
ment décroissante jusqu'à de grandes hauteurs. Il est plus que 
probable que le mouvement de rotation des bourrasques a 
rarement lieu dans un plan parallèle à l'horizon, et le mélange 
des couches d'air appartenant à des hauteurs très-différentes 
doit être la conséquence de l'obliquité de ce plan. Le mouve- 
ment tournant a donc pour effet de mêler l'air sec des régions 
supérieures avec l'air tiède et humide des couches inférieures, 
ce qui amène des condensations de nuages, de la pluie, de 
l'orage même, et tend à rétablir l'équilibre de température et 
d'état hygrométrique jusqu'à des hauteurs considérables. Con- 
cevons qu'un air ainsi brassé vienne envahir les couches qui 
planent sur les surfaces continentales : dans les régions infé- 
rieures, un air sec et chaud sera envahi par de l'air plus froid 
et humide; les huées océaniques viennent se dissiper dans 
l'air chaud continental; on voit lescumuli fondre à vue d'oeil, 
mais la tension de la vapeur augmente et l'air acquiert cette 
remarquable transparence, si souvent observée à l'approche 
des orages. Tandis que ces phénomènes s'accomplissent dans 
les couches inférieures, l'effet inverse se produit dans les 



(1) L'orage du 1 4 juin est le seul qui ait occasionné des dégâts sérieux, 
et encore il n'a atteint gravement que trois communes, Saint-Cyr, Lari- 
che et Saint-Genouph, dans la vallée de la Loire ; Saint-Cyr sur la rive 
droitu, Lariche et Saint-Genouph sur la rive gauche, en aval de Tours. 

Les pertes s'élèvent d'après le travail des contrôleurs des contributions 
directes à 17 575 francs pour Saint-Cyr, à 77 8o5 francs pour Lariche, et 
à 51074 pour Saint-Genouph. 
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hautes régions. L'air relativement tiède et humide des hautes 
couches océaniques rencontre l'air froid et plus sec des cou- 
ches continentales de même hauteur; il y a condensation de 
vapeurs, formation de cirrhi très-élevés qui affectent les formes 
les plus bizarres, puis fusion de tous ces cirrhi en une masse 
d'aspect uniforme d'un blanc sale qui passe au gris perle, au 
bleu ardoisé, fond sombre sur lequel se dessinent bientôt ces 
arcitozi blanchâtres si caractéristiques des ciels orageux. L'orage 
éclate, et son intensité est d'autant plus grande que les con- 
densations opérées dans les régions supérieures sont plus con- 
sidérables et plus rapides. 

Quand la trajectoire du centre des bourrasques s'approche 
de nos côtes, les bourrasques se succèdent en marchant du 
sud au nord ou du sud-ouest au nord-est à des intervalles de 
quelques jours et même souvent de quelques heures, La pre- 
mière bourrasque n'est donc que l'av£nt-garde d'une série de 
mouvements tournants qui se succèdent à la file les uns des 
autres; mais tandis que la première détermine un orage plus 
ou moins violent, les suivantes, rencontrant un air continental 
brassé à son tour par le premier orage, ne produisent plus de 
condensations aussi énergiques et aussi brusques; les phéno- 
mènes électriques perdent en général de leur intensité et dis- 
paraissent; on a de la pluie, du vent, voire même des tour- 
mentes, mais peu ou point d'orages. Le dicton populaire : 
un orage gâte le temps n'est que là traduction en langage vul- 
gaire et peu précis du phénomène que je signale. 

L'intensité prédominante des orages qui accompagnent la 
première bourrasque tient encore à une autre cause. Pendant 
les périodes de calme et de beau temps que cette bourrasque 
vient interrompre, l'électricité positive s'accumule dans les 
hautes régions de l'atmosphère; car les régions inférieures, 
sèches et chaudes, ne lui offrent pas d'écoulement vers le sol. 
Les indications des élect'romètres, qui mesurent l'énergie de 
cet écoulement, offrent, comme on le sait, un minimum dans 
les mois de juillet et d'août. L'air de l'océan amène la vapeur 
nécessaire à la formation des nuages conducteurs de cette élec- 
tricité et qui se gonflent en cumuli mamelonnés. L'orage réta- 
blit violemment l'équilibre entre l'état électrique de l'atmos- 
phère et celui du sol. Électricité accumulée dans les hautes 
régions au-dessus des continents pendant les périodes de calme, 
humidité amenée par l'océan, tels sont les deux éléments in- 
dispensables à la formation des orages. Il est donc tout naturel 
qu'un premier et violent orage donnant à l'électricité des 
hautes régions un écoulement vers le sol, les nouvelles con- 
densations amenées par de nouvelles bourrasques, n'agis- 
sant que dans un air, sinon complètement épuisé, du moins 
fort appauvri d'électricité libre, ne donnent que de la pluie et 
du vent, sans tonnerre ni éclairs. 



JANVIER 1870- 63 

Le conflit de l'air marin et de l'air continental ne produit 
que rarement de pareils effets en hiver, parce qu'en général 
l'air plus froid et plus près de son point de saturation offre à 
l'électricité des hautes régions un écoulement plus facile vers 
le sol. Le maximum des indications électrométriques a lieu, en 
effet, en décembre et en janvier. Cependant une brusque inva- 
sion du courant équatorial sur une contrée où règne depuis 
quelques jours une température très-basse peut amener un 
orage. 

C'est ainsi que le i3 janvier 1868, à la suite de froids rigou- 
reux et quand tous les cours d'eau, y compris la Loire elle- 
même, étaient arrêtés par les glaces, un assez fort orage a tra- 
versé l'Indre-et-Loire sous l'influence des premières bouffées 
du vent de sud-ouest. 

Lorsque la trajectoire dyi centre des bourrasques traverse 
l'Europe du nord-ouest au sud-est ou de l'ouest à l'est, ainsi 
que cela s'est passé pendant les mois d'octobre et de novembre, 
les orages disparaissent presque complètement. Cette ligne 
rencontrant le continent européen à la hauteur des côtes de 
Norvège, c'est le bord méridional des mouvements tournants 
qui passe sur notre contrée; il nous donne des vents d'entre 
ouest et nord et nous amène un air qui a balayé la surface de 
l'océan vers les îles Féroë ou les Orcades. Cet air, même en 
le supposant saturé, n'est pas à une température assez élevée 
pour que la tension de ses vapeurs soit considérable; il ne 
saurait donc fournir ces brusques et abondantes précipitations 
de vapeurs qui paraissent indispensables à la manifestation 
des phénomènes électriques. Les chutes de pluie qui se pro- 
duisent dans ces conditions atmosphériques sont peu abon- 
dantes; aussi malgré la saison avancée, nos terres sont à peine 
assez mouillées pour les travaux des semailles, et la Loire, 
qui n'est point alimentée par des glaciers comme le Rhône, le 
Rhin ou le Danube, mais uniquement par les pluies qui tom- 
bent dans son vaste bassin, est maintenant dans un état de 
maigreur fort rare à cette époque de l'année. Le 20 novembre 
elle était à l'étiage fi), toute navigation commerciale est im- 
possible depuis près de quatre mois. 

Cette tendance des bourrasques à s'infléchir vers Test à des 
latitudes beaucoup plus basses que d'ordinaire est un fait 
très-digne de remarque. La douceur des hivers dans nos con- 



(1) Il est intéressant de savoir à quoi peut se réduire le débit d'un 
fleuve comme la Loire, à la suite de grandes sécheresses. Au commence- 
ment de septembre 1869, au moment où la Loire marquait un minimum 
de a5 centimètres au-dessous de l'étiage, des expériences entreprises par 
l'administration des Ponts et Chaussées, et exécutées avec le plus grand 
soin, ont donné, pour le débit de la Loire, 48 mètres cubes par seconde. 
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irées est due à la prédominance des vents du sud-ouest. Or, 
pour que ces vents régnent sur la France maritime, il faut que 
les bourrasques nous atteignent par leur bord oriental, ce qui 
exige que la trajectoire de leur centre se dirige du sud-ouest 
au nord-est en passant au large du golfe de Gascogne pour 
couper les îles Britanniques et atteindre la presqu'île Scandi- 
nave. Si Tétat de chose actuel se maintient, les bourrasques, 
dont le centre suit une ligne ouest-est et même nord-ouest- 
sud-est, nous atteignent par leur bord méridional, qui nous 
amène l'air froid venu des latitudes d'entre sud-ouest et 60 de- 
grés. L'abaissement de la température moyenne de Thi ver pour 
notre région sera la conséquence de cette direction des mou- 
vements tournants. Que dans de pareilles conditions une zone 
de catene et de beau temps s'étende sur notre contrée, le seul 
fait du rayonnement nocturne pendant des nuitsde seize heures 
et de la faible insolation pendant de courtes journées peut pro- 
duire des froids rigoureux. 

D'un autre côté, le changement si remarquable de la direc- 
tion des bourrasques et la persistance non moins remarquable 
de cette direction depuis près de deux mois doivent se rattacher 
à des mouvements atmosphériques des régions polaires et 
faire soupçonner que la région des calmes polaires descend 
lentement vers nous, et gue sa limite méridionale atteindra, 
cette année, des latitudes plus basses que de coutume. 

P. S. Tremblement de terre à Marseille dans la nuit du 17 
au 18 janvier. — Lettre de M. I*atil. 

A Marseille, ce matin, à 3 heures moins 3 minutes, horloge de la Pré- 
fecture, on a ressenti deux secousses de tremblement de terre. 

La première, très-accentuée et courant du nord-ouest au sud-est, a été 
d'une grande intensité avec huit mouvements ondulatoires et saccadés et 
de même violence pendant toute sa durée qui a été de deux secondes et 
demie. 

La seconde secousse a été verticale et de moitié d'intensité comparée 
à la première. Trois mouvements saccadés sans ondulations et d'une vio- 
lence moindre ou soit diminuée à chacun des mouvements; durée, une 
seconde et demie. L'intervalle d'une secousse à l'autre a été de deux se^ 
condes. 

Je n'ai pas entendu de roulement souterrain. Le ciel, que j'ai examiné, 
était nuageux, mais légèrement, à ne point voiler entièrement la clarté 
de la lune. Le quartier de la plaine a ressenti plus vivement les deux 
secousses. 

Ma chambre donnant au midi et située au troisième étage de la maison 
que j'habite, rue Estelle, i3, m'a permis de suivre très-attentivement le 
phénomène. Il vous sera facile, par les divers renseignements que vous 
recevrez, d'établir d'une manière sûre la marche de cette perturbation- 
terrestre. 



Paris. — Imprimerie de Gauthiir-Villab», rue de Sefne-Sftint-Germaln, 10. 
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Les tremblements de terre se succèdent. — Après celui de la 
nuit des i4 au i5 janvier, voici celui de la nuit du 17 au 
18 janvier, que nous avons déjà signalé en post-scriplum dans 
notre dernier numéro, p. 64. Nous avons reçu de trois de nos 
correspondants des lettres à ce sujet : 

M. Stephan, à Marseille. — La nuit dernière a eu lieu une 
forte secousse de tremblement de terre à 2 h 5o m . D'après 
M. Boully, qui observait au chercheur en ce moment, elle a 
été précédée d'un bruit sourd semblable à celui d'un tonnerre 
lointain. Les meubles dansent, les instruments vibrent forte- 
ment. L'oscillation dirigée du nord au sud a duré trois se- 
condes. À 3 b 5 m , on note une autre petite secousse également 
dirigée du nord au sud ; aucune des pendules n'a été arrêtée, 
ce qu'il faut peut-être attribuer à ce fait, qu'à l'Observatoire, 
toutes les pendules sont fixées de manière que les plans d'os- 
cillation des balanciers sont parallèles au méridien. 

M. Ferrier, à Marseille. — Aujourd'hui, à 2 h 45 m du ma- 
lin (temps de Paris), notre ville a éprouvé des secousses 
assez prolongées. Les oscillations, au nombre de vingt ou 
vingt-cinq, allaient de sud-ouest à nord-est; leur intensité 
s'est maintenue toujours égale et la durée de chaque oscilla- 
, tion complète était de un tiers de seconde. Le mouvement 
réel, à une altitude de 65 mètres, a pu être déterminé par 
comparaison, et je l'estime de i5 ou 20 millimètres. Le baro- 
mètre n'a pas quitté, ni avant, ni après, 764 millimètres. 

Comité météorologique de Toulon. — Lettre de M. Zur- 
clier. — Nous avons ressenti deux secousses de tremble- 
ment de terre assez violentes pendant la nuit du 17 au 18 jan- 
vier, à 3 heures moins 7 minutes du matin. Elles se sont suc- 
cédé à deux secondes d'intervalle et étaient accompagnées 
T. VII. 5 
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d'un bruit sourd. L'oscillation paraît avoir eu lieu dans la direc- 
tion du nord au sud. On nous a parlé de meubles dérangés et 
de vitres cassées. La commotion a singulièrement inquiété 
certains animaux et, dit-on, principalement les perruches, qui 
sont très-nombreuses dans la ville, et qui, éveillées tout à 
coup, ont jeté des cris en volant dans leurs cages. 

M. Conmbary, directeur de l'Observatoire de Constant! - 
nople, parle, dans une lettre que nous donnons plus loin, du 
tremblement de terre du 28 décembre, qui a détruit plus de 
la moitié de la ville de Santa-Maura. 

Les tremblements de terre ne cessent depuis quelque temps 
de désoler les côtes et les îles de la Méditerranée. En i856, à 
Malte, à Thyvie et à Candie, beaucoup de personnes perdirent 
la vie. L'année suivante, des villages entiers furent engloutis, 
et on évalue à dix mille le nombre des victimes. En i863, une 
secousse se fit sentir à Rhodes, qui renversa deux mille mai- 
sons et fit périr des centaines d'habitants. En i865, sur l'un 
des versants de l'Etna, le village de Fondi di Macchia fut en- 
glouti avec un grand nombre de ses habitants. 



Constant inople, le 5 janvier 1870. — Lettre de M. 
bary. 

Je viens de recevoir les magnifiques Atlas que vous nous 
avez adressés.... 

Les avis que vous nous expédiez et que nous recevons quo- 
tidiennement continuent à avoir un plein succès. 

Récemment j'ai pu avoir la preuve que quelques perturba- 
tions atmosphériques nous viennent par le sud-est de l'Asie ; 
il semblerait qu'elles se forment dans le désert Arabique, et 
elles chemineraient ensuite en progressant du sud-est au nord- 
ouest. J'ai tracé un diagramme comparatif représentant l'état 
de la pression barométrique, pour nos stations et pour les 
jours compris entre le i er et le 6 novembre; le fait me semble 
évident alors qu'on inspecte le diagramme que je vous adresse. 

Ainsi, le 3 novembre, une baisse de 12 millimètres se pro- 
duit à Bagdad et à Diarbékir; le 4» Le baromètre remonte à 
Bagdad, et la baisse persiste à Diarbékir; ce même jour, une 
baisse de 7 millimètres environ se produit à Constantinople' 
et à Salonique, et s'étend jusqu'au nord de la mer Noire; 
le 5, le baromètre remonte à Diarbékir, et une forte dépression 
a lieu à Constantinople, à Salonique et sur les côtes occidentales 
de la mer Noire jusqu'à Odessa. Ce jour, le baromètre est à 
745 millimètres à Salonique, 748 à Constantinople, 763 à Varna, 
74g à Soulina et 738 à Odessa. Ainsi qu'on le voit, la dépres- 
sion venue de l'Asie s'est propagée successivement, et dans 
l'intervalle de trois jours, jusqu'au nord de la mer Noire. Le 
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5 novembre, le vent du sud a soufflé avec grande force, mais, 
en même temps, le vent du nord a soufflé aussi avec force sur 
quelques points de la mer Noire et de la Turquie d'Europe. 
Le lendemain, 6 novembre, le courant polaire acquiert de la 
prédominance sur le courant équatorial, car le vent du nord 
souffle avec plus |ou moins de force. L'alternance des deux 
courants continue jusqu'au 7, et, durant ce même jour, le 
courant équatorial recouvre sa force, et le vent du. sud souffle 
par places avec assez de force. 

Le 28 décembre, à 5 heures du matin, un violent tremble- 
ment de terre à détruit plus de la moitié de la ville de Santa- 
Maura. Jusqu'à ce moment on a découvert seize morts, le 
nombre des blessés est considérable; les secousses se sont 
fait sentir en même temps à Corfou, à Otrante et sur la côte 
d'Albanie, de Prévesa jusqu'à Valona, où les accidents n'ont 
pas été notables. 

Explosion de feu grisou. — Le samedi i5 janvier, entre 1 et 
2 heures de l'après-midi, les mines de Brassac (Puy-de-Dôme) 
ont été le théâtre d'un lamentable accident, qui a coûté la vie 
à sept ouvriers ; trois autres ont été blessés. 

Il s'agit encore une fois d'une de ces explosions que ne par- 
viennent pas à conjurer toutes les précautions inventées par 
la prévoyance humaine et que l'imprudence des ouvriers eux- 
mêmes contribue malheureusement à rendre encore plus fré- 
quentes. 

Le coup de grisou s'est produit dans le puits de Bouxhors, 
à l'extrémité des travaux de la branche dite du feu. 

Ces travaux, dont l'aérage était l'objet d'une vigilance toute 
particulière, avaient été visités trois fois pendant la semaine 
par les ingénieurs de la Compagnie et deux jours avant l'explo- 
sion par M. Castel, ingénieur du Gouvernement. Rien d'anor- 
mal ou d'alarmant n'ayant été constaté dans ces inspections 
successives, l'accident serait resté inexplicable sans la décla- 
ration d'une des victimes qui, avant de succomber, en a fait 
connaître la cause. 

Cet ouvrier a fait connaître qu'ayant vu sa lampe rougir, 
il avait perdu la tête. Au lieu d'abaisser la lumière ou de 
l'éteindre tout à fait, ce qui aurait suffi pour conjurer le dan- 
ger, il ne songea qu'à prendre la fuite, en donnant l'alarme 
par ses cris. Ainsi abandonnée à elle-même, la lampe devint 
rapidement un foyer incandescent au contact duquel le gaz, 
échauffé, finit par faire explosion. 

La lampe a été, en effet, retrouvée le lendemain encore sus- 
pendue à sa place et avec son grillage brûlé. 

— Le fameux diamant le Sancy est maintenant en vente 
chez un bijoutier de Calcutta. 

5. 
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Le Sancy est un diamant en forme d'amande et pesant 
60 carats, qui fut trouvé sur le corps du duc de Bourgogne et 
qui, en i479» ^ ut acheté par le roi de Portugal. Le baron de 
Sancy, qui l'avait acheté à ce dernier, le confia à un domestique 
pour le porter en cadeau au roi; mais ce domestique, ayant 
été attaqué par des voleurs, plutôt que de se séparer du dia- 
mant, Tavala, et il fut retrouvé dans son corps après sa mort. 
Finalement il passa dans les mains de Jacques II d'Angleterre, 
qui le vendit à Louis XIV pour 625ooo francs. Pendant la Ré- 
volution, on n'entendit plus parler de ce diamant; mais quel- 
ques années après il fut vendu au prince Paul Demidoff. 

Par quelles aventures le Sancy est-il passé, pour en arriver 
à être mis en vente à Calcutta? C'est ce qu'on ne sait pas. 

— Le câble de la Compagnie française qui, traversant la 
Manche, relie Salcombe à Brest, vient d'être immergé avec 
succès, et sera mis immédiatement en opération. 

— La température la plus basse a été observée à Annecy 
(Haute-Savoie) le 3o décembre. Dans la matinée, le thermo- 
mètre est descendu à i5 degrés au-dessous de zéro. 

— Depuis que la taxe télégraphique a été réduite à 5o cen- 
times dans l'intérieur de la Suisse, les recettes ont suivi une 
progression rapidement croissante, et, pour satisfaire aux exi- 
gences actuelles de ce service, *>n vient de décider la création 
de neuf nouvelles lignes auxiliaires, dont les principales abou- 
tissent à Genève, Neuchâtel, Lausanne, Vevey, Sion, Interla- 
ken, Baie et Lucerne. (Rey de Morande.) 

— Médecine. — En 1868, il y a eu 5o diplômes de délivrés 
en plus qu'en 1867, a * ns * <l ue *8 officiers de santé reçus; ce 
qui fait que le nombre des praticiens qui, en 1868, ont été au- 
torisés à exercer est de 892. 

— Conservation du lait. — Dans un litre de lait frais non 
écrémé, on ajoute 4° centigrammes de bicarbonate de soude, 
on bouche hermétiquement la bouteille, et on la place pen- 
dant environ quatre heures dans un bain-marie chauffé à une 
température de près de 90 dégrés, mais ne s'éievant jamais 
plus haut; on retire ensuite la bouteille, on la gondronne, et 
le lait peut se conserver pendant plusieurs semaines sans ja- 
mais s'altérer. 

— L'illustre chimiste anglais Graltam vient de mourir. 
Nous avons souvent rendu compte, dans ce Recueil, des tra- 
vaux de Graham, et entre autres de ses études sur la diffusion 
des liquides et la dialyse. Il était directeur de la Monnaie de 
Londres et prit part à la conférence internationale qui fut tenue 
à Paris, en 1867, pour l'unification des monnaies. 
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— M. Comte nous adresse les observations faites à Albert 
(Somme) pendant les mois d'août à décembre 1869. 

Le 12 août, à 8 h 42 m du soir, on a observé une très-belle 
étoile filante. Partie de Céphée, elle a couvert les deux petites 
étoiles du Cygne, entre a et <$; elle a disparu en laissant sur 
sa droite une belle traînée de poussière d'or. 

Il a neigé dès le 28 octobre. C'est la première fois, depuis 
bien des années sans doute, dit M. Comte, qu'il tombe de la 
neige en octobre, surtout avec autant d'abondance. 

Le 29 décembre r la température est descendue à 9°,6 au- 
dessous de zéro. 

— La Commission hydrométrique et des orages de Lyon 
nous envoie le volume de ses travaux pour l'année 1868. Cette 
publication, se rapportant à la vingt-cinquième année d'exis- 
tence de la Commission, contient des documents nombreux 
sur les orages observés dans le Rhône, les mesures hydromé- 
triques dans les bassins du Rhône et de la Saône, etc. Nous 
trouvons, en outre, dans ce volume l'important travail sur les 
grêles du département du Rhône pendant la longue période de 
1819 a 1866, dernier ouvrage du regretté M. Fournet, qui s'était 
adjoint M. Maxime Benoît comme collaborateur dans cette 
tâche difficile. 

— Commission scientifique de la Haute- Vienne. — M. le 
Préfet veut bien nous informer que, pour donner aux études, 
dans le département, une plus active impulsion, il a reconstitue 
la Commission en lui adjoignant trois nouveaux membres, sa- 
voir: MM. Chambrelent, ingénieur en chef, président ;Aulard, 
inpecteur d'Académie, et Fabre, ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées. 

— La Société des Agriculteurs de France vient d'être re- 
connue officiellement par le nouveau Ministre de l'Intérieur, 
M. Chevandier de Valdrôme. Elle va donc ouvrir sa session 
générale de 1870, le 24 janvier prochain, avec tous les droits 
d'une grande association pouvant librement organiser tout ce 
qui est nécessaire pour faire connaître les vœux et les besoins 
de l'agriculture. La session s'ouvrira le lundi 24 janvier, à 
1 heure, pour être close le mardi i er février au soir. 

— École Polytechnique. — M. Zeller, professeur intéri- 
maire du cours d'histoire, a été nommé professeur titulaire du 

même cours. 

» 

— Exposition publique de peinture en 1870. — L'exposi- 
tion des ouvrages des artistes vivants aura lieu, au Palais des 
Champs-Elysées, du i er mai au 20 juin 1870. Elle sera ouverte 
aux productions des artistes français et étrangers. Les ouvrages 
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devront être déposés du 10 au 20 mars, à 6 heures du soir. 

Passé cette époque, aucune œuvre ne sera reçue. 

— Société Néerlandaise pour le progrès de l'industrie. — 
Prix offert pour Tannée 1871. 

L'obscurité dans les passages indiqués par des bouées est 
une des plus grandes difficultés que présente la navigation. 
S'il était possible de développer une lumière dans ces bouées 
mêmes, cette difficulté serait surmontée au grand profit des 
navigateurs. 

La Société offre sa médaille d'or ( représentant une valeur de 
i5o florins néerlandais) et une rémunération de trois cents 
florins pour le moyen le plus efficace de donner à ces bouées 
une force lumineuse qui puisse les rendre utiles à la naviga- 
tion nocturne. 

Les réponses devront être envoyées affranchies, entre le 
i er et le 3o septembre 1871, à l'adresse du Secrétaire et Tréso- 
rier-Général de la Société, M. F.-W. Van Eeden, à Harlem 
(Pays-Bas). 

La Société vous prie de vouloir contribuer autant que pos- 
sible à la publication de ce programme. 

Stratigraphie des Météorites, par M. Staniftlaft Meunier, 

Aide-Naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle. 

Parmi les masses météoriques étudiées jusqu'ici, il en est 
qui se font remarquer par l'hétérogénéité de leur substance : 
au lieu d'être constituées, comme le plus grand nombre, par 
un mélange uniforme de divers minéraux, elles résultent de 
la réunion de fragments plus ou moins anguleux de nature 
diverse. Souvent ces fragments sont simplement soudés entre 
eux par un ciment qui apparaît sous forme de veines déliées; 
d'autres fois ils sont comme empâtés dans une masse générale 
dont ils diffèrent pour la composition. 

L'étude de ces météorites, fort négligée jusqu'ici, est de 
nature à jeter le plus grand jour sur l'origine des roches extra- 
terrestres et sur les circonstances dans lesquelles elles se sont 
formées. 

Si, en effet, comme je vais le montrer, on retrouve dans les 
masses bréchiformes , des fragments identiques à certains 
types de météorites monogéniques, ne devra-t-on pas en con- 
clure d'anciennes relations stratigraphiques entre les types en 
question? De plus, en comparant le produit dç leur mélange 
aux roches polygéniques terrestres, on pourra, du mode 
connu de formation de ces dernières, tirer des notions quant 
au mode de formation des autres. 

À ce dernier point de vue, les météorites bréchiformes que 
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j'ai étudiées se divisent en deux séries : les unes peuvent être 
assimilées aux pépérines, etc.; les autres se sont certaine- 
ment formées comme nos brèches de filons. Elles ont pour 
types, les premières, les météorites tombées le 3o mai 1866 à 
Saint-Mesmin (Aube) et le 14 niai 1861 à Canellas (Espagne); 
les secondes, le fer trouvé, en 1866, dans la Cordillère de 
Beesa (Chili). 

Les pierres du groupe de Saint-Mesmin et de Canellas ont 
pour caractère commun de présenter une roche de couleur 
sombre qui empâte des fragments clairs. 

La roche sombre conserve identiquement ses caractères 
dans toutes les pierres de ce groupe, comme si elle leur avait 
été fournie par une même masse originelle, ce que Ton doit 
croire. En effet, j'ai cherché à rapprocher cette roche de quel- 
que météorite monogénique; mais, malgré de très-nombreuses 
comparaisons, je ne suis pas arrivé jusqu'ici à une identifica- 
tion absolue. Les pierres qui s'en rapprochent le plus sont 
celles de Limerick (Irlande) et de Weston (Conneclicut). Mais, 
outre que l'identité n'est pas complète, il faut remarquer que 
cette dernière météorite contient elle-même quelques très- 
petits fragments blancs empâtés, de façon qu'on doit la comp- 
ter parmi les météorites bréchiformes. 

Les fragments clairs diffèrent suivant qu'on les étudie dans 
les pierres de Saint-Mesmin, et dans ses analogues ou dans 
celles de Canellas, etc. 

Bans la première de ces météorites les fragments sont for- 
més par une substance blanche qui se retrouve comme ma- 
tière exclusive d'un grand nombre de météorites, telles que 
celles de Lucé ( Sarthe ), de Motta dei Conti (Italie), de Sauguis-» 
Saim-Étienne (Basses-Pyrénées), etc. En vertu de considéra- 
tions qui ne peuvent trouver place ici, je lui impose le nom 
de lucéite. Elle est blanche, très-finement grenue, âpre au 
toucher, éminemment cristalline. Sa densité, d'après les me- 
sures les plus récentes prises sur des pierres appartenant à 
douze chutes différentes, est égale à 3,43. On reconnaît aisé- 
ment dans cette roche la présence de minéraux pyroxéniques, 
de minéraux péridotiques, du fer nickelé, de la troïlite, de la 
schreibersite, etc. 

Bans les brèches représentées par la pierre de Canellas, les 
fragments empâtés, encore blancs, diffèrent à première vue de 
la lucéite par leur structure éminement oolithique. J'ai re- 
connu leur identité absolue avec la roche qui constitue à elle 
seule les pierres de Montréjeau (Haute-Garonne), de Pegu 
(Indes), de Muddoor (Indes). Cette roche, que je désigne sous 
le nom de montréjite, correspond au type des chondrites de 
M. Gustave Rose. Les globules qui la constituent paraissent 
formés d'un mélange de pyroxène et d'albite, et sont cimentés 
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entre eux par une matière péridotique. La densité de la roche 
est un peu plus forte que celle de la lucéite : elle varie de 
3,5i à 3,93. 

Il résulte évidemment de la constitution des brèches mé- 
téoriques précédentes : 

i° Que les roches du groupe de Saint-Mesmin ont le même 
gisement originel que les roches du groupe de Canellas, puis- 
qu'elles contiennent un élément lithologique rigoureusement 
identique; 

2 Que les roches du groupe de Saint-Mesmin ont été en 
relation avec des masses de lucéite, puisque cette roche s'y 
trouve empâtée en fragments anguleux; 

3° Que les roches du groupe de Canellas ont été en relation 
avec des masses de montréjite, puisque cette roche y est de 
même empâtée en fragments anguleux; 

4° Enfin que la lucéite et le montréjite ayant été toutes 
deux, en relation avec une même roche sombre qui les accom- 
pagne dans les météorites bréchiformes étudiées plus haut, 
ont nécessairement été en relation plus ou moins immédiate 
entre elles. 

Comme je l'ai dit, les pierres élastiques du groupe de Saint- 
Mesmin et de Canellas paraissent présenter une certaine ana- 
logie de structure avec beaucoup de pépérines, telles que celles 
de la Haute-Loire; de façon qu'il est permis de supposer qu'il 
y a eu quelque ressemblance dans le mode de formation de 
ces diverses roches. Toutefois ceci est un sujet qui nécessi- 
tera de nouvelles études. 

Examinons maintenant les météorites de ma seconde série, 
dont le type est, comme je l'ai dit, la masse découverte en 
1866 dans la Cordillère de Deesa. 

Cette masse se compose d'une pâte générale métallique, 
renfermant des fragments pierreux tout à fait noirs et très- 
anguleux. 

La partie métallique est identique sous tous les rapports 
(sauf celui de la structure) à certains fers météoriques, dont 
celui de Caille (Alpes-Maritimes) peut être considéré comme 
le type : c'est une matière compacte d'un gris d'acier sus- 
ceptible de poli et dont la densité est égale à 7 ,64. L'analyse 
y décèle la présence de deux alliages distincts de fer et de 
nickel, de sulfure de fer, de phosphure de fer, de graphite, etc. 

D'un autre côté, les fragments pierreux ne sauraient, sous 
aucun rapport, être distingués d'une météorite tombée le 
9 juin 1869, à Tadjera, près de Sétif, en Algérie. La roche 
constituante de cette pierre, la tadjérite se distingue à pre- 
mière vue de la plupart des matières lithoïdes de même ori- 
gine par sa couleur presque complètement noire. Son grain 
est serré; elle est fort dure et fond difficilement au chalumeau 
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sur les bords minces en un émail grisâtre. Sa densité est égale 
à 3,69. L'analyse y indique la présence de minéraux pérido- 
tiques, de minéraux pyroxéniques, de beaucoup de sulfure 
de fer, etc. 

Il résulte de ces faits que la masse de Deesa a été en rela- 
tion avec les roches dont les météorites de Caille et de Tad- 
jera sont des échantillons, et, par conséquent, que ces deux 
derniers dérivent d'un même gisement originel. 

De plus, on reconnaît à sa structure, et par comparaison 
avec des produits d'expériences, que la partie métallique de 
la masse de Deesa est, à proprement parler, du fer de Caille 
qui, à l'état de fusion plus ou moins visqueuse et dans des 
conditions qu'une étude ultérieure définira peut-être, a em- 
pâté des fragments de la pierre de Deesa. 

De façon que voici, suivant moi, comment le fer de Deesa 
a dû se former. A l'origine, la tadjérite formait une couche 
au-dessus de la roche qui est représentée par le fer de Caille, 
et dont elle pouvait d'ailleurs être séparée par de nombreux 
intermédiaires. A un certain moment, la roche 'de Caille a été 
injectée à l'état de fusion au travers de la roche de Tadjera 
qui lui était superposée, exactement comme nous voyons sur 
la terre le porphyre être injecté dans le granité : il en est 
résulté un filon dont la substance, modifiée dans sa structure 
par le fait de sa fusion, a empâté sans les altérer des fragments 
de la roche encaissante. 

Les faits qui viennent d'être exposés peuvent être résumés 
de la manière suivante : 

i° Il existe manifestement des relations strati graphiques 
entre des types très-différents de météorites; 

2 Nous pouvons affirmer l'existence, non- soupçonnée jus- 
qu'ici, de roches météoriques éruptives; 

3° Ces roches éruptives permettent d'indiquer la possibilité 
d'une chronologie géogénique entre divers types de météo- 
rites; 

4° Enfin l'existence de filons météoriques montre que les 
corps célestes d'où dérivent les météorites devaient avoir des 
dimensions relativement considérables, puisque le refroidis- 
sement y fut assez lent et les pressions internes assez fortes 
pour permettre l'injection du fer fondu dans les roches susja- 
centes déjà consolidées. 

L'essaim d'étoiles filantes du 10 août. — Note de M. Tarry. 

L'apparition d'étoiles filantes du 16 août a été observée dans 
des conditions très-favorables par le P. Serpieri , à Urbino, 
près Ancône, où le ciel était pur; tandis que dans presque 
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tous les autres endroits, il a été couvert. Aussi les résultats 
ont été remarquables ; nous les résumons ci-dessous. 

Le P. Serpieri observait les environs du point radiant; un 
autre observateur regardait le nord; un troisième écrivait les 
observations, et, dans l'intervalle, regardait du côté de l'ouest. 
L'observation dura de 9 h 48 œ du soir (10 août) à 3 h i9 m du matin 
(n août ). Voici, quant au nombre des météores, les résultats : 

Nombre Nombre horaire 
des étoiles vues, correspondant. 

De 9 h 48 ,n à io h 5o m 79 76 

De 1 o h 5o œ à minuit 62 53 

De minuit à i h 17™ 88 69 

De i h i7 à 2 h i5 m 85 88 

De a h i5 à 3 u i9 m i56 146 

Total 470 

La moitié du ciel environ était surveillée; le P. Serpieri 
pense que, pour avoir la totalité des apparitions, il faudrait 
augmenter les chiffres ci-dessus d'un tiers (102 au lieu de 
76, etc.)* parce que la partie sud, qu'on ne regardait pas, est 
toujours plus pauvre de météores. 

11 y a eu, comme on le voit, un premier maximum de 10 
à 11 heures, et un second beaucoup plus fort de 2 à 3 heures 
du matin, qui correspond certainement à l'accroissement ré- 
gulier de densité du courant météorique. Mais pour en avoir 
la juste valeur, le P. Serpieri fait remarquer avec raison qu'il 
faut éliminer l'augmentation horaire qui, par suite du mouve- 
ment de la Terre, s'observe dans toutes les apparitions du 
matin. Ainsi, en désignant par l'unité le nombre horaire moyen 
des étoiles filantes observées de minuit à 1 heure du matin, 
la table de M. Coulvier-Gravier donne pour le nombre horaire 
des autres heures : 

De 10 à 11 heures 0,75 

De 1 1 heures à minuit o, 89 

De minuit à 1 heure 1 ,00 

De 1 à 2 heures 1 ,22 

De 2 à 3 heures 1 ,57 

Et par suite, en prenant pour base le nombre 68,57, observé 
de minuit à 1 heure du matin, on obtient : , 

Nombre horaire Nombre horaire 

calculé. observé. Différence. 

De 10 à 11 heures.... 5i,43 76,45 -+-25 

De 11 heures à minuit. 61, o3 53, 14 — 8 

De minuit à 1 heure . . 68,57 68,57 }> 

De 1 à 2 heures 83,65 87,97 -4-4 

De 2 à 3 heures 107,65 146,25 -+- 38 
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Il y a donc un accroissement réel et extraordinaire qui va 
en progression croissante pendant quatre heures, de 11 heures 
du soir à 3 heures du matin. 

Il faut observer que le courant météorique était déjà très- 
dense au commencement de la nuit, et que le premier maxi- 
mum observé entre 10 heures et 11 heures pourrait démon- 
trer que sa densité n'est pas régulièrement distribuée dans 
l'espace. C'est, du reste, la conclusion qu'on est en droit de 
tirer de l'ensemble des observations recueillies. 

Ce fait est important à noter pour tenir en garde les obser- 
vateurs. Ainsi on s'était aperçu à Urbino de ce premier maxi- 
mum pendant les observations ; aussi, vers minuit, pensait-on 
que le gros de ta pluie météorique était passé, lorsque le beau 
spectacle du matin, quand les étoiles filantes tombaient à flo- 
cons continus, est venu tromper ces prévisions. Le nombre 
réel a même dû être supérieur au nombre noté, parce qu'à ce 
moment il y avait un peu de clarté et qu'il venait un assez 
grand nombre de nuages du sud et du sud-ouest. 

De ces 470 étoiles filantes, 1 14 seulement ont eu leur trajec- 
toire bien déterminée, et 90 d'entre elles ont été reportées 
sur une carte céleste. Le P. Serpieri a été surpris de voir comme 
presque toutes semblaient sortir du radiant. 

Mais, d'accord sur ce point important avec les autres obser- 
vateurs, il déclare que le radiant des Perséides (c'est le nom 
sous lequel on désigne, en Italie, l'essaim d'étoiles filantes 
du 10 août) n'est pas, à proprement parler, un point unique. 

Il distinguait et fixait assez bien toutes les étoiles, même 
de 5 e et 6 e grandeur qui vont de n à x Persée et plus avant dans 
la Girafe, et dans la plupart des cas, il ne pouvait se tromper à 
peine que de 1 ou 2 degrés, et quelquefois pas même de 1 degré, 
dans les positions assignées aux trajectoires. Or les dessins 
démontrent que les points de rencontre de toutes ces lignes 
forment un carré compris entre les cercles horaires de 4<> et 
5o degrés et les deux parallèles de 5o et 60 degrés en comptant 
les déclinaisons à partir de l'équateur. 

Un autre fait que révèle le dessin, c'est qu'au-dessous du 
parallèle de 60 degrés, de Pégase au Lynx en passant par Persée, 
les trajectoires sont très-rapprochées et forment des faisceaux, 
tandis que de l'autre côté elles sont très-espacées et éloignées. 
Ces faisceaux forment quatregroupes principaux. Deux d'entre 
eux, qui sont opposés, se rencontrent avec un troisième com- 
pris entre eux et la position moyenne de 

A = 45°, Décl = 56°, 

et le quatrième rencontre la direction des deux premiers vers 

A = 43°, Décl = 57 . 
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Par conséquent, la moyenne de ces chiflres donne la posi- 
tion moyenne du centre radiant; maïs il est difficile de déter- 
miner le point moyen de tant d'intersections, et nous pensons 
qu'au lieu de s'y évertuer, il vaudrait mieux admettre en prin- 
cipe que le point radiant varie de position pendant la durée de 
l'apparition et déterminer alors ses positions successives, ce 
qui permettrait d'avoir des notions beaucoup plus précises sur 
la constitution de l'essaim météorique du 10 août, qui .est 
bien moins homogène que celui du i4 novembre, ainsi que 
cela résulte de toutes les observations effectuées. 

Pendant les nuits qui ont précédé et suivi celle du 10 août, 
les nombres horaires ont varié comme il suit : 



loût. 


Nombre 


Août. 


Nombre 


Août. 


Nombre 




horaire. 




horaire. 




horaire. 


i s. 


21 


7 s. 


28 


12 S. 


66 


4 S. 


35 


9 M. 


43 


i3S. 


8 


5 S. 


47 


9 S. 


*9 


18 S. 


i3 (Lune) 


6 S. 


26 


n S. 


36 







On a aperçu quatre ou cinq étoiles se mouvant en sens in- 
verse des autres, c'est-à-dire dans la direction du radiant. On 
n'observa pas de beaux bolides; il y eut plutôt des étoiles 
filantes un peu dilatées, six divergèrent en rayons de la Polaire 
sans relation avec le radiant des Perséides. 

Organisation des observations pluviqmétriques dans le dépar- 
tement du Nord. — Extrait d'une Lettre de M. le D r V. 
Meurin. 

Les neuf pluviomètres que M. Rousseau m'a envoyés ont 
été placés par moi-même chez neuf correspondants dont je vais 
vous indiquer les noms. Ce sont MM : 

Debacker, pharmacien à Hazebrouck; 

Looten, instituteur à Nordpeen; 

Windrif, docteur en médecine à Cassel ; pluviomètre placé 
sur le point culminant du mont; 

Durin, fabricant de sucre à Steene ; 

Rousseau, pharmacien à Bavai ; 

Boileux, pharmacien à Cambrai; 

Maréchal fils, pharmacien au Cateau ; 

Bianvillain, médecin principal de l'hôpital militaire de \a- 
lenciennes. 

Nos autres correspondants qui possédaient déjà des pluvio- 
mètres, sont MM : 

Hilaire, directeur de l'École Normale de Douai; 

Zandick, docteur en médecine à Dunkerque ; 
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Caverne, pharmacien à Avesnes; 

Brochet, agent de la navigation à Landrecies. 

Au furet à mesure que nos ressources nous le permettront, 
je me procurerai de nouveaux pluviomètres, que je répartirai 
dans de nouvelles stations sur la surface du département. 

Sur les variations séculaires du magnétisme terrestre, 
par M. Iiinder, Ingénieur des Mines (Résumé). 

Pour arriver à connaître les causes qui produisent les va- 
riations séculaires du magnétisme terrestre, il esl essentiel 
que l'œil suive, au même moment, les déplacements de plu- 
sieurs aiguilles d'inclinaison, placées en des lieux différents 
et peu éloignés les uns des autres, afin de pouvoir juger de 
quelle façon ces déplacements se modifient en passant d'un 
point delà surface terrestre à un autre placé dans son voisi- 
nage. 

L'aiguille d'inclinaison décrit un cône dont on connaît le 
sommet, mais non la directrice. En général, cette aiguille 
plonge vers l'intérieur de la Terre; son prolongement va donc 
traverser le plan de Péquateur terrestre, et, à mesure qu'elle 
se déplace, y laisse la trace de ses positions successives. La 
boussole d'inclinaison peut dessiner ainsi la courbe de ses 
évolutions sur un plan de position invariable par rapport à 
tous les points de la surface terrestre, et nous donner la pos- 
sibilité de comparer entre elles les traces faites sur un même 
plan par des aiguilles aimantées placées en des lieux quel- 
conques du globe. 

Les deux éléments angulaires du magnétisme terrestre per- 
mettent de calculer la trace de l'aiguille d'inclinaison sur l'é- 
quateur. 

Appelant respectivement D etl la déclinaison et l'inclinaison 
magnétiques en un lieu donné; X la latitude du lieu; ^ l'angle 
que la verticale fait avec le rayon de l'équateur passant par la 
trace à chercher de l'aiguille d'inclinaison ; e» l'angle que ce 
même rayon fait avec la trace du méridien astronomique du 
lieu de l'observation sur l'équateur ; R le rayon terrestre ; p la 
distance du centre de la Terre à la trace de l'aiguille d'incli- 
naison sur l'équateur, on a 

tango = sinX tangD, — cot^ = coti cosD, 

„ cosl 
p = R — — • 

r COS(ip — I) 

La première équation fait connaître w ; les deux dernières per- 
mettent de calculer le rayon vecteur p. 
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Si Ton préférait rapporter la position du lieu géométrique à 
deux axes rectangulaires tracés dans le plan équalorial, dont 
l'un serait la trace du méridien du lieu sur l'équateur et dont 
l'origine des coordonnées serait le centre de la Terre, il suf- 
firait de poser 

x = pco$(ô, ^1= p sinw. 

En appliquant ces formules aux observations de Paris, re- 
latives à la période (1671-1864), et en construisant la trace de 
la boussole d'inclinaison sur l'équateur, on est frappé de 
l'extrême ressemblance de cette trace avec une ellipse. En 
effet,si, prenant le rayon terrestre pour unité,Ton détermine, 
par la méthode des moindres carrés, l'équation du second 
degré qui satisfait le mieux aux valeurs calculées de x et 
de x, on arrive à l'expression 

y 2 — o,36o 199 #y -h o,454°36# 2 H- o, iSi2.jr 

— 0,631721a? -+- 0,206091 =0, 

dont les valeurs de y, correspondant aux valeurs de x déduites 
des formules ci-dessus, ne diffèrent en moyenne que de o,oo3R 
de celles de y qui résultent de l'observation. 

Les observations de Londres, Bruxelles et Berlin donnent 
des résultats analogues à ceux de Paris, et, fait important à 
noter, la position et les dimensions des ellipses calculées pour 
ces localités, rappellent assez exactement celles qu'auraient 
des ellipses déterminées par l'intersection, avec le plan de 
l'équateur, de surfaces coniques ayant pour directrice un 
même cercle oblique à l'équateur, et respectivement pour 
génératrices des droites passant à Paris, Londres, etc. 

Les lois des variations de la déclinaison et de l'inclinaison 
magnétiques étant partout les mêmes, on est conduit à admet- 
tre, par voie d'analogie, que partout où n'interviennent pas 
des actions perturbatrices, la trace de l'aiguille d'inclinaison 
sur l'équateur doit être une ellipse. Or l'expérience a montré 
que la Terre agit sur l'aiguille aimantée placée à sa surface 
comme si elle était un aimantrdont les pôles seraient respec- 
tivement dans les deux hémisphères opposés du globe. II 
semble donc qu'il existe dans l'intérieur de la Terre deux 
foyers mobiles, doués de propriétés magnétiques opposées, et 
situés l'un dans l'hémisphère boréal, l'autre dans l'hémisphère 
austral, et que ces deux foyers décrivent des orbites du second 
degré. En d'autres termes, les choses se passent comme si 
l'axe magnétique décrivait une surface réglée dont cet axe 
serait la génératrice, et dont les directrices seraient les or- 
bites des centres ou foyers d'activité magnétique. Des quatre 
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positions de Taxe magnétique que Ton est ainsi amené à con- 
sidérer, la suivante est seule à discuter, les trois autres con- 
duisant à des conséquences trop différentes de la réalité : Y axe 
magnétique est une corde de la sphère terrestre, qui n'est 
point dans un même plan avec l'axe de rotation. 

La discussion géométrique des résultats que donne cette 
hypothèse prouve qu'elle rend compte de tous les phénomènes 
essentiels du magnétisme terrestre; elle démontre : la rotation 
de tout le système des courbes magnétiques de Test à l'ouest; 
l'existence nécessaire de deux pôles magnétiques ou points 
de convergence des lignes isogoniques, ainsi que celle de 
deux points d'intensité maxima dans chaque hémisphère; 
l'existence simultanée de trois équateurs magnétiques, savoir : 
l'équateur dynamique ou ligne des points de la plus faible in- 
tensité, l'équateur de symétrie des lignes isogoniques, et l'é- 
quateur magnétique proprement dit, ou ligne sans inclinaison, 
tous trois différant entre eux, ainsi que de l'équateur géogra- 
phique, etc., etc. 

Mais si des généralités on descend aux détails, l'hypothèse 
paraît souvent en défaut et devient insuffisante, à elle seule, 
à donner la clef des véritables lois du magnétisme terrestre. 
Or l'observation démontre qu'en chaque lieu du globe, ainsi 
que l'a admis Gauss, l'enveloppe solide du globe agit sur l'ai- 
guille aimantée comme si cette enveloppe était une masse 
magnétique hétérogène > dont le centre d'action varie avec 
chaque lieu, mais occupe une position constante dans chacun 
en particulier. Cet élément nouveau, introduit dans la précé- 
dente hypothèse, fait disparaître toute contradiction entre les 
résultats de l'observation et ceux de la théorie. 

Trois conséquences se déduisent des faits qui viennent 
d'être indiqués: 

i° Les phénomènes du magnétisme terrestre, considéré au 
point de vue exclusif de ses variations séculaires, sont le ré- 
sultat de deux actions simultanées : l'une variable, agissant 
sur l'aiguille aimantée comme le ferait un aimant dont Taxe 
polaire, dirigé suivant une corde de la sphère et dans un plan 
ne passant pas par l'axe de rotation, décrirait autour de ce der- 
nier une surface réglée du second degré; l'autre, constante, 
s'exerçant en chaque lieu sur les pôles de l'aiguille aimantée, 
comme si elle était la résultante de toutes les forces magné- 
tiques inhérentes à la constitution de l'écorce solide du globe. 
La première de ces actions détermine les traits généraux 
des phénomènes magnétiques séculaires; la seconde agit 
comme force perturbatrice et modifie les lois qui sont la con- 
séquence de la première. 
2 La boussole d'inclinaison, telle qu'on la construit au- 
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jourd'hui, ne donne pas les valeurs rigoureuses de l'inclinaison 
et de l'intensité magnétiques, et par conséquent elle n'indique 
pas la véritable direction suivant laquelle agit le magnétisme 
terrestre (i). 

3° Les coordonnées du magnétisme terrestre sont au nombre 
de quatre et non de trois, savoir : une coordonnée linéaire, 
qui est Yintensité; trois coordonnées angulaires, qui sont : la 
déclinaison, Yinclinaison sur V horizon du plan d'attraction 
(plan passant par Taxe magnétique et le lieu de l'observation ); 
Yinclinaison sur V horizontale de l'aiguille d' inclinaison placée 
dans le plan d' attraction. 

Si Ton admet, ce qui est probable, que le siège de la partie 
variable du magnétisme terrestre réside dans le noyau fluide 
de la Terre, la discussion des variations des coordonnées ma- 
gnétiques conduit encore aux conséquences suivantes : 

L'écorce solide du globe et la masse fluide interne sont deux 
corps indépendants qui tournent librement l'un dans l'autre. 
Dans leur ensemble, ils obéissent aux lois des mouvements 
planétaires. L'écorce terrestre est soumise aux mêmes lois, 
mais le noyau éprouve, dans l'intérieur delà Terre, un double 
mouvement : l'un de translation autour de Taxe de rotation 
du globe, l'autre de rotation autour de l'axe magnétique. Le 
mouvement de translation s'effectue avec rétrogradation lente 
des nœuds et nutation de l'orbite, et c'est aux variations de 
position qni en résultent pour i'axe magnétique que corres- 
pondent les variations à longue période du magnétisme. 

Publications et correspondance . 

Ain. — M. Bandait, président de la Commission, envoie les cartes et 
bulletins des orages d'août à novembre 1869. 

Antennes. — M. Leroy, secrétaire de la Commission météorologique. 
Envoi des cartes d'orages du 5 mars au 19 septembre 1869. 

Aschaffenburg: — M. le professeur Ebermayer. Observations des mois 
de septembre et octobre 1869. 

• Aube. — M. Gallois, instituteur à Rigny-le-Ferron, envoie les obser- 
vations détaillées faites par lui pendant le second semestre de 1869. 



(1) Des méthodes décrites par Gauss, dans ses Mémoires, permettent 
de mesurer rigoureusement l'intensité magnétique horizontale. L'incli- 
naison et la déclinaison peuvent aussi être obtenues avec une très-grande 
approximation. Il n'y a, ce nous semble, dans l'expérience aucune diffi- 
culté capable d'arrêter un physicien. 
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Essais d' acclimatation du quinquina officinal a l'île 
de là Réunion, par M. le général Hforin. 

Dans une Communication qu'il faisait à l'Académie, le 
26 mars 1866, notre confrère M. Decaisne, après lui avoir pré- 
senté des graines de quinquina officinal, qui lui avaient été. 
envoyées par M. le D r Hooker, directeur des Jardins royaux 
de Kew, et qui provenaient des arbres à quinquina introduits 
à l'île de Ceylan par le gouvernement anglais, exprimait le 
vœu que de semblables essais de propagation de cet arbre, si 
utile à l'humanité, fussent entrepris dans les jardins d'accli- 
matation de nos colonies. 

Les divers essais faits dans les colonies anglaises, et en par- 
ticulier ceux qui avaient réussi dans l'Himalaya, à des alti- 
tudes de 600, 85o, 1100, 1400 et 1800 mètres, ceux des Hol- 
landais à Java, où, dès Tannée 1866, il y avait plus dé 1 100000 
pieds de quinquina vivants, me firent penser que, malgré 
quelques insuccès antérieurs, il y avait lieu d'en tenter de 
nouveaux à l'île de la Réunion, dont la constitution géolo- 
gique offre des altitudes variées, depuis le niveau de la mer 
jusqu'à celle des neiges perpétuelles. 

A cet effet, je me concertai avec M. Decaisne, qui voulut 
bien mettre à ma disposition quelques graines que j'envoyai 
immédiatement à. mon fils, habitant de la Réunion, en l'enga- 
geant à s'occuper de cuite de cette reproduction importante, 
et à s'entendre avec M- le D r Vinson, bien connu de l'Acadé- 
mie par de savants travaux d'histoire naturelle. Mais crai- 
gnant, à tort heureusement, que ces graines n'eussent déjà 
perdu leurs propriétés germinatives, j'eus recours à l'obli- 
geante intervention de M. Warren de la Rue et à celle du 
consul de France à Ceylan, ainsi qu'à M. Béhic, directeur de 
T. VIL 6 
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la Compagnie des Messageries impériales, pour faire expédier 
directement des graines nouvelles à la Réunion. 

Dès le mois de juin de la même année, on m'annonçait que 
les premiers semis avaient réussi, et Ton m'en envoyait pour 
preuve de jeunes pousses. 

Les tentatives de reproduction faites avec ces diverses 
graines, et avec d'autres que le Ministère de la Marine avait 
expédiées, ont subi des phases diverses, par suite de circon- 
stances plus ou moins contraires. Mais, aujourd'hui, le succès 
de la naturalisation du Cinchona officinalis, à l'île de la Réu- 
nion, paraît assuré, et il y a lieu d'espérer que, dans un avenir 
assez prochain, il pourra devenir une nouvelle source de ri- 
chesse pour cette colonie. 

» L'extrait suivant d'une Lettre de M. le D r Vinson, datée 
du 25 septembre dernier, mais que je viens seulement de 
recevoir, ne me paraît laisser aucun doute à cet égard. 

Extrait de la lettre de M. le D r Vinson, de la Réunion. 

« Je n'ai point perdu de vue vos recommandations à l'égard 
de l'acclimatation à l'île de la Réunion du quinquina officinal. 
De tous les envois de graines faits par vous, par M. le Ministre 
de la Marine et des Colonies et par les ordres de M. Béhic, le 
premier est le seul qui ait réussi à nous fournir des graines 
douées de la faculté germinative. 

Le semis fait en mai m'avait donné une série de plants nom- 
breux. Je les avais relevés dans de petites caisses séparément 
par pieds. N'ayant point encore toute l'expérience voulue, je 
les ai laissé surprendre dans les terrains bas par les premières 
chaleurs. Beaucoup ont péri instantanément du jour au len- 
demin, dans leur pleine vigueur. Ces plant6 avaient déjà 12 a 
20 centimètres de hauteur et de larges feuilles bien venues. 
J'ai fait transporter immédiatement alors les plants restants 
sur une altitude de 1200 mètres, à Salazie et à l'ilette à Guil- 
laume, dans l'intérieur de nos forêts. Ces plants sauvés ont 
aujourd'hui 4 à 5 mètrçs d'élévation, dépassent en végétation 
toutes les plantes indigènes qui 4es avo*sinent et marquent 
que le succès est décisif. 

J'espère que, dans peu, ces quinquinas sauvés ainsi et pros- 
pérant de la sorte nous donneront de quoi ensemencer toute 
l'île. Les feuilles sont si larges, que je n'ai pu en placer une 
au fond de mon chapeau. 

De loin, vous et M. Decaisne aurez doté l'île de la Réunion 
de cette conquête bienfaisante; de près, votre fils et moi nous 
aurons servi vos intentions, en les exécutant avec un plein 
succès. C'est ce que la Société d'Acclimatation a déjà compris 
en nous dotant l'un et l'autre d'une médaille d'argent. » 
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L'Académie peut juger, par les succès que M. le D r .Vin- 
son a obtenus en moins de trois ans et demi, et pour ainsi 
dire sans frais, combien la nature du climat, celle du sol et sa 
configuration montagneuse paraissent favorables à l'acclima- 
tation du Cinchona officinalis, et quels heureux résultats on 
est en droit d'attendre de ses efforts, pour peu qu'ils soient 
aidés par le gouvernement colonial et secondés par d'intelli- 
gentes initiatives privées. 

Visite faite aux chantiers jmbs docks de Bobdeaux, par les 
Membres de {.'Association Scientifique de France, le 26 no- 
vembre 1869. 

L'Association Scientifique de France a fait, le 26 novembre 
1869, sous la présidence de M. Le Verrier, une visite aux 
chantiers des docks de Bordeaux, qye dirige un de ses Mem- 
bres, M. Joly, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées. Elle 
a d'abord examiné les plans et dessins du projet dans les bu- 
reaux de M. Joly, et entendu les explications de cet Ipgénieur 
sur le système employé pour l'exécution des ouvrages. 

Les travaux en cours d'exécution comprennent un bassin à 
(lot et deux écluses juxtaposées, destinées à mettre ce bassin 
en communication avec la Garonne. Le bassin aura une super- 
ficie de 10 hectares, et sera soutenu sur son pourtour par des 
murs de quai présentant un développement de 1800 mètres. 
Il pourra contenir soixante-seize navires du commerce des plus 
grandes dimensions. Les deux écluses, séparées par un bajoyer 
intermédiaire de 10 mètres d'épaisseur, auront une longueur 
de 124 naètres entre portes. L'une, réservée pour le passage 
des grands paquebots à roues, aura 22 mètres de la rgeur ; l'autre, 
affectée au service des bâtiments à voiles et des bateaux à hé- 
lices, aura une largeur de i3 mètres. Leur seuil sera établi à 
3 mètres en contre-bas de l'étiage de la Garonne. 

Le terrain qui forme l'emplacement de ces ouvrages est 
composé d'une vase argileuse bleuâtre, recouverte d'une mince 
croûte de terre végétale, et reposant, à une profondeur de 12 
à 14 mètres au-dessous du soi, sur un banc de sable graveleux : 
ce banc de sable a 3 à 4 mètres d'épaisseur, et repose lui- 
même sur la molasse, qui constitue le fond primitif de la vallée 
de la Garonne. 

Si l'on pratique des fouilles dans les couches supérieures de 
ce terrain, on le trouve entièrement imprégné d'eau et à l'état 
presque fluent. Toutefois on peut bieniôt reconnaître que cette 
vase est peu perméable et qu'elle prend rapidement de la con- 
sistance en s'égouttant. 

Des trous de sonde, dans lesquels sont engagés des tubes 
de tôle de o m ,25 de diamètre ouverts par les deux bouts et 

6. 
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s'enfonçant jusque dans le milieu de l'épaisseur du banc de 
sable inférieur, ont été ouverts sur remplacement des travaux 
à des distances échelonnées à partir de la Garonne. L'obser- 
vation de la hauteur et des variations du niveau des eaux sou- 
terraines qui remontent dans ces sondes a révélé l'existence 
d'un courant s'écoulant vers le fleuve à travers ce banc de 
sable, et exerçant, sous la masse des terres qui le recouvre,, 
une pression considérable. 

Ce courant subit, aux approches de la Garonne, l'influence 
de la marée. On voit, dans les sondes les plus rapprochées de 
la rive du fleuve, le niveau s'élever avec le flot et s'abaisser 
avec le jusant, atteindre son maximum de hauteur après le 
moment de la pleine mer, et son minimum avant le moment 
de la basse mer. L'amplitude de ces mouvements oscillatoires 
diminue à mesure qu'on s'éloigue du fleuve et devient nulle 
à une dislance de 3oo à 4°o mètres. 

L'épuisement le plus énergique que Ton puisse effectuer à 
bras dans ces trous de sonde fait à peine baisser le niveau que 
les eaux y prennent naturellement; tandis que l'eau renfermée 
dans des trous de sonde, qui ne traversent pas la couche de 
vase et n'atteignent pas le banc de sable inférieur, est vite et 
facilement épuisée, et met beaucoup de temps à se renou- 
veler. 

Les conséquences tirées de ces observations ont déterminé 
le mode de construction adopté pour le bassin à flot et les 
écluses. 

Le bassin à flot, devant être creusé jusqu'à 2 mètres en 
contre-bas de l'étiage, aura son plafond à 4 ou 5 mètres de 
hauteur au-dessus du banc de sable aquifère inférieur. L'épais- 
seur de vase argileuse interposée entre ce banc de sable et le 
plafond du bassin est plus que suffisante pour préserver les 
chantiers de toute invasion des eaux souterraines pendant la 
construction, et pour préserver de toute fuite les eaux que 
devra renfermer le bassinjquand il sera fini. Les travaux que 
comporte l'exécution du bassin se réduisent ainsi à des déblais 
et à l'établissement d'un mur de quai, lequel sera fondé sur 
pilotis et consolidé par des contre -forts espacés de 5o en 
5o mètres. Ces travaux n'offrent aucune particularité remar- 
quable, à l'exception des contre-forts, qui seront construits de 
la même manière que les bajoyers des écluses dont il va être 
parlé. 

Par suite de la profondeur assignée à l'établissement des 
buses des écluses et de l'épaisseur à donner à leurs radiers, 
la maçonnerie de ces ouvrages, descendant à près de 7 mètres 
au-dessous de i'étiage, devra être entièrement assise sur le 
banc de sable graveleux aquifère qui se trouve au-dessous de 
la vase. 
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Or on ne comprend pas la possibilité d'ouvrir, dans cette 
vase molle, une fouille de près de 14 mètres de profondeur, 
au fond de laquelle on rencontrerait une première couche de 
sable fin criblée de filets d'eau ascendante. Comment soutenir 
les talus de celte fouille et fixer une limite aux éboulemenis 
qui viendraient l'envahir, aux perturbations qui en résulte- 
raient sur les terrains environnants et aux dépenses qui seraient 
la conséquence de ces désordres ? 

Le système adopté pour éviter ces inconvénients consiste à 
faire descendre par leur propre poids, à travers la vase, jus- 
qu'au sable graveleux, les bajoyers et les murs de garde, qui 
forment le périmètre du massif de maçonnerie des écluses. 

A cet effet, ces ouvrages sont fractionnés en blocs distincts 
d'une épaisseur uniforme de 6 mètres et de longueur variant 
entre 16 et 35 mètres. Des puits verticaux sont ménagés dans 
l'épaisseur de ces blocs. Des voûtes disposées sous les cloi- 
sons qui séparent ces puits mettent le fond des puits d'un 
même bloc en communication. 

Ces blocs sont construits à la suite les uns des autres, sur le 
terrain naturel préalablement déblayé à une profondeur d'en- 
viron 3 mètres. Ils sont établis à l'aplomb de la position qu'ils 
doivent occuper, séparés entre eux par un intervalle de 5o cen- 
timètres. On commence par les élever à une hauteur suffi- 
sante pour que leur poids exerce sur le terrain de fondation 
une pression de i k *,3o par centimètre carré; celte hauteur, eu 
égard à la coupe de l'ouvrage, est d'environ 5 mètres. Sous 
cette charge, les premiers déblais effectués à l'intérieur d'un 
bloc en provoquent l'enfoncement. Dès qu'il a pris son mou- 
vement de descente, les terres qu'il déplace refluent au fond 
des puits, d'où on les enlève à l'aide de grands seaux en tôle. 
Bientôt la surface supérieure du bloc arrive au niveau du sol 
sur lequel il avait été élevé. On ajoute une nouvelle hauteur 
de maçonnerie, qu'on fait enfoncer à son tour, et ainsi de suite 
jusqu'à ce que le pied du bloc atteigne le banc de sable» dans 
lequel on le fait pénétrer autant qu'on le juge nécessaire en 
fouillant sous la construction. Cette opération a jusqu'à présent 
bien réussi. Des blocs ont été descendus jusqu'à 9 mètres au- 
dessous de l'étiage et introduits dans les assises les plus com- 
pactes du banc de sable graveleux. 

Cependant les choses ne se passent pas toujours avec une 
entière régularité. Les couches supérieures de la masse va- 
seuse à traverser renferment des débris végétaux quelquefois 
énormes qui paraissent remonter à une époque très-ancienne» 
Quand un bloc rencontre en descendant un gros reste d'arbre, 
il s'inclne du côté opposé. Il faut alors l'étayer et pratiquer des 
fouilles pour reconnaître et enlever l'obstacle, après quoi le 
bloc se redresse et reprend sa marche verticale. 
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Lorsque tous les blocs auront été ainsi enfoncés jusque dans 
le banc de sable inférieur, ils formeront une enceinte à Tinté- 
rieur de laquelle les fouilles pour l'établissement des radiers 
pourront s'opérer jusqu'à ce banc sans craindre l'éboulement 
des terres environnantes. Au fond de ces fouilles, on étendra 
une épaisse couche de béton, les blocs seront reliés entre eux, 
leurs vides extérieurs seront maçonnés, et la construction 
s'achèvera dans des conditions ordinaires. 

Ontre les difficultés résultant de la nature du terrain et de la 
profondeur des fondations, il y avait à se préoccuper de celles 
que peuvent occasionner directement les eaux affluant au fond 
des fouilles. L'étude du régime de ces eaux a conduit à les 
considérer comme le produit des filtrations que reçoit le banc 
de sable inférieur, au travers duquel elles s'écoulent comme 
dans une multitude de petites conduites forcées. L'abondance 
de ces eaux et la pression en vertu de laquelle elles tendent à 
s'élever semblent devoir s'expliquer principalement par la sa- 
turation des terres d'où ces filtrations dégouttent sur le banc 
de sable. La conséquence de cette hypothèse est que, si l'on 
parvenait à purger les terres environnant l'enceinte des écluses 
de l'excès d'eau dont elles sont imprégnées, on diminuerait 
l'afflux et la charge du courant qui débouche dans cette en- 
ceinte par le banc de sable. 

En vertu de ces considérations, il a été établi, au centre et 
à l'extrémité amont de l'enceinte des écluses, des puits d'assè- 
chement dans lesquels des pompes mues par des locomobiles 
représentant une force totale de 5o chevaux opèrent un épui- 
sement continu. Après cinq mois de ce travail, on a pu consta- 
ter que le niveau moyen des eaux souterraines avait baissé de 
plus de 7 mètres dans l'enceinte des écluses, et que cet effet 
d'abaissement se propageait, mais en diminuent d'intettsité, 
jusqu'à plus de 600 mètres de cette enceinte. On est par suite 
fondé à espérer, qu'en continuant et activant ces épuisements, 
on pourra effectuer à sec les fondations et toute la construc- 
tion de l'écluse. 

Les eaux extraites des puits d'assèchement exhalent une 
odeur d'hydrogène sulfuré très-prononcée. L'analyse y a fait 
reconnaître la présence d'environ 3 grammes de chlorures de 
sodium, de fer et de magnésium par litre. Elles ont une cou- 
leur ambrée et une saveur âpre. 

Aucun symptôme d'insalubrité ne s'est manifesté sur les 
chantiers ni dans les quartiers voisins depuis l'ouverture des 
travaux. 

A la suite de ces explications, l'Association s'est transportée 
sur le terrain malgré une pluie incessante. Elle a vu fonction- 
ner les pompes des puits d'assèchement et exécuter les tra- 
vaux d'enfoncement de trois blocs de fondation. 



FÉVRIER 1870. 87 

A ce moment, s'achevait l'installation de la machine prépa- 
rée pour battre les pieux de fondation du mur de quai du 
bassin. Cette machine se compose d'une plate-forme montée 
sur charpente de fer, et roulant, au moyen de six paires de 
roues» sur deux voies de fer parallèles, entre lesquelles est 
située la zone de terrain à piloter. Sur la plate-forme est établi 
un chariot portant la sonnette et la machine à vapeur destinée 
à la manœuvre du mouton. Ce mouton pèse 1000 kilogrammes, 
et l'appareil, dans son ensemble, 65 000 kilogrammes. 

Le mouvement de la plate-for me sur les voies inférieures et 
celui du chariot sur la plate-forme permettent d'amener la son* 
nette à l'emplacement de chaque pieu. 

La machine a été conduite au point que doit occuper le pieu 
supportant l'angle formé par la rencontre du mur de quai et 
du bajoyer droit de la grande écluse. Ce pieu a été battu de- 
vant l'Association. Le souvenir de cette circonstance sera 
consacré par une plaque en bronze, qui sera scellée sur le pieu 
et portera l'inscription suivante : 

« Premier pieu de la fondation du mur de quai du bassin à flot de 
Bordeaux, battu le 26 novembre 1869, en présence de l'Association 
Scientifique de France, présidée par M. Le Verrier, Sénateur, Direc- 
teur de l'Observatoire de Paris. » 

Sur l'antiquité de l'âne et du cheval comme animaux domestiques 

en Egypte et en Syrie. 

Dans le premier numéro du t. VII, p. i5, nous avons rendu 
compte de l'opinion de M. Lenormant, portant : i° que Fane 
était employé d'une manière universelle en Egypte et en Syrie, 
comme bête de somme, depuis les temps les plus reculés où 
les monuments fassent remonter; 2 que le cheval, au con*- 
traire, resta inconnu dans les pays au sud-ouest de l'Euphrate 
jusqu'au temps où les Pasteurs dominaient en Egypte, c'est- 
à-dire jusqu'aux alentours du xix f siècle avant l'ère chré- 
tienne. 

Cette étude a donné lieu à un débat dont nous mettrons les 
pièces intéressantes sous les yeux de nos collègues. 

M. mine Edwards ajoute que les remarques importantes 
de M. Lenormant s'accordent parfaitement avec les conclusions 
que les zoologistes devaient tirer du mode de distribution 
géographique des animaux du genre Equus. Il considère comme 
bien démontré aujourd'hui que l'âne est une espèce essen- 
tiellement africaine, qui ne s'est répandue en Asie qu'à l'état 
d'animal domestique, car tout ce que les anciens, ainsi que les 
voyageurs modernes ont dit des ânes sauvages, ou onagres, de 
la Syrie, de la Perse, etc., est applicable à l'Hémippe, au Gour, 
au Ghor-Khur, au Kiang ou au Dshiggetei, c'est-à-dire à diverses 
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variétés de YEquus hemionus et non à YEquus asinus. Le che- 
val, au contraire, paraît être une espèce originaire de l'Asie 
centrale et d'une partie de l'Europe. Or, il est présumable que 
la domestication de chacune de ces espèces chevalines a eu 
lieu dans le pays qu'elle habite à l'état sauvage, et que par 
conséquent la domestication de l'âne a été effectuée en Afrique, 
probablement dans la haute Egypte ou dans une contrée voi- 
sine, tandis que celle du cheval a dû avoir lieu dans la région 
occupée par les peuples indo-germaniques. Si la civilisation 
de l'Asie centrale et de l'Europe avait précédé de beaucoup 
celle de l'Egypte, on aurait pu supposer que les anciens 
Égyptiens avaient reçu de l'étranger des chevaux dressés avant 
d'avoir su dompter l'âne qui vivait près d'eux à l'état sauvage; 
mais rien ne nous autorise à supposer qu'il en fut ainsi, et, 
suivant toute probabilité, les habitants de l'Egypte ont dû faire 
usage de l'espèce indigène, c'est-à-dire de l'âne, avant de se 
servir du cheval, qui est une espèce exotique et qui n'a pu 
arriver en Afrique qu'à l'état d'animal déjà domestiqué. On 
voit donc que les observations de M. Lenormant intéressent 
les zoologistes aussi bien que les historiens de l'antiquité, et 
si ce sont les peuples pasteurs qui ont introduit le cheval en 
Egypte, ce fait pourra contribuer peut-être à jeter quelque 
lumière sur leur origine ou sur leurs relations préalables avec 
les nations de l'Asie centrale, ■ ■> 

M. Elle de Beaiimont fait observer que le peu d'ancienneté 
de l'arrivée en Egypte de certaines espèces de grands animaux, 
fait déjà indiqué par M. Owen et que M. François Lenormant 
confirme en le précisant davantage, est favorable à l'opinion 
que l'état actuel des choses sur la surface du globe ne remonte 
pas à une période excessivement ancienne. On comprend que 
le cheval n'ait pas existé en Amérique avant l'arrivée des Espa- 
gnols, parce qu'il n'a pu traverser l'Océan que sur les navires 
européens; mais si les configurations géographiques, qui per- 
mettent aujourd'hui de voyager par terre de l'Asie centrale en 
Egypte, remontaient à une époque extrêmement reculée, on 
concevrait plus difficilement que le cheval n'ait traversé 
l'isthme de Suez qu'au temps des rois pasteurs, pour pénétrer 
sous le ciel de l'Egypte, qui, comme celui de tout le nord de 
l'Afrique, lui est très-favorable. 

M. Faye a recherché dans la Bible les premiers indices de 
la présence du cheval en Egypte et en Syrie. 

Ne sachant pas un mot d'hébreu, dit M. ïaye, je ne puis que 
m'incliner devant l'autorité des savants philologues qui vien- 
nent de critiquer ma première Note; mais, sans vouloir con- 
tester positivement les interprétations diverses qu'ils nous 
donnent de ce mystérieux jemeï, où tant de traducteurs se sont 
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accordés à voir des mulets, je tiens à dire à l'Académie qu'a- 
vant de me permettre de lui citer un passage peu connu de la 
Bible pour montrer que le cheval existait en Syrie et en Egypte 
au temps d'Abraham, j'avais eu bien soin de m'assurer, au 
préalable, de la parfaite exactitude de celle dernière opinion 
par l'examen du verset décisif auquel M. Lenormant lui-même 
s'était référé pour étayer une opinion diamétralement opposée. 
On va juger de la concordance de ces témoignages. 

Chacun se rappelle l'étonnante opération financière par la- 
quelle Joseph a réussi à dépouiller en trois ans les Égyptiens 
au profit de Pharaon, d'abord de leur argent, puis de leur bé- 
tail, puis enfin de leurs terres et de leur liberté. Voici les trois 
versets qui marquent la seconde phase de cette espèce de li- 
quidation sociale de l'Egypte opérée sous la contrainte de la 
famine : 

a xlvii, i5. Quand l'argent du pays de Mitsràïm (1) et du 
pays de Kenaân manqua, tous les Égyptiens vinrent auprès de 
losseph et lui dirent : Donne-nous du pain ; pourquoi mour- 
rions-nous à tes yeux, car l'argent est épuisé? 

» 16. losseph répondit : Donnez votre bétail, et je vous 
en donnerai pour votre bétail, si l'argent est épuisé. 

» 17. Ils amenèrent à losseph leur bétail; il leur donna du 
pain pour des chevaux, pour des troupeaux de brebis, pour 
des troupeaux de bœufs et pour des ânes. Il leur fournit du 
pain cette année-là pour leur bétail. » 

Plusieurs conclusions découlent de là. i° Une pareille opé- 
ration ne pouvait venir à l'idée d'un vrai roi. égyptien; la scène 
se passe évidemment sous les Pasteurs, qui avaient conquis la 
basse Egypte depuis plusieurs générations (voir le Voyage 
d'Abraham en Egypte), mais qui, malgré l'horreur profonde 
qu'ils inspiraient aux habitants, n'avaient nullement songé 
jusque-là à les exproprier et à les réduire en masse à la servi* 
tude. a° L'opération de Joseph montre que les indigènes sou- 
mis aux Hycsos étaient depuis longtemps propriétaires de 
chevaux, aussi bien que d'ânes et de bœufs; on ne saurait 
supposer que ces animaux, qui figurent en tête du bétail 



(1) Mitsràïm, les Égyptiens. Masr ou Misr est encore aujourd'hui le 
nom de l'Egypte. Le beau steamer du Khédive, sur lequel je suis revenu 
en Europe, porte ce nom. Cette excellente population de paysans, vêtus 
de robes et à jambes nues, que j'ai vus labourer les riches campagnes du 
Delta avec le chameau, le bœuf et Fane, répond encore parfaitement à 
l'idée qu'on peut se faire des sujets de Pharaon, en lisant les versets de 
la JBible; mais les rapides progrès de l'Egypte moderne, les cultures in- 
dustrielles, les chemins de fer, le canal de Suez, ne tarderont pas, sous 
l'impulsion d'un Prince ami du progrès, à changer l'aspect de cette éton- 
nante contrée. 
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égyptien échangé couramment contre du blé pendant une an- 
née, fussent alors à l'état de rareté ou de nouveauté. Et comme 
les nomades qui envahirent l'Egypte ne devaient pas plus avoir 
de chevaux que les nomades hébreux de provenance analogue 
(mais venus isolément et beaucoup plus tard), il y a tout lieu 
de croire que l'introduction des chevaux en Egypte a été an- 
térieure, non- seulement à Abraham, mais même à la domina- 
tion des Pasteurs. Si les monuments de ces époques reculées 
ne présentent pas de figures de chevaux, je n'oserai pas con- 
clure, avec M. Lenormant, de ce fait négatif, que le cheval 
dont nous venons de voir des traces positives n'existait pas en 
Egypte; j'inclinerais plutôt à croire que son emploi usuel a été 
seulement postérieur à l'époque très-reculée où les minu- 
tieuses conventions hiératiques de la sculpture égyptienne ont 
été fixées. C'est ainsi du moins que les pratiques religieuses 
de l'antiquité, en général, ont commencé par rejeter absolu- 
ment les innovations postérieures à certaines époques. De là 
la prohibition du bronze et du fer pour les embaumements 
où l'on n'admettait que lés couteaux de pierre des époques 
primitives; celle du pain levé pour les offrandes; enfin celle 
des pierres taillées, prohibition qui doit remonter plus haut 
encore. 

Quant aux mulets qu'Anâ aperçut au désert (si du moins on 
adopte ce sens pour le mot jemeï), je ne me suis pas étonné 
que la Genèse en ait fait mention tomme d'un fait frappant, 
tandis qu'on ne voit pas trop pourquoi elle aurait très-excep- 
tionnellement interrompu une énumération généalogique pour 
parler d'un animal rare, ou d'eaux chaudes, ou d'une plante 
quelconque. On sait, en effet que les Hébreux, et probable* 
ment aussi les Patriarches, avaient en exécration les accou- 
plements entre animaux d'espèces différentes. La vue des 
mufets devait être choquante pour eux. En condamnant ex- 
pressément cette pratique familière aux autres nations con- 
temporaines, Moïse se faisait sans doute l'interprète d'un vieux 
sentiment tout particulier à la race que Dieu l'avait chargé de 
diriger (i). 

On voit, du moins, que mes conclusions sur l'ancienneté du 
cheval en Egypte ne dépendaient pas uniquemeut du sens at- 
tribué au mot jemeï; elles subsisteraient quand même mes 
savants contradicteurs parviendraient à s'entendre pour corri- 



(i) Lévitiqueyxmij 3. « Vous ne ferez pointée qui se fait dans le pays 
d'Egypte où vous avez habité, ni ce qui se fait au pays de Chanaan, dans 
lequel je vous fais entrer, et vous ne marcherez point suivant leurs lois. » 
Lévitique, xix, 19. « Tu n'accoupleras point tes bêtes avec d'autres de 

diverses espèces. » 
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ger, sur ce point, les traductions de la Bible dont je me suis 
servi. 

M. Félix Hémemt intervient à son tour par cette re- 
marque : 

On lit, dit M. F. Hément, dans la traduction la plus récente 
et la plus scrupuleuse du Pentateuque, celle de M. le grand 
rabbin Vogue, professeur d'exégèse au grand séminaire is- 
raélite, la Note suivante, concernant le ou lesyémim : « Ce mot, 
par sa rareté, l'étrangeté de sa forme et l'incertitude de son 
origine» est absolument énigmatique. Les uns y voient des 
sources chaudes ou eaux thermales, les autres certaines peu- 
plades redoutables, enfin la plupart la production de mulets. » 

Le mot yémim, reprend M. IJenormaii*, ne se retrouve 
nulle autre part dans la Bible. Dès le temps de la version 
des Septante, on avait perdu la tradition du sens de ce mot, 
et les interprètes grecs l'inséraient purement et simplement 
dans leur texte (tvpe rov tapiv), sans chercher à le rendre par 
un équivalent, Onkélos, auteur d'une traduction syrochal- 
daïque de la Bible environ contemporaine de l'ère chrétienne, 
a vu là des géants; saint Jérôme traduit : Qui invenit aquas 
ealidas in solitudine f cum pasceret asinos Sebeon patris sui. 
C'est seulement au xi e siècle de notre ère que les rabbins oc- 
cidentaux Raschi et Aben-Esra ont eu l'idée qu'il pourrait être 
en cet endroit question de mulets, et cette traduction a fait 
pour la première fois son apparition au xvi e siècle, dans les 
Bibles protestantes. Elle avait assez généralement cours parmi 
les érudits de cette époque; mais les maîtres de la science 
philologique moderne ne l'ont pas adoptée. L'illustre Gese- 
nius admet comme la seule possible l'interprétation de la Vul- 
gate : sources d'eau chaude , et, en effet, saint Jérôme atteste 
que, de son temps, le mot était encore en usage avec ce sens 
à Carthage. De plus, yémim se rattache bien évidemment au 
radical yamah (être chaud). 

Voilà pourquoi je n'avais point fait entrer en ligne de compte 
cette soi-disant mention du mulet dans mon relevé des men- 
tions de l'âne et du cheval dans la Genèse, que j'ai fait direc- 
tement sur le texte hébraïque et non sur les traductions, qui 
peuvent si souvent tromper. 

Le vrai nom hébreu du mulet est pered. Les premières men- 
tions que la Bible fasse de cette espèce hybride ont trait à 
l'époque de David (H Sam. xiii, 29, et xvm, 9), et c'est alors 
un mulet qui est donné comme la monture de bataille d'Ab- 
salom. A dater de ce moment, il en est fortement question, 
comme d'un animal très-répandu dans la Palestine. 
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Là célèbre Université de Heidelberg. 

L'Université de Heidelberg est, après celles de Prague et de 
Vienne, la plus ancienne de l'Allemagne. Depuis sa fondation, 
qui remonte à Tannée i386, elle n'a cessé de briller au pre- 
mier rang, et aujourd'hui encore elle ne le cède en rien aux 
Universités les plus célèbres d'outre-Rhin. C'est là que se 
trouvent actuellement, pour les sciences naturelles, Helm- 
holtz, Kirchhoff, Bunsen, Hofmeister, etc., et pour les lettres, 
le droit, la philosophie et la théologie, toute une pléiade de 
savants non moins illustres que ceux que je viens de citer. Le 
corps enseignant de cette Université se compose en moyenne 
de quatre-vingts membres, professeurs ou Privatdocenten, ce 
qui forme un chiffre assez respectable. Le nombre des étu- 
diants variait autrefois de sept à huit cents; depuis deux an- 
nées, il a considérablement diminué; parmi eux se trouvent 
une centaine d'étrangers de toutes nations, dont le commerce 
ne peut manquer d'offrir beaucoup d'attrait au jeune homme 
avide de nouveauté et d'instruction. 

Avant d'aller plus loin, laissez-moi vous dire deux mots des 
conditions qui règlent les rapports des étudiants avec l'Univer- 
sité; pour les étrangers, elles sont absolument les mêmes que 
pour les Allemands. 

A l'ouverture des cours, je fus m'inscrire au secrétariat. Le 
recteur, après m'avoir fait promettre obéissance aux statuts, 
me donna l'accolade réglementaire; une carte d'étudiant me 
fut ensuite délivrée. Elle donne le droit d'entrée dans les bi- 
bliothèques, musées, hôpitaux, laboratoires, salles de cours et 
autres lieux consacrés à l'enseignement. Mais là ne s'arrêtent 
pas, comme chez nous, les privilèges de l'étudiant : il en est 
d'autres qui contrastent singulièremeut avec nos usages d'au- 
jourd'hui et datent d'une époque reculée. Tel est, par exemple, 
le droit.à la juridiction académique dans les cas de délit léger : 
querelle, tapage nocturne, etc. Le coupable, au lieu d'être 
traduit devant un tribunal civil, est jugé par le Sénat acadé- 
mique. Une légère amende, les arrêts, la prison universitaire 
sont les punitions habituelles dans cette sorte de cas. Si le 
délit est grave, l'Université bannit de son sein un membre in- 
digne, et la justice suit son cours ordinaire. 

Le nombre des examens que l'étudiant est obligé de subir 
dans le cours de ses études n'est pas, à beaucoup près, aussi 
grand en Allemagne que chez nous; je les crois, du reste, 
moins nécessaires, eu égard au caractère allemand, en général 
plus laborieux et plus réfléchi que le nôtre. L'année scolaire 
est divisée en deux semestres, dont chacun présente ses cours 
distincts. A la fin du semestre, le professeur délivre à ses 
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élèves des certificats de zèle et d'aptitude suivant leur mérite. 
C'est d'après ces certificats, aussi bien que sur les réponses 
données par l'élève, que le jury d'examen prononce son ju- 
gement. Le titre de docteur est conféré après une dernière 
épreuve et sur la présentation d'une thèse manuscrite fournie 
et soutenue par le candidat. Libre à lui de la faire imprimer si 
bon lui semble. Il serait à désirer que cette dernière coutume 
fût introduite chez nous. On éviterait ainsi aux étudiants des 
frais inutiles, et nos bibliothèques ne se trouveraient pas en- 
combrées par ces recueils envahisseurs qui constituent pour 
elles plutôt un péril qu'une véritable richesse. En effet, je ne 
crois pas être loin de la vérité en affirmant que sur vingt thèses 
de droit ou de médecine, c'est à peine s'il en existe une qui 
présente réellement un intérêt scientifique. 

J'ai parlé tout à l'heure des Privatdocenten; permettez-moi 
de revenir sur ce sujet, la chose en vaut la peine. 

Le personnel enseignant d'une Université allemande se di- 
vise en deux classes : les professeurs et les Privatdocenten, 
c'est-à-dire professeurs particuliers. Les premiers sont choisis 
par l'Université, nommés par l'État, et reçoivent un traitement 
fixe; les seconds, nommés par l'Université, n'ont d'autres 
émoluments que ceux qu'ils retirent de leurs cours. Le nombre 
des Docenten est illimité; libre à qui veut d'aspirer à ce titre. 
Pour l'obtenir, il suffit d'être muni du titre de docteur et de 
soutenir publiquement une thèse que le jury discute et ap- 
précie. Aux yeux de l'Université, l'enseignement des Privat- 
docenten possède la même valeur que celui des professeurs; 
comme ces derniers, les Docenten délivrent à leurs auditeurs 
des certificats selon le zèle et les aptitudes de chacun. Ils peu- 
vent à leur gré déterminer l'objet de leurs leçons, en aug- 
menter ou diminuer le nombre; la plupart du temps ils s'ap- 
pliquent à compléter l'enseignement officiel, soit qu'ils traitent 
d'une spécialité, soit que, reprenant les mêmes matières, ils 
adoptent un autre point de vue. Libre de toute entrave, leur 
enseignement constitue un complément essentiel et néces- 
saire de l'enseignement officiel. Il en est aussi le contre-poids. 
Chez eux, il n'existe pas encore de parti pris; il n'y a pas, 
comme chez beaucoup de vieux professeurs, de préjugés à 
dépouiller ou de théories anciennes à accommoder avec art et 
au détrimeilt de la vérité, avec des faits nouveaux qui les con- 
tredisent. Plus accessibles que les anciens aux idées nouvelles 
à cause de leur âge, ils travaillent aussi avec une ardeur plus 
grande à leur propagation, et trouvent souvent plus d'écho 
chez leurs auditeurs. Comme ils n'ont d'autres honoraires que 
le prix de leurs leçons, le nombre des élèves devient pour eux 
une question capitale. Or, en Allemagne comme partout, le 
seul moyen d'attirer la jeunesse, c'est le talent. De là, un tra- 
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vail continu, des efforts constants, un développement rapide, 
en un mot une concurrence active entre les différents mem- 
bres du corps enseignant, laquelle tourne, en définitive, au 
profit de tout le monde. Aussi, en Allemagne, les étudiants ne 
se trouvent-ils jamais obligés, ainsi que cela a trop souvent 
lieu chez nous, de suivre, faute de leçons mieux faites, les 
cours d'un professeur, par cela seul qu'il est officiel. Pour 
eux, le maître n'est pas l'homme qui possède une place ou un 
titre, mais celui qui s'est fait un nom. Leur affluence est pour 
le professeur lui-même le thermomètre de sa capacité : lorsque 
le nombre des auditeurs s'est réduit, il comprend que le temps 
est venu de céder une place qu'il n'occuperait bientôt plus 
que de nom. C'est pour cela qu'il est très-rare, en Allemagne, 
de voir de ces hommes qui, après avoir rempli une carrière 
brillante, arrivés à l'âge du déclin, s'attachent à leur chaire avec 
d'autant plus d'énergie qu'elle est plus près de leur échapper, 
et, pendant de longues années, ne donnent plus au public que 
le triste spectacle de leur décrépitude. 

Ces réflexions suffiront, je l'espère, à vous faire apprécier 
l'importance de l'institutionjdes Docenten; c'est à elle, après 
la liberté de l'enseignement, qui seule en rend l'existence 
possible, que l'Allemagne doit sa supériorité incontestable 
dans les différentes branches des connaissances humaines. 
J'ajouterai que le corps des Docenten constitue comme une 
pépinière de sujets d'élite, habitués depuis longtemps à l'ensei- 
gnement aussi bien qu'aux travaux de recherches, et capables 
de combler, à un moment donné, les vides survenus dans le 
corps enseignant officiel. 

C'est, en effet, à de très-rares exceptions près, parmi les 
Privatdocenten, que sont choisis les professeurs. Une chaire 
vient-elle à vaquer dans une Faculté, le Sénat académique 
choisit parmi les Docenten de l'Université ou d'une Université 
étrangère celui qui lui paraît le plus méritant; son choix est 
confirmé par le gouvernement. Il arrive aussi qu'un professeur 
étranger est appelé à remplir la place vacante. Chaque Univer- 
sité tient à honneur de posséder dans son sein les hommes 
les plus distingués, et ses efforts sont secondés par l'autorité 
supérieure. Dans ces circonstances, on voit les gouvernements 
lutter entre eux de générosité, afin d'attirer ou de retenir un 
professeur illustre et d'assurer ainsi les intérêts de la science : 
spectacle vraiment grand et que l'Allemagne seule offre au 
monde civilisé I Dans ce pays, il n'est pas de sacrifice trop dur 
quand il s'agit de la science. Si les honoraires habituels ne suf- 
fisent pas au nouveau professeur, ils sont doublés, quadruplés; 
les bibliothèques et les musées sont dotés avec magnificence, 
les laboratoires établis sur de vastes proportions, car on sait 
que ce sont là les avantages qui séduisent réellement les sa* 
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vants. Ici les exemples se pressent sous ma plume; il suffira 
de citer les laboratoires de Giessen, de Heidelberg, de Bonn, 
de Berlin, pour montrer comment, de ce côté du Rhin, on sait 
employer les millions. Les villes elles-mêmes s'imposent des 
sacrifices, et ce n'est pas sans raison, puisque le concours des 
étrangers devient pour elles une source de prospérité. 

Les professeurs, ai-je dit, touchent du gouvernement un 
traitement fixe en rapport avec leur mérite; de plus, ils reçoi- 
vent de leurs élèves une certaine somme sur laquelle l'Uni- 
versité prélève un droit assez minime. La taxe des cours varie 
entre 25 et 120 francs environ pour six mois, suivant le nombre 
d'heures qui y sont consacrées par semaine; les prix les plus 
élevés concernent exclusivement les manipulations de chimie, 
de physique, et les conférences d'histoire naturelle. L'ensei- 
gnement est libre pour le maître et pour l'élève : liberté pour 
celui-ci de suivre le cours de tel ou tel professeur ou Docen- 
ten; liberté absolue pour ces derniers de professer les idées 
qu'il leur platt, que ce soit en philosophie, en science ou en 
théologie. (Extrait de la Revue d'Hydrologie médicale.) 

— M. Peslin, Ingénieur des Mines à Tarbes, a présenté et 
soumis au jugement de l'Académie un Mémoire sur les mou- 
vements généraux de l'atmosphère : 

Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement 
de l'Académie a pour objet l'étude des relations qui existent 
entre la direction et l'intensité des courants atmosphériques, 
et les variations de la pression barométrique. 

La théorie mécanique du mouvement des fluides conduit 
à une équation fort simple entre les valeurs de ces éléments, 
dans le cas où la direction et l'intensité du courant sont con- 
stantes et ne sont pas altérées par la rotation diurne de la 
Terre. Celte équation permet de rendre compte des lois qui 
résultent de l'ensemble des observations consignées dans les 
cartes synoptiques de l'Observatoire impérial. 

La même équation donne l'explication : i° de la variation, 
suivant la latitude, de la pression barométrique rapportée au 
niveau de la mer; 2 de l'accroissement rapide de l'oscillation 
barométrique mensuelle, à mesure qu'on s'éloigne de l'équa- 
teur. Elle fournit un moyen de calculer les intensités des cou- 
rants atmosphériques, d'après l'espacement des courbes d'égale 
pression barométrique. 

Appliquée aux grands courants marins, elle démontre que 
ces courants donnent naissance à une variation appréciable du 
niveau des mers, dans le sens transversal à leur direction. 
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Chemins de fbr ; avantages des chemins de feu a rail central 
et a traction par laminage; par M. Duméry. 

M. Duméry divise cette Communication en deux parties : 

Dans la première, il démontre : 

i° Que la traction par laminage dépasse de beaucoup, comme 
inclinaison, les limites du nécessaire, puisqu'elle a pu per- 
mettre de gravir des rampes de o m ,o85 par mètre; 

2° Que, toutes les fois qu'il s'agit d'une même altitude, elle 
permet, toutes choses égales d'ailleurs, de construire les che- 
mins à plus de 100000 francs de moins par kilomètre qu'avec 
la pesanteur pour cause d'adhérence ; 

3° Que les frais d'exploitation y sont infiniment moindres; 

4° Qu'il n'est nullement nécessaire qu'il y ait pente exagérée, 
ni même que l'on ait dépassé les limites d'action des moyens 
ordinaires, pour que la supériorité du rail central se manifeste, 
et que les lignes, telles qu'elles sont autorisées aujourd'hui 
par les cahiers des charges en vigueur, auraient le plus grand 
intérêt à en faire l'application. 

Dans la seconde partie, il fait ressortir que le principe du 
rail central n'est pas avantageux seulement alors qu'il y a pente 
abrupte, comme on l'a prétendu jusqu'à présent ; mais qu'il y 
a un plus grand avantage encore à l'appliquer partout où il y a 
profil irrégulier : à la condition d'opérer la traction par des 
machines à deux vitesses, l'une grande sur les parties de la 
voie en palier, l'autre réduite pour le parcours des parties en 
rampe. 

Le premier mérite de la deuxième vitesse consiste à pouvoir 
obtenir des machines légères un service aussi puissant qu'avec 
des machines deux fois plus lourdes adhérentes par la gravi- 
tation. 

T. VIL 7 
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La résistance d'un convoi de 1860 tonnes, moteur compris, 
marchant à la vitesse de 18 kilomètres à l'heure sur palier, exige 
un effort de traction de 744° kilogrammes {expérience Petiet); 
alors qu'il se présente une rampe de i5 millimètres, le même 
convoi exigerait, s'il marchait à la même vitesse, un effort de 
traction de 35 34o kilogrammes, impossible à obtenir d'une 
machine dans laquelle l'adhérence est due à la pesanteur. 

Or, de deux choses l'une : 

La machine pourrait, en palier, entraîner un convoi de 1860 
tonnes; mais, comme sa vitesse n'est pas modifiable ; comme, 
sur les rampes qu'elle a à franchir (rampes considérées au- 
jourd'hui comme bien modestes), elle ne peut traîner que 4^9 
tonnes, il arrive qu'on ne peut lui confier que cette dernière 
charge minima, et que les 75 pour 100 du parcours en palier, 
qui devraient être les plus avantageux, s'effectuent dans des 
conditions telles, que les machines n'utilisent que 25 pour 100 
de la puissance qu'elles pourraient développer, tout en écra- 
sant inutilement les rails; 

Si, au contraire, on avait pu modifier la vitesse au moment 
où une rampe se présente, on eût opéré une conversion de 
vitesse en force, et l'on eût, avec la même machine, grâce au 
laminage, entraîné le maximum, soit 1860 tonnes. 

Voici donc deux convois, ayant chacun à leur tête une ma- 
chine de même puissance : l'une pouvant entraîner 1860 tonnes, 
l'autre seulement 409 tonnes, et cela uniquement parce que 
l'une est douée de deux vitesses avec laminage, et que l'autre 
n'a qu'une seule vitesse et une traction due à la pesanteur. 

Or, si la machine peut ne peser que 3o tonnes au lieu de 60, 
et produire un même travail, il se présente une autre série 
d'avantages ; il advient : 

i° Que le poids mort en moins correspond sur un convoi de 
388 tonnes à une économie de ji; 

2 Que ce dixième, traduit en argent, est supérieur à la dé- 
pense de combustible à faire en plus dans les rampes; 

3° Qu'il reste un boni d'environ a5 pour 100 de l'économie 
réalisée sur le poids mort des machines; 

4° Qu'enfin, on obtient de la sorte* sur des profils accidentés, 
une traction aussi économique que si les pentes et rampes ne 
variaient que de 3 à 8 millimètres par mètre. 

Si l'on examine au prix de quel sacrifice sur la vitesse ces 
avantages sont réalisés, on reconnaît bien vite que, sur les 
parties de niveau, la vitesse ne varie pas; que, sur les parties 
en pente, la dépense est nulle et la vitesse aussi grande qu'en 
palier, et qu'enfin il n'y a que sur les rampes elles mêmes que 
le ralentissement peut peser. 

Or si, sur un chemin de 100 kilomètres, les pentes et rampes 
occupent |, il advient que l'usage de la deuxième vitesse n'a 
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lieu que sur une étendue ~, puisque, au retour, la rampe de- 
vient pente. 

Dans ces conditions, sur une vitesse moyenne de 4o kilo- 
mètres à l'heure, on éprouve un retard de 5 m &* : retard que 
les meilleures conditions de légèreté, d'arimage, d'énergie re- 
lative permettent de compenser avec avantage. 

Après avoir établi que les nouveaux chemins à rail central 
peuvent être construits à près de 5o pour 100 moins cher que 
les chemins ordinaires, tout en possédant même voie et même 
échantillon de rails, M. Duméry fait remarquer que le principe 
de M. le baron Séguier, comme tous les vrais principes de 
mécanique, se prête aux applications les plus réduites sans 
altération par les résultats de l'exploitation. Aussi est-on au- 
torisé à proclamer le principe de la traction par le laminage 
comme réalisant dans l'industrie des chemins de fer un progrès 
au point de vue technique et économique. 

Sur là chaleur des étoiles, par M. Huggins. 

Les essais de M. Huggins pour mesurer la chaleur des'4toiles 
remontent au commencement de 1867. L'observatiou est déli- 
cate, elle exige les précautions les plus minutieuses, mais le 
principe en est facile à comprendre. Une pile thermo-élec- 
trique, parfaitement garantie contre tout rayonnement étran- 
ger, était placée au foyer d'une lunette de 8 pouces d'ouver- 
ture. L'image de l'étoile était alors amenée sur la face de la 
pile à l'aide du chercheur de la lunette. La pile employée pour 
les étoiles ne devait avoir qu'une très-petite surface; elle n'é- 
tait composée que de 1 ou 2 éléments; elle devait être plus 
large pour les observations lumineuses : elle avait alors 24 élé- 
ments. Les pôles communiquaient par deux fils bien isolés 
avec un galvanomètre tellement sensible que l'aiguille par- 
courait un cadran entier lorsqu'on tenait, entre le pouce et 
l'index, deux fils de cuivre différents en communication avec 
le galvanomètre. Malgré cette sensibilité extrême, l'effet pro- 
duit par les étoiles était bien faible : 2 degrés pour Sirjus, 
1 1 degré pour Pollux; pour Castor, rien; Régulus et Arcturus 
ont donné chacun 3 degrés. 

Les observations sur la pleine lune ont été très-discor- 
dantes. Dans certaines nuits, on observait un effet marqué sur 
le galvanomètre; dans d'autres, au contraire, la déviation était 
extrêmement petite et pas assez constante pour être rapportée. 

Structure des dents, par M. A, Préterre. 

Les dents sont de petits organes ossiformes qui garnissent 
le bord des mâchoires. Placées à l'entrée du canal alimentaire, 

7- 
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elles ont pour but principal de broyer et réduire en pâte les 
aliments avant leur transmission dans l'œsophage de l'es- 
tomac » 

L'homme adulte possède trente-deux dents, seize à chaque 
mâchoire; dans son enfance il n'en a que vingt. Chaque dent 
se compose de trois parties : la couronne, qui fait saillie en 
dehors et sert à broyer les aliments; la racine, qui est implan- 
tée dans une cavité nommée alvéole ; et le collet, partie rétré- 
cie qui réunit la racine et la couronne. 

On divise les dents en trois classes : incisives, canines 
et molaires. Ces dernières sont subdivisées elles-mêmes en 
grosses et petites molaires. 

Incisives. — Placées à la partie antérieure des mâchoires, 
elles sont au nombre de huit, quatre en haut et quatre en bas. 
Elles n'ont qu'une racine simple, aplatie latéralement. Leur 
base est tranchante, de façon à pouvoir couper les aliments. 

Canines. — Les canines sont au nombre de deux pour chaque 
mâchoire; elles sont placées à côté des incisives et en dehors. 
Comme les incisives, elles n'ont qu'une racine aplatie latéra- 
lement. Mais cette racine est beaucoup plus grosse et plus 
longue. L'extrémité des canines n'est pas coupante, mais taillée 
en pointe, afin qu'elles* puissent déchirer les aliments. 

Molaires. — Placées à côté des canines et en dehors, les 
molaires sont au nombre de vingt, dix pour chaque mâchoire; 
elles servent à broyer les aliments; on les divise, comme nous 
l'avons déjà dit, en grosses et petites molaires. 

Les petites molaires, nommées aussi bicuspidées, sont au 
nombre de huit; leur couronne présente deux tubercules co- 
noïdes séparés par une rainure; leur racine paraît simple, mais 
elle est double en réalité, ainsi que le démontre le sillon Ion- 
gitunal et profond qu'elles présentent. 

Les grosses molaires, ou multicuspidées, sont au nombre de 
douze; elles sont placées au fond de la bouche; leur couronne 
est garnie de plusieurs tubercules séparés par de profondes 
rainures; elles ont plusieurs racines. Les molaires supérieures 
en ont généralement trois. La dernière des grosses molaires, 
appelée dent de sagesse, parce qu'elle pousse très-tard, n'a 
souvent en apparence qu'une racine formant quelquefois un 
crochet. 

Structure des dents. — Les dents se composent d'une partie 
molle et d'une partie dure; la partie molle est formée par la 
pulpe dentaire ; la partie dure par l'émail, l'ivoire et le cément. 
La couronne se compose d'ivoire et est recouverte par l'émail ; 
la racine se compose également d'ivoire, mais elle est recou- 
verte par le cément, qui lui-même est recouvert d'une mem- 
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brane mince nommée périoste al véolo- dentaire, analogue à 
celle qui recouvre tous les os. 

Pulpe dentaire. — La pulpe ou bulbe dentaire est une sub- 
stance molle, rougeâtre, composée d'une trame fibreuse et de 
matière amorphe, parcourue par un grand nombre de ramifi- 
cations veineuses, artérielles et nerveuses. Elle est renfermée 
dans la cavité dentaire et rattachée au périoste alvéolo-den- 
taire par un pédicule mince traversant le canal de la racine. 
C'est par ce pédicule que pénètrent les vaisseaux nourriciers 
de cetprgane. 

De la surface de la "pulpe partent des prolongements très-fins, 
dits fibres dentaires, qui se dirigent dans les canalicules de 
l'ivoire et donnent probablement à cette substance sa sensi- 
bilité. 

Émail. — L'émail est la partie extérieure de la dent; il 
forme une couche brillante d'un blanc bleuâtre, qui recouvre 
là couronne et s'arrête au collet. C'est un corps très-dur et en 
même temps très-fragile. Il est à son maximum d'épaisseur 
sur le sommet de la dent et va en diminuant jusqu'à son collet. 

L'émail se compose de prismes microscopiques à colonnes 
nommés quelquefois fibres de l'émail. Us sont soudés entre 
eux et reposent par leur base sur l'ivoire. 

L'émail est recouvert d'une sorte de membrane ayant un mil- 
lième de millimètre d'épaisseur nommée cuticule de l'émail, 
à peu près inattaquable par la plupart des réactifs. 

Voici, suivant Berzélius, la composition de l'émail : 

Phosphate de chaux mêlé à un peu 

de fluorure de calcium 88,5 

Carbonate de chaux 8,0 

Phosphate de magnésie 1 ,5 

Eau et substance animale 2,0 

100,0 

Ivoire ou dentine. — L'ivoire ou dentine forme la partie la 
plus considérable de la dent. C'est une substance moins dure 
que l'émail, mais beaucoup plus dure que les os ou le cément. 
Elle est creusée d'une cavité qui contient la pulpe. 

L'ivoire est constitué par une substance granuleuse par- 
courue par un nombre infini de petits canaux microscopiques 
nommés canalicules dentaires. Ils traversent toute l'épaisseur 
de l'ivoire en restant parallèles les uns avec les autres. 

L'ivoire ne paraît contenir ni vaisseaux, ni nerfs; son ex- 
trême sensibilité paraît provenir de la facilité avec laquelle il 
transmet à la pulpe les chocs qu'il reçoit. 
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Voici, d'après Berzélius, la composition de l'ivoire : 

Phosphate de chaux mêlé à un peu 

de fluorure de calcium 64 ,3o 

Carbonate de chaux 5,3o 

Phosphate de magnésie 1 ,00 

Soude 1 ,40 

Matière animale et eau 28, 00 

100,00 

En comparant la composition de l'émail avec celle de l'ivoire, 
on voit qu'il ne diffère de ce dernier, au point de vue chimique, 
que par une plus forte proportion de matière animale. 

Cément. — Le cément est une substance très-analogue aux 
os, qui revêt toute la surface extérieure des racines. C'est à 
leur sommet qu'il atteint son maximum d'épaisseur. 

D'après Lassaigne, la composition du cément serait : 

Phosphate de chaux 53,84 

Carbonate de chaux 3,98 

Matière animale 4 2 >'8 

100,00 

Périoste alvéolo-dentaire. — Le périoste alvéolo-dentaire 
est une membrane analogue au périoste ordinaire qui recouvre 
les racines auxquelles elle adhère intimement. Il est recouvert 
par l'alvéole, avec lequel il adhère également, mais beaucoup 
moins qu'avec la racine. 

Développement des dents* — Les dents sont produites par 
de petits sacs membraneux qui se forment dans l'alvéole. Ils 
renferment une masse molle nommée bulbe, qui sécrète une 
substance liquide dans laquelle se forment des granulations 
qui durcissent et enveloppent bientôt le bulbe sur lequel elles 
se montent. 

C'est cette petite masse ainsi moulée sur le bulbe qui con- 
stitue la dent. En même temps qu'elle se développe, elle tend 
à sortir de l'alvéole, et bientôt elle perce la gencive et arrive 
au dehors. 

C'est vers l'âge de trois à quatre mois qu'apparaissent chez 
le fœtus les premiers rudiments des alvéoles ; les masses pul- 
peuses ne deviennent distinctes que vers le cinquième mois. 
Leur ossification commence bientôt et se continue jusqu'à 
sept et neuf mois après la naissance, époque à laquelle les in- 
cisives commencent à percer les gencives. (Extrait du journal 
la Santé.) 
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Matière verte des feuilles. Mouvements des grains de chloro- 
phylle sous l'action de la lumière. — Note de M. Pril- 
lieux. 

On sait que la matière verte ou chlorophylle qui colore les 
feuilles des plantes se présente sous forme de grains, conte* 
nus en grand nombre dans l'intérieur des cellules. II y a plu- 
sieurs années déjà» un observateur allemand, M. Bôhm, avait 
annoncé qu'il avait vu dans les Crassulacées ces grains s'amon- 
celer au milieu des cellules sous l'action directe du soleil. 
Cette observation était demeurée tout à fait isolée quand un 
savant russe, M. Famintzin, a reconnu dans les cellules des 
feuilles d'une mousse du genre Mnium des mouvements très- 
marqués des grains de chlorophylle sous l'influence de la 
lumière. La découverte de M. Famintzin a été confirmée de- 
puis et étendue à d'autres plantes par son compatriote M. Bo- 
rodine. Néanmoins, [ces faits si curieux n'ont été accueillis 
qu'avec une certaine réserve dans notre pays, où ils n'ont pas 
été observés jusqu'ici. A cause de leur singularité même, ils 
avaient besoin de confirmation. Je suis heureux de pouvoir 
présenter les preuves de la réalité de ce curieux phénomène. 
Les nombreux dessins que j'ai faits, à la chambre claire, des 
positions successives des grains de chlorophylle d'une même 
cellule ne sauraient laisser de doute à cet égard. 

La plante sur laquelle j'ai fait ces observations est le Funa- 
ria hygrometrica; c'est une mousse, comme le Mnium étudié 
par M. Famintzin. Ces plantes sont particulièrement conve- 
nables pour étudier ce qui se passe à l'intérieur d'une cellule 
vivante, sans altérer les conditions normales de sa vie. Les 
feuilles y sont formées d'une seule couche de cellules; il suffit 
de mettre un pied tout entier de Funaria sur le porte-objet du 
microscope et d'en regarder une feuille par transparence, pour 
voir ce que contiennent les cellules et les modifications qui 
s'y peuvent produire. Les grains de chlorophylle se distinguent 
très-nettement et on peut les observer, sur des plantes bien 
vivantes, pendant assez longtemps pour juger très-bien des 
effets produits sur eux par l'action de la lumière. 

Quand on observe une plante qu'on a préalablement tenue 
dans l'obscurité durant un jour ou deux, on voit la feuille 
présenter l'aspect d'un réseau vert, entre les mailles duquel 
se montre un fond clair et transparent. Tous les grains de 
chlorophylle sont appliqués contre les parois qui séparent les 
cellules les unes des autres et que je nommerai les parois 
latérales; il n'y en a point sur les parois supérieure et infé- 
rieure, qui font partie de la surface de la feuille et que j'ap- 
pellerai les parois superficielles des cellules. De là l'aspect 
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qu'offre la feuille au sortir de l'obscurité. Mais, qu'on laisse 
la plante au jour, sur le porte-objet du microscope, éclairée 
par la lumière que renvoie le miroir de l'instrument, bientôt 
on voit les grains glisser le long des parois et passer des laté- 
rales aux superficielles, sur lesquels ils s'étendent. 

Qu'on distingue quelques grains en particulier et qu'on les 
dessine à la chambre claire, on voit leur position varier, sou- 
vent en moins d'un quart d'heure, d'une façon très-notable, 
quand les conditions de l'expérience sont convenables, que 
la température de la pièce où l'on observe n'est pas trop basse 
et que la plante est bien vivante. Quand une fois les grains 
de chlorophylle se sont portés sur les parois superficielles, ils 
y demeurent, non pas absolument immobiles, mais en ne chan- 
geant que très-peu de place, tantôt se rapprochant, tantôt 
s' éloignant quelque peu des grains voisins. L'aspect général 
reste le même jusqu'à ce que l'obscurité se fasse. Alors les 
grains abandonnent de nouveau les parois superficielles pour 
regagner les parois latérales, et, au bout de quelque temps, 
la feuille, au lieu de montrer, comme au jour, une étendue 
claire marquée de points verts disséminés sur toute la surface, 
offre de nouveau un réseau vert nettement marqué: les grains 
de chlorophylle ont repris leur position nocturne. 

L'action de la lumière sur la position des grains de chloro- 
phylle peut être très-commodément étudiée la nuit, à l'aide 
d'une lampe que l'on éteint et que Ton rallume à volonté. Je 
citerai seulement comme exemple une expérience faite le 
ao décembre dernier, à 5 heures du soir. La plante, tenue 
depuis plusieurs jours dans l'obscurité, montrait tous ses 
grains de chlorophylle appliqués le long des parois latérales 
des cellules. Je l'expose alors à la lumière d'une lampe ren- 
voyée par le miroir du microscope; à 6 h 3o m , plusieurs grains 
sont parvenus à la face supérieure ; en une heure, le mouve- 
ment s'est opéré d'une façon très-appréciable : deux grains 
occupent déjà le milieu de la paroi supérieure de la cellule. 
J'éteins alors la lampe : à 7 h i5 m , les grains qui étaient le long 
de la paroi supérieure ont regagné ponr la plupart les jparois 
latérales. Je rallume alors la lampe; au bout de peu d'instants, 
je vois les grains de chlorophylle changer de place, et, au bout 
d'un quart d'heure, plusieurs ont glissé des parois latérales à 
la paroi supérieure. Je dessine successivement leur position 
à n h 55 m , minuit, i2 h i5 m , i2 h 3o m ; le déplacement paraît alors 
achevé : les grains sont repartis sur la paroi superficielle des 
cellules; ils ont pris la position diurne. Soit à la lumière de la 
lampe, soit au jour, j'ai vu communément le changement de 
la position nocturne à la position diurne des grains de chloro- 
phylle s'effectuer en une heure environ. 

Beaucoup de questions du plus haut intérêt pour la physio- 
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logie végétale se rattachent certainement à l'étude de ce phé- 
nomène. Je n'ai voulu aujourd'hui que constater un fait qui 
est fondamental, celui du changement de position des grains 
de chlorophylle sous l'action de la lumière. 

Fabrication des tam-tams et des cymbales, par MM. Riche 

et Champion. 

En i833, M. Saint-Julien publia, dans les Annales de Chimie 
et de Physique, une Note sur les procédés dont les Chinois 
font usage pour fabriquer les tam-tams et les cymbales, Note 
de laquelle il semble résulter que le métal employé pour cet 
usage se martèle à chaud. A la suite de cette Communication, 
d'Arcet fit insérer dans le même Recueil une Lettre dans la- 
quelle il dit formellement que M. Saint-Julien a été induit en 
erreur, car l'expérience prouve, d'une part, que les instru- 
ments chinois sont formés par un alliage de cuivre et d'étain, 
contenant environ 80 du premier métal et 20 du second, et, 
d'autre part, que cet alliage, très-cassant à froid, l'est beaucoup 
plus encore à chaud. D'après d'Arcet, cette fabrication repose- 
rait sur un tour de main bien simple, qui consiste dans la trempe 
du métal coulé. Il arriva à fabriquer, par cette méthode, quel- 
ques tam-tams, et plus de soixante paires de cymbales. Il n'est 
peut-être pas sans intérêt de rappeler la manière dont on opéra 
d'après ses conseils, et nous reproduisons textuellemnnt ce 
qu'il dit sur ce point : 

« La pièce, sortie du moule, est ébarbée; on la trempe 
comme on le fait pour l'acier. Si la pièce s'est voilée en la 
plongeant au rouge dans l'eau froide, on en rectifie la forme 
au moyen d'un marteau et en planant à petits coups. On lui 
donne le ton convenable, soit primitivement en forçant plus 
ou moins la trempe, soit ensuite en récrouissant la pièce par 
un martelage suffisant. » 

Ainsi, d'Arcet ne faisait que tremper la pièce coulée, ou il la 
martelait ensuite à froid lorsque la pièce s'était gauchie. 

Il suffit de regarder les tam-tams chinois pour s'assurer qu'ils 
ne sont pas fabriqués par cette méthode, car ils portent la trace 
de nombreux et violents coups de marteau, qui indiquent qu'on 
les a frappés longtemps et à une température assez élevée 
pour ramollir le métal, et pouvoir diminuer considérablement 
l'épaisseur au centre en faisant refluer la matière sur les bords, 
qui ont une épaisseur beaucoup plus forte. 

D'ailleurs, les instruments obtenus à cette époque par la 
méthode de d'Arcet ne présentaient pas la sonorité des instru- 
ments chinois, de sorte que ces essais très-intéressants ne pu- 
rent donner naissance à une fabrication régulière; et aujour- 
d'hui on n'est pas arrivé, soit à Paris, soit en Europe, au dire 
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de nos meilleurs fabricants d'instruments, à faire des tam-tams 
et des cymbales avec l'alliage des Chinois et des Turcs. 

De plus, les Notes recueillies par M. Champion donnent 
raison au dire de M. Saint-Julien. 

M. Riche ayant établi, dans ses recherches sur les alliages, 
que le bronze des instruments sonores se martèle et même se 
lamine à chaud aussi bien que le fer ou le bronze d'alumi- 
nium, et M. Champion ayant suivi toutes les phases de la fa- 
brication des tam-tams près de Shang-Haï, dans un voyage 
entrepris au point de vue scientifique, et ayant constaté que le 
travail ne consiste qu'en un martelage à chaud prolongé pen- 
dant plusieurs heures et suivi de la trempe, nous nous sommes 
proposé de reprendre en commun cette question. 

Après de longs tâtonnements et beaucoup de tentatives in- 
fructueuses, nous sommes enfin arrivés à combler la lacune 
que présentait à ce sujet l'industrie des pays européens, et 
nous avons l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie 
les deux premiers tam-tams complets obtenus en suivant nos 
indications. 

Les premiers essais ont été faits à la Monnaie de Paris, et 
nous sommes heureux de reconnaître que l'aide que nous y 
avons rencontrée a beaucoup contribué à notre succès. En 
effet, on a constaté que, si l'alliage est coulé dans un moule 
métallique, ou, s'il est coulé dans le sable en disques trop 
minces (3, 4, 5 millimètres), on risque beaucoup de ne pas 
mener le travail à bonne fin, parce que l'intérieur des disques 
contient ordinairement des soudures et manque d'homogé- 
néité : d'où il résulte qu'il faut couler le métal en sable et sous 
une épaisseur assez forte. 

On a reconnu aussi, dans ces essais, que la fabrication se- 
rait impossible, économiquement parlant, dans nos pays, si 
Ton suivait à la lettre le procédé des Chinois» c'est-à-dire si 
l'on étendait le disque exclusivement par le martelage à chaud, 
parce que l'on ne peut travailler le métal qu'au rouge sombre, 
et qu'alors il faut un temps considérable pour amener une 
pièce de l'épaisseur de i centimètre à celle de 3 ou 4 milli- 
mètres. 

Nous avons pensé à faire usage du marteau pilon : nos essais 
dans la maison Cail n'ont pas amené de bons résultats, parce 
que l'outil ne battait pas le métal avec une vitesse assez grande. 
C'est alors que nous avons songé à profiter de la facilité remar- 
quable avec laquelle ce métal se lamine, pour opérer le dé- 
grossissage de la pièce, et nous nous sommes adressés alors à 
un industriel aussi complaisant qu'habile, M. Cailar, qui a bien 
voulu non-seulement mettre tout son matériel et ses meilleurs 
ouvriers à notre disposition, mais encore surveiller lui-même 
les opérations. La méthode employée est la suivante : on a 
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coulé des plaques horizontales de 23 millimètres d'épaisseur 
avec un alliage formé de 78 de cuivre et de 22 d'étain du com- 
merce. Nous avons adopté cet alliage, plutôt que l'alliage de 
80 cuivre et de 20 étain, afin de nous mettre dans les condi- 
tions les plus défavorables, parce que quelques analystes ont 
trouvé cette composition dans des échantillons d'alliage chi- 
nois, et que ce métal est plus cassant encore que l'alliage formé 
de 80 de cuivre et 20 d'étain. 

On a laminé ces disques au rouge sombre, et il a suffi de 
quelques passes pour les amener à l'épaisseur de 4 milli- 
mètres. 

On a découpé à chaud les bords qui avaient été gercés, et 
l'on a martelé les disques chauffés au rouge sombre, en com- 
mençant par le centre, et en frappant ensuite à grands coups 
sur des points de circonférences excentriques. Le métal a été 
ainsi étendu d'une façon régulière et aminci vers le centre. Il 
a fallu réchauffer environ vingt fois le disque pour atteindre 
l'épaisseur désirable, le battage devant s'arrêter dès que le 
métal n'est plus rouge ; sans cette précaution, le tam-tam serait 
inévitablement brisé. On a trempé, réchauffé et martelé de 
nouveau; enfin, lorsqu'on jugea que l'épaisseur était conve- 
nable, on releva les bords au marteau et on trempa l'instrument 
une deuxième fois. Comme le réchauffage consomme beau- 
coup de temps^il y aurait grande économie à opérer sur quatre 
ou cinq disques à la fois, qu'on martèlerait ensemble et qu'on 
reprendrait successivement pour les terminer, lorsqu'ils au- 
raient été étendus. 

La fabrication des cymbales est en tout semblable à celle des 
tam-tams. 

La viande de cheval. 

Le Comité de propagation pour l'usage alimentaire de la 
viande de cheval a adressé au Ministre de l'Agriculture le Rap- 
port suivant : 

Monsieur le Ministre, 

De tout temps, les hommes éclairés ont été d'avis que la 
chair du cheval peut servir à l'alimentation de l'homme. Isi- 
dore Geoffroy-Saint-Hilaire a démontré que, par toute la terre, 
à une époque ou à une autre, on a mangé de la viande de che- 
val. Mais les raisonnements des savants et des philanthropes 
n'ayant pas vaincu, en France, la répugnance populaire fondée 
sur un regrettable préjugé, des membres de la Société protec- 
trice des animaux et de la Société d'acclimatation se sont con- 
stitués, en 1864, en Comité spécial, pour tenter de faire entrer 
la viande de cheval dans l'alimentation publique. 
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Les efforts philanthropiques et désintéressés de ce Comité 
ont été couronnés de succès. Le 9 juillet 1866, M. le Préfet de 
police, après avoir consulté S. Exe. le Ministre de l'Agricul- 
ture et du Commerce et pris l'avis de S. M. l'Empereur, a rendu 
une ordonnance autorisant et réglementant la boucherie de 
viande de cheval. 

Depuis cette époque, un grand nombre de boucheries spé- 
ciales ont été successivement ouvertes à Paris et dans la plu- 
part des grandes villes de France. 

A Paris, on a livré à la consommation (à peu de chose près) : 

En 1866 (depuis le 9 juillet, jour de l'ouverture de la pre- 
mière boucherie, jusqu'au 3i décembre) 902 chevaux (y com- 
pris quelques ânes et quelques mulets), qui, à raison de 200 ki- 
logrammes environ de viande nets par chaque individu, 
représentent 180400 kilogrammes; 

En 1867, 2I 5* chevaux, 43o4oo kilogrammes ; la moitié de 
ce poids (21 5 200) montre une différence en plus de 34 000 ki- 
logrammes sur les six derniers mois de l'année précédente ; 

En 1868, 2421 chevaux = 484200 kilogrammes, qui repré- 
sentent une différence totale en plus de 49800 kilogrammes 
sur la consommation de l'année précédente. 

Ainsi, pour deux ans et demi et pour Paris seulement, 
5475 chevaux abattus pour la boucherie ont permis de livrer 
à la consommation 1 095000 kilogrammes de viande (non com- 
pris le foie, la langue, le cœur, etc., qui sont aussi employés 
pour l'alimentation ). 

Le prix de la viande de cheval est plus de moitié moins 
élevé que celui de la viande de bœuf pour les morceaux cor- 
respondants. 

Le Comité ne possède pas de renseignements exacts sur la 
quantité de chevaux abattus pour toute la boucherie de France; 
mais, d'après les renseignements partiels et d'après le nombre 
des villes où l'on a utilisé cet aliment, on peut fixer approxi- 
mativement à 1 million pour 1867, et à 2 millions pour 1868, 
la quantité de viande de cheval qui est entrée dans la consom- 
mation. 

Dans le courant de cette année, le progrès de la boucherie 
de viande de cheval a continué à se faire remarquer. Ainsi on 
a établi des étaux à Toulouse, à Sedan, à Toulon, à Charleville, 
à Angers, à Marseille, au Havre, etc. 

L'accroissement de la consommation peut être considéré 
comme très-satisfaisant, surtout si l'on tient compte des pré- 
ventions qui existent contre le nouvel aliment, et le peu de 
temps qui s'est écoulé depuis que l'Administration en a auto* 
risé la vente. Aussi il est très-probable que le chiffre de sa 
quantité serait encore bien plus considérable si, dans quelques 
localités, des mesures défavorables, onéreuses, et quelquefois 
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même arbitraires, n'apportaient de graves entraves au com- 
merce particulier de la boucherie de viande de cheval. 

C'est pour ces motifs, Monsieur le Ministre, que le Comité 
de propagation de la viande de cheval pour ralimentation pu- 
blique a l'honneur de vous exposer ce qui suit : 

Après l'exposé des faits qui précèdent et des quelques ré- 
flexions qui y sont annexées, le Comité de propagation de la 
viande de cheval pour l'alimentation publique a l'honneur de 
prier Votre Excellence de vouloir bien, dans une circulaire 
qu'elle adresserait à MM. les Préfets, si elle le juge conve- 
nable, rendre exécutoires les dispositions suivantes : 

i° Les chevaux de boucherie seront abattus dans les mêmes 
abattoirs que les autres animaux destinés à l'alimentation pu- 
blique; 

2 L'inspection de la viande des chevaux abattus pour l'ali- 
mentation publique sera confiée à des vétérinaires; 

3° Dans toute la France, les bouchers qui se livreront au 
débit de la viande de cheval seront autorisés à vendre aussi 
des viandes de veau et de mouton ; 

4° Les octrois communaux ne pourront, quant à présent, 
percevoir sur la viande de cheval aucun droit, conformément 
à l'article 8 de la loi du 24 juillet 1867 : les droits d'abattage 
pour les chevaux, dans les abattoirs communaux, ne pour- 
ront jamais dépasser ceux exigés pour les bœufs; 

5° A leur entrée en France, les chevaux destinés à la bou- 
cherie devront avoir les crins de la crinière et ceux de la queue 
coupés au ras de la peau; et, si le droit d'importation n'est 
pas moins élevé, il ne sera pas plus élevé que celui fixé pour 
les bœufs. 

Ces dispositions, Monsieur le Ministre, sont, aux yeux des 
membres du Comité de propagation de la viande de cheval, 
d'une très-grande importance, et elles méritent toutes de fixer 
la bienveillante attention de l'Administration, car elles contri- 
bueront encore à venir en aide à l'alimentation économique 
des classes nécessiteuses. 

Nous avons l'honneur d'être, etc. Le Secrétaire général, 
E. Decroix; le Président du Comité, Arm. Goubaux. 

L'acide prussiqoe, par M. le D r Jules Tliermier. 

Suivant son degré de concentration, il peut donner la mort 
à tin animal de forte taille, dans un espace variant entre cinq 
et vingt-cinq minutes. 

Prenons pour exemple l'acide le plus concentré. Si vous in- 
troduisez dans la gueule ou entre les paupières d'un animal 
quelques gouttes du poison, il se sauve en hurlant quelque- 
fois, mais très-souvent sans aucune plainte ; à peine a-t-il fait 
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quelque pas qu'il s'arrête, chancelle, puis il tombe, et des con- 
vulsions atroces se manifestent; la tête, sous l'influence d'un 
véritable tétanos, vient toucher la colonne vertébrale en se 
renversant en arrière ; tous les membres sont agités de mou- 
vements semblables à ceux déterminés par un violent courant 
électrique intermittent. 

Bientôt, la scène change, l'animal paraît insensible, les yeux, 
dont les pupilles sont très-affreusement dilatées, semblent ne 
pas voir, les muscles sont relâchés, et la mort survient après 
quelques soubresauts. L'empoisonnement n'a pas duré en tout 
plus de quatre à cinq minutes. 

La mort se fait attendre davantage lorsque l'acide prussique 
est moins pur, mais les symptômes sont absolument identiques. 

Du reste, la préparation de ce poison n'est pas sans danger 
pour l'opérateur lui-même. On cite un chimiste allemand mort 
à la suite de la projection d'un peu d'acide prussique sur son 
bras nu. J'ai cité dans un travail sur les accidents dans les la- 
boratoires de chimie l'observation suivante, qui m'a été obli- 
geamment fournie par M. Pihan-Dufeillay, professeur de l'É- 
cole de Nantes. Ce savant a failli lui-même être victime des 
émanations de ce redoutable toxique. 

Ancien préparateur de chimie et de toxicologie à la Faculté 
de médecine de Paris, je ne pouvais passer sous silence les 
effets d'un aussi terrible poisson. 

Voici donc le récit de l'accident arrivé au célèbre profes- 
seur de Nantes, suivi de l'indication de quelques précautions 
à prendre pour en éviter le retour dans un laboratoire : 

oc Je faisais une leçon sur l'acide cyanhydrique, et je tenais 
à la main un flacon bouché à l'émeri, dans lequel se trouvaient 
environ 4 grammes d'acide cyanhydrique, que j'avais préparé 
d'après le procédé de Gay-Lussac. 

» Dans la chaleur de la démonstration, et en parlant de l'odeur 
caractéristique qu'exhale cet acide, j'approchais sans trop d'at- 
tention le flacon de mes narines, oubliant que la température 
de ma main, secondée par celle du mois de juillet, devait avoir 
nécessairement favorisé la volatilisation d'un corps qui, comme 
vous le savez, entre en ébullition, alors qu'il est pur, à 4- 26 
degrés. La tension de la vapeur hydrocyanique avait légère- 
ment soulevé le bouchon du flacon ; à peine eus-je perçu l'o- 
deur et respiré quelques molécules de l'acide, que je devins 
pâle; un malaise indéfinissable, accompagné d'oppression des 
forces et de difficultés de respiration, se répandit dans toute 
ma personne; je ressentis un violent vertige, et je tombai en 
défaillance sur un fauteuil qui était placé près de moi ; mon 
pouls, me dit-on ensuite, était lent, faible, et battait cinquante 
fois par minute. 

» On s'empressa de me secourir, en me faisant respirer de l'eau 
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chlorée et boire de l'eau sucrée contenant quelques gouttes 
d'ammoniaque liquide; on me découvrit la poitrine et les 
membres, et on pratiqua sur les parties de mon corps des af- 
fusions d'eau très-chaude et de puissantes frictions alcooliques; 
puis, après m'avoir mis au lit, on continua pendant quelques 
heures, et cela de temps à autre, la même médication exci- 
tante. 

» Je tardai peu à recouvrer la connaissance ; mais je demeu- 
rai, pendant les vingt-quatre heures qui suivirent l'accident, 
en proie à de vives douleurs dans toute la poitrine et surtout 
à la région du cœur ; puis, ces douleurs, cédant peu à peu, 
furent suivies d'une extrême faiblesse, qui disparut après huit 
jours, pour ne me laisser aucune trace des maux que j'avais 
endurés. 

» Tel est le récit exact de cet empoisonnement, qui, je n'en 
saurais douter, eût été mortel si j'eusse respiré un peu plus 
complètement, ou bien un temps quelque peu prolongé, la 
vapeur de cet acide redoutable. » 

L'exemple qui précède prouve surabondamment l'activité 
de ce poison redoutable. Les précautions à prendre, pour n'en 
pas subir les atteintes, sont à peu près les mêmes que celles 
à employer contre les vapeurs de l'hydrogène arsénié. Il faut 
autant que possible le préparer en plein air, ou, si l'on est 
forcé de le faire dans l'intérieur du laboratoire, choisir une 
pièce dans laquelle on puisse facilement établir un courant 
d'air. 

De plus, il serait à souhaiter que Ton pût avoir à sa portée, 
soit un appareil dégageant une certaine quantité de chlore, 
soit un flacon d'eau chlorée. Le chlore possède pour l'hydro- 
gène une très- grande affinité, en vertu de laquelle il décom- 
pose instantanément l'acide prussique. 

C'est en se basant sur cette propriété du chlore que plusieurs 
praticiens ont tenté de combattre l'empoisonnement par l'acide 
qui nous occupe, à l'aide des affusions d'eau chlorée. Nous 
nous bornerons à signaler cette médication, nous ne pourrions 
nous y arrêter davantage sans sortir de notre sujet. (Extrait du 
journal la Santé.) 

Nouvel amalgame électrique, par M. Boettger. 

On a déjà proposé bien des amalgames pour frotter les 
coussins des machines électriques. Le plus employé est celui 
de Kienmayer, composé de 2 parties de mercure, 1 de zinc et 
1 d'étain. M. Boettger donne comme très-supérieur, un amal- 
game composé simplement de 2 de zinc et 1 de mercure. 
Après avoir fondu le zinc dans une cuiller de fer, on y intro- 
duit le mercure au moyen d'un tuyau de pipe, avec précau- 
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tion et en remuant sans cesse. L'alliage refroidi est blanc 
comme de l'argent, il est extraordinairement cassant, et par 
suite facile à pulvériser : on l'étend sur les coussins à la ma- 
nière ordinaire. 

ARGENTURE DIRECTE DE LA FONTE PAR L' ÉLECTRICITÉ, 

par M. Boettger. 

On parvient, dit l'auteur, à argenter directement et solide- 
ment la fonte avec un bain préparé avec 1 5 grammes de nitrate 
d'argent dissous dans 25o grammes d'eau, auxquels on ajoute 
3o grammes de cyanure de potassium; puis 750 grammes 
d'eau et i5 grammes de chlorure de sodium. La fonte qu'on 
veut argenter doit être bien décapée et plongée dans un bain 
contenant de l'acide azotique à 1,2 de densité pendant quel- 
ques minutes. On retire la fonte et on la place dans le bain 
argentique en communication avec une pile de deux ou trois 
éléments modérément actifs. 

Fabrication du verre et de diverses pierres précieuses 

artificielles. 

M. Feil adresse à l'Académie dés échantillons de flint lourd 
(verre de Faraday), obtenus par un procédé nouveau : ce pro- 
cédé permet d'avoir ce verre en masses de a5 à 35 kilogrammes, 
parfaitement pures, homogènes et sans fils. Les creusets ayant 
pu être garantis contre les attaques du plomb, on peut même 
arriver à dépasser la densité des verres de Faraday. 

M. Feil soumet également au jugement de l'Académie des 
échantillons de diverses pierres précieuses artificielles, telles 
que des émeraudes, des saphirs, des spinelles blancs et teintés, 
et enfin une pierre d'un bleu violacé, très-riche de ton et 
d'un éclat dépassant celui des plus belles améthystes. La pu- 
reté et l'éclat de ces pierres sont presque supérieurs à ceux 
des pierres fines; leur dureté est presque égale. L'auteur 
espère que ses procédés, en permettant de reproduire artifi- 
ciellement des pierres fines, fourniront aussi aux physiciens 
la possibilité d'étudier les propriétés optiques de combinai- 
sons nouvelles. Il se propose de faire, pour les ftints, des 
aluminates de chaux, de chaux et de baryte, de plomb, de 
bismuth, etc.; pour les crowns, des aluminates de magnésie, 
des silicates de magnésie et d'alumine, etc. 



Paris. — Imprimerie de Gauthier-Villa**, me de Seine-Salnt-Germalo, 10. 
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Institut météorologique de Suède. — Lettre de M. Hilde- 
brandHon, Agrégé de l'Université d'Upsal. 

Je vous envoie le Rapport de mon voyage, imprimé dans 
X Annuaire de l'Université d'Upsal, par ordre et aux frais de 
laquelle j'ai voyagé pendant l'été passé. Avant tout, je dois 
vous offrir mes remercîments les plus sincères pour la récep- 
tion bienveillante que j'ai obtenue à Paris, ainsi que pour le 
présent de l'Atlas des mouvements généraux de l'atmosphère 
et de l'Atlas météorologique pour les années i865-68, que 
vous avez donnés à l'Institut météorologique de Suède. Pour 
le moment, j'ai déposé ces ouvrages à l'Observatoire de l'Uni- 
versité. 

Dans mon Rapport, j'ai donné un précis historique des tra- 
vaux météorologiques modernes, surtout en ce qui concerne 
les progrès de la météorologie télégraphique, l'avertissement 
des ports, l'étude des orages et les autres travaux importants 
que vous avez organisés en France depuis i854. Ensuite, j'ai 
rendu compte des Instituts météorologiques que j'ai visités, 
ceux de Londres, de Vienne, de Christiania et de Zurich, et 
de l'organisation donnée dans ces divers établissements aux 
travaux météorologiques. Enfin j'ai ajouté quelques notices 
sur les autres pays de l'Europe. La pensée qui m'a partout 
guidé est la conviction qu'il est nécessaire, pour que la météo- 
rologie puisse faire des progrès certains, de discuter dans leur 
ensemble les observations faites simultanément sur différents 
points du globe. Pour atteindre ce but, il faut seulement pour- 
suivre le système dont vous êtes l'organisateur. Il faut en- 
voyer dans tous les pays et sur toutes les mers un grand 
nombre d'observateurs, tous travaillant suivant un projet com- 
mun et bien arrêté ; il faut organiser, pour le service météo- 
T. VIL 8 
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rologique, un Institut ou Observatoire central dans chaque 
pays du monde civilisé; il faut enfin que toutes ces institu- 
tions soient dans la relation la plus intime avec un centre 
commun. Dans la deuxième partie, j'ai proposé l'organisation 
d'un tel service chez nous. L'Université a approuvé mon Rap- 
port, et, à la proposition de M. Angstrôm et de M. G. Svanberg, 
il est imprimé dans Y Annuaire de l'Université. Nous aurons à 
compléter le réseau composé de plus de vingt stations mé- 
téorologiques fonctionnant depuis dix années, dont la plupart 
sont situées aux postes télégraphiques et pourvues d'instru- 
ments excellents. M. Edlund, professeur de physique à l'Aca- 
démie des Sciences à Stockholm, à la proposition duquel 
l'organisation météorologique actuelle fut créée et qui est le 
chef de ces travaux, est à présent occupé de déterminer le 
climat de la Suède au moyen des observations recueillies jus- 
qu'à cette époque. 

Ici, à l'Observatoire, l'appareil de M. Theorell fonctionnne 
d'une manière excellente. Je vous envoie quelques spécimens 
de courbes barométriques et thermométriques, pour vous 
faire voir la relation intime qui existe dans nos contrées entre 
ces deux instruments, surtout pendant nos longues nuits d'hi- 
ver, où la variation diurne de la température est presque tout 
à fait nulle. Dans l'année dernière, S. Exe. le Chancelier des 
Universités suédoises a accordé des traitements à deux, aides 
nécessaires à M. Rubenson, Chef de la division météorolo- 
gique de l'Observatoire ^les étudiants qui|l'avaient assisté jus- 
qu'ici l'ont fait gratuitement. En même temps on a procuré 
des fonds pour la publication mensuelle des résultats, dont le 
premier cahier est déjà sous presse. 

Pendant mon séjour à Paris, on me fit observer que les ob- 
servations barométriques de Hernôsand sont ordinairement 
trop basses, surtout pendant l'hiver. C'est en effet ce qui doit 
avoir lieu. Voici les hauteurs moyennes du baromètre, pen- 
dant quatre années, i86o-63, aux stations situées le long de 
la côte de la Baltique pour les mois de janvier et juillet : 

Kalmar. Vestervik. Nykôping. Hernôsand. Umea. Haparanda. 

Janvier.. 757,22 757,90 756, 3a 755,94 756,79 757,7a 
Juillet... 756,95 756,61 754,22 753,3o 753,20 753,72 

Etude sur les blocs erratiques et sur les dépôts diluviens de 
la Russie ; par M. de Helmersen. — Note de M. Daubrée. 

Le phénomène erratique qui a rayonné des régions septen- 
trionales sur une partie considérable de la Russie, a déjà été 
l'objet des études de plusieurs savants , notamment de 
MM. Bœthli'ngk, Durocher, Murchison, de Verneuil, et de Key- 
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serling. Le Rapport que M. Élie de Beaumont a fait sur un 
Mémoire de M. Durocher, en 1842, a montré combien ce 
phénomène est remarquable. M. de Helmersen, dont les ex- 
plorations ont éclairé la constitution géologique de diverses 
régions de la Russie d'Europe et d'Asie, a poursuivi l'étude de 
ces dépôts de transport et des principales circonstances qui s'y 
rattachent. 

Dans le Mémoire que vient de publier l'Académie impériale 
•des Sciences de Saint-Péterbourg, dit M. Daubrée, M. de Hel- 
mersen passe successivement en revue : les roches qui ont 
fourni les matériaux erratiques dans leur position originelle ; 
la grosseur et la forme des blocs, ainsi que les diverses ma» 
iiières dont ils sont disposés; le gisement des cailloux et du 
gravier, et particulièrement les accumulations désignées de- 
puis longtemps en Suède sous le nom de Osar; les hauteurs 
absolues et relatives dans lesquelles se trouvent les blocs er- 
ratiques et les cailloux, par rapport aux roches dont ils ont été 
détachés; enfin les caractères des roches polies et striées et 
<ies phénomènes énergiques de friction qui se voient de toutes 
parts. De nombreuses figures, habilement faites, accompagnent 
le texte. 

En recherchant parmi les phénomènes de l'époque actuelle 
♦ceux qui peuvent expliquer les principales circonstances du 
phénomène, l'auteur mentionne le singulier transport de blocs 
qui a eu lieu, au mois de février 1869, aux environs de Réval. 

A côté de l'action des grandes masses de glace qui, pendant 
la période quaternaire, ont couvert des régions considérables, 
et dont les glaciers de la Scandinavie ne sont que les résidus, 
M. de Helmersen fait aussi la part de l'eau : l'auteur est amené 
à reconnaître que, dans la première période du phénomène, 
le golfe de Finlande n'existait pas; qu'un affaissement graduel 
du sol a ensuite donné accès à l'eau de la mer sur une partie 
de pays antérieurement occupée par la glace ; enfin que le pays 
s'est élevé de nouveau. Ces périodes successives de mouve- 
ments lents, en sens inverse, sont d'accord avec celles que j'a- 
vais signalées, en 1842, pour la Scandinavie. 

Fabrication des glaces et miroirs platinisés. — Note de 

M. Jouglet. 

Le système employé à l'usine de Wailly (Aisne) est celui 
qui a été imaginé par M. Dodé. C'est le chlorure de platine qui 
forme la base de l'opération. Après le nettoyage, la glace, posée 
verticalement, reçoit le liquide qui doit la métalliser. On ré- 
tend d'abord de bas en haut, puis de gauche à droite, puis de 
bas en haut, et enfin de droite à gauche : on égalise ainsi la 

8. 
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couche huileuse qui, contenant une forte quantité d'essence 
de lavande, s'étend spontanément et sèche lentement, sans 
coulure. 

La composition platinifère se prépare de la manière suivante. 
On prend ioo grammes de platine laminé très-mince; on le 
fait dissoudre dans l'eau régale; on évapore à sec, au bain de 
sable, en évitant de décomposer le chlorure de platine; on 
l'étalé alors sur une glace à broyer, et Ton y verse, par petites 
portions, de l'essence de lavande rectifiée. La réaction se fait 
sur la glace même; aussi faut-il éviter, par une trop rapide 
affusion d'essence, une trop grande élévation de température, 
qui détruirait le composé platinifère. Lorsque l'on a versé en- 
viron 1400 grammes d'essence de lavande, on place le mélange 
dans une capsule de porcelaine, et on l'abandonne pendant 
huit jours à un repos absolu. On décante et on filtre; on dé- 
cante de nouveau, après six jours, le liquide filtré, qui doit 
marquer 5 degrés au pèse-acide. Comme fondant, pour la quan- 
tité de platine indiquée ci-dessus, on prend 25 grammes de 
litharge, 25 grammes de borate de plomb, qu'on broie jusqu'à 
porphyrisation complète, avec 8 à 10 grammes d'essence de 
lavande. On remue, et l'on mélange ce fondant avec le liquide 
platinifère; on emploie ce liquide comme il été dit plus haut. 

Lorsque le verre qu'il s'agit de platiniser est couvert d'une 
couche de métal et qu'il est suffisamment sec, on le place dans 
des moufles d'une construction spéciale, où la décomposition 
de la résine planitifère et sa transformation en charbon se font 
sans fusion, sans ébullition, sans bouillonnements, et le sque- 
lette, spongieux d'abord, qui représente les cendres se fixe et 
se transforme en un platinage parfait. 

Les miroirs ainsi préparés sont fort brillants. Le platine s'ap- 
plique en avant du verre : il en en résulte une notable écono- 
mie. Les verres platinisés qui forment les miroirs sont trans- 
parents. Avec i franc de platine, on peut métalliser i mètre 
carré de glace. 

Mécanisme des métamorphoses et migrations des principes 
immédiats dans les végétaux herbacés. 

M. P.-P. Dehérain, professeur de chimie agricole à Grignon, 
vient de soulever, par de curieuses expériences et par des rai- 
sonnements ingénieux, un coin du voile qui nous cache le 
mécanisme des métamorphoses et des migrations des principes 
immédiats dans les végétaux herbacés. C'est là une des parties 
les moins avancées de la physique végétale, dont la théorie 
complète est absolument indispensable pour donner à l'agri- 
culture le caractère scientifique qui assurera son succès, en 
déterminant les conditions de ses opérations. Celles-ci ont été 
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jusqu'à présent pour la plupart purement empiriques et aban- 
données, par conséquent, aux chances imprévues des circon- 
stances aléatoires. 11 appartient à l'enseignement scientifique, 
que nous réclamons depuis longtemps, de diminuer de plus 
en plus le nombre de ces circonstances. 

Dans la voie qu'il suit, M. Dehérain y contribuera certaine- 
ment beaucoup. Nous nous faisons donc à la fois un devoir et 
un plaisir de résumer ici les résultats du travail communiqué 
par lui à l'Académie des Sciences sur le sujet indiqué, et que 
le Secrétaire perpétuel, M. Dumas, a présenté en son nom 
avec des éloges mérités. 

L'auteur commence par constater que, quand on examine au 
printemps les jeunes feuilles des végétaux herbacés , on y 
trouve, en outre de l'albumine facile à coaguler par la chaleur, 
du tanin et du glucose ou sucre de raisin. Ce dernier est par- 
ticulièrement abondant, et c'est là, dit-il avec raison, un fait 
favorable à l'opinion qui le considère comme formé directe- 
ment dans les feuilles par l'union de l'oxyde de carbone et de 
l'hydrogène provenant de la décomposition simultanée de l'a- 
cide carbonique et de l'eau, dans cet acte que l'on appelle,, 
peut-être improprement, la respiration des végétaux, et qui 
est en réalité un phénomène de nutrition. 

On sait que, sous l'influence de la lumière, les parties vertes 
ou les feuilles dég&gejH de l'oxygène. Celui-ci ne serait ainsi 
que le résidu des quantités d'acide carbonique atmosphérique 
et d'eau nécessaires pour la formation du glucose. Les formules 
des deux corps formateurs et du corps formé rendent parfaite- 
ment raison du phénomène, sur la réalité duquel il n'est guère 
possible de conserver des doutes. Et ainsi s'explique la nutri- 
tion aérienne des végétaux par la formation directe du glucose, 
qui est le point de départ de tous leurs autres principes im- 
médiats amylacés, par les métamorphoses qu'il subit ensuite 
sous l'influence de la végétation. 

Lorsque celle-ci est plus avancée, quelques-unes des feuilles 
du pied jaunissent et abandonnent les principes immédiats 
qu'elles contenaient, ainsi que les matières minérales; on re- 
trouve dans les jeunes feuilles du haut, qui leur ont succédé, 
tous ceux de ces principes qui n'ont pas été employés à l'éla- 
boration de la cellulose et de la matière verte, en même temps 
que les nouvelles quantités formées directement par ces nou- 
velles feuilles. Dans la végétation du blé, du seigle, du maïs, 
du colza, on les voit se vider à leur tour au profit des tiges 
qui doivent porter les épis ou les graines, et l'on constate que, 
dans la migration, le glucose s'est en partie transformé en sucre 
de canne, par une de ces métamorphoses dites isomériques 
dont les conditions ne nous sont pas encore assez connues 
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pour que nous puissions les réaliser dans nos laboratoires, mais 
qui n'en est pas moins évidente ici. 

Quand les graines se forment, le sucre de canne et l'albu- 
mine disparaissent des tiges, ainsi que M. Isidore Pierre l'a 
établi dans son remarquable travail sur le développement du 
blé. 

Ces graines renferment bientôt tous les principes élaborés 
par la plante, mais ils y ont subi, en arrivant, de nouvelles 
métamorphoses qui les ont rendus insolubles, de solubles qu'ils 
étaient. L'albumine est devenue du gluten, le sucre de canne 
de l'amidon. Comment cela s'est-il fait? C'est ce que nous ne 
savons pas encore, et c'est ce que M. Dehérain s'appliquera, 
sans aucun doute, à rechercher. En attendant, l'insolubilité des 
principes immédiats de la graine étant donnée, il est en me- 
sure de nous montrer le mécanisme du transport des matériaux 
de la végétation depuis les feuilles inférieures jusqu'à la graine, 
et il nous le rend saisissable par des expériences de laboratoire 
aussi simples qu'ingénieuses, se rattachant à celles antérieure- 
ment faites par lui sur la puissance et les conditions d'évapo- 
ration de l'eau par les végétaux. 

Décrire ici ces expériences nous entraînerait au delà des li- 
mites dans lesquelles nous devons nous maintenir. Bornons- 
nous à dire les résultats constatés à l'aide de l'appareil disposé 
par M. Dehérain. Ces résultats, les voici : « La différence d'é- 
vaporation a suffi pour déterminer, dans cet appareil, un cou- 
rant analogue à celui qui s'établit dans le végétal gorgé d'eau 
lorsque l'évaporation, activée parla lumière éclatante des lon- 
gues journées d'été, lance dans l'air des quantités d'eau dont 
on a peine à se faire idée; quand le sol se dessèche, durcit, 
que son humidité s'épuise, les jeunes feuilles ne peuvent suf- 
fire à leur dépense incessante qu'en puisant de l'eau de tous 
côtés : c'est alors que les vieilles feuilles sont dépouillées de 
l'eau qu'elles renferment et des principes que celle-ci tient en 
dissolution ; c'est alors aussi que la maturation s'avance. Mais 
que le ciel soit couvert, que la terre soit gorgée d'eau, et tout 
s'arrête, au contraire; la chaleur ne suffit pas, en effet, pour 
déterminer l'évaporation et, par suite, le transport des princi- 
pes immédiats; c'est la lumière qui est l'agent efficace, et deux 
années également chaudes pourront être inégalement favora- 
bles à la végétation, si elles sont inégalement lumineuses, » 

M. Dehérain ajoute : « L'évaporation plus active chez les 
jeunes feuilles que chez les feuilles plus âgées, nous paraît 
être la cause qui détermine la migration des principes immé- 
diats solubles d'un point de la plante à l'autre; mais si nous 
expliquons ainsi aisément le transport du glucose, de l'albu- 
mine et de ses phosphates d'une feuille à l'autre, nous ne 
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voyons pas encore comment tous ces éléments vont s'accu- 
muler dans la graine. » 

Par une autre expérience ingénieusement instituée, l'auteur 
fait voir que si, dans un système gorgé de liquide, il est un 
point où les éléments dissous deviennent insolubles, ils s'ache- 
minent vers ce point et s'y accumulent, a Or, nous avons vu, 
dit-il, que, dans la graine, les principes immédiats sont inso- 
lubles; c'est donc dans la graine qu'ils doivent s'accumuler. 
Le végétal est, en effet, gorgé d'eau, et les phénomènes de 
diffusion doivent s'y produire comme dans l'appareil précé- 
dent. Au moment où l'ovaire apparaît, une petite quantité des 
principes qui existent dans la tige et dans les feuilles y pénè- 
tre ; mais, par suite d'une transformation dont nous ignorons 
encore le mécanisme, ces principes y deviennent insolubles, 
et l'eau qui existe dans ce jeune organe ne renferme plus les 
principes immédiats en aussi grande quantité que l'eau exté- 
rieure ; l'équilibre tend donc à s'établir de nouveau ; un afflux 
de ces matières solubles pénètre dans l'ovaire, y devient inso- 
luble, et un courant régulier ne tarde pas à s'établir, qui amène 
tous les éléments solubles, et détermine leur accumulation au 
point même où ils deviennent insolubles. 

a> Ce dernier travail peut s'accomplir sans que l'eau du vé- 
gétal se déplace; il est donc essentiellemeut différent de celui 
qui avait déterminé le transport des matériaux solubles des 
feuilles du bas jusqu'en haut de la tige; il peut s'accomplir 
quand la plante est séparée des racines, et, en effet, on a re- 
connu qu'une moisson un peu hâtive ne nuit en rien à la qua- 
lité du grain. » 

Nous avons pensé que le travail du professeur de Grignon 
était de ceux qui peuvent le plus intéresser nos lecteurs. Il est 
permis d'admettre, en même temps, qu'il ne nuira pas au re- 
lief dont notre première École d'agriculture a en vérité bien 
besoin, pour lui faire atteindre la situation scientifique vers 
laquelle on semble désormais vouloir la diriger. (A* Saneon. 
— Extrait du journal la Culture.) 

Aurores boréales observées a Poitiers de 1776 a 1800 par le 
D r Lamazière. — Extrait d'une Communication de M. de 
ToueMmbert. 

On sait aujourd'hui que les aurores boréales sont intime- 
ment liées aux autres phénomènes météorologiques, et que, 
d'autre part, leur fréquence présente une période d'environ 
deux siècles. L'élude de la périodicité des aurores offre d'ail- 
leurs de grandes difficultés, car nous n'avons que des rensei- 
gnements fort incomplets sur celles visibles en France à la fin 
du siècle dernier. 
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M. S. de Touchimberl ayant bien voulu relever sur les re- 
gistres du D r Lamazière ceux de ces phénomènes observés à 
Poitiers de 1776 à 1800, nous sommes heureux d'imprimer ici 
ce catalogue. 

Catalogue des aurores observées à Poitiers de 1776 à 1800. 

4777. Novembre 3. — Le i er le vent était NO, le 2 SSE, le 3 SO, le 4 

SO. Pendant l'aurore, ciel beau et serein. 
» 27. — Le 25 le vent était N., le 26 ENE, le 27 SO, le 28 

NNO. Pluie douce, grand vent le 3o, beau pen- 
dant l'aurore. 
Décembre 3. — Le 2 le vent était NO, le 3 OSO; pluie douce le 

soir. Le 4 grand vent et pluie. L'aurore appa- 
rut sur les 6 heures du soir par un ciel nua- 
geux. Elle était brillante, étendue et a duré 
près de trois heures. A peine dissipée, la pluie 
est survenue avec un vent violent la nuit. 

4778. Février 25. . — Le 24 le vent était 0, vent et pluie'; le 25 NNO, 

vent froid et grêle ; le 26 NNO. L'aurore parut 
entre 9 et 10 heures du soir; elle était bril- 
lante et a duré jusqu'au lever de l'aurore (râ). 

4780. Juillet 28 . . . — Le 27 le vent était NE, le 28 NE, le 3o O. 
Novembre 25.— Le 24 le vent était ONO, pluie et vent; le 25 N, 

beau; les 26, 27 le vent était N. L'aurore pa- 
rut à 8 heures du soir; elle était très-brillante. 
Le ciel était très-enflammé du SSO au NNE. 
Du côté du sud il y a eu à différentes reprises 
des rayons moins rouges qui formaient des 
bandes ressemblant à une espèce d'iris. Outre 
cette aurore, il en apparut deux autres très- 
sensibles dans la partie E, qui durèrent quel- 
ques minutes. 

4781. Octobre i5.. — Le vent s'est tenu avant, pendant et après, au N 

et NE. 

4782. Octobre 8.. . — Le 6 le vent était E, le 7 N, le 8 OSO. 

4783. Avril 29. . . . — Le 28 vent du NNE, le 29 S. Le mois de mai fut 

très-pluvieux. 

4784. Novembre i5. — Cette aurore boréale sembla modifier le temps 

quatre jours avant et quatre jours après; le 
vent se tint au SSO avec de la brume, puis 
vint le vent du N et le beau temps. 

4786. Mars 18.... — Mois pluvieux. 

4787. Avril 2 — Le i er le vent était à l'E, le 2 jusqu'à 9 heures 

du soir encore à TE; à 9 heures, au moment 
de l'aurore, il tourne au SSO, s'y maintient et 
amène des pluies. 
Octobre i3. . — L'aurore est entourée de jours de pluie. 
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1789. Mars 14. . • . — Le 1 a le vent était de NO; le i3 0, pluie et grêle; 

le 14 pluie, le i5 également; le 16 le vent 
passa au N. 

» 28 — Les 26, 27 vents du NO, NNO, NE; le 28 E, à 

midi S avec neige, le soir nouvelle aurore bo- 
réale. Les 29, 3o, 3i pluie, grêle, vent froid. 

J792. Mai 27 — Le 24 beau avec vent de NE, puis du 25 au 3 1 

pluie. 
Juin 1 3 et 14.— - Le 1 3 et le 14 deux aurores boréales qui se sui- 
vent entourées de vents d'O et de petite pluie. 
Le temps avait été beau du i er au 7 du même 
mois, avec des vents de N et NE. 

1795. Octobre 2.. . — - Les derniers jours du mois de septembre avaient 

été fort beaux. Le i er octobre, le vent passe au 
SSO. Le 2 l'observateur consigne tout à la fois 
dans ses observations de 5 à 9 heures du soir 
une aurore boréale, le tonnerre et la pluie. 
Tout le mois s'en ressentit; le vent se tint 
à l'O, au SO et au SSO. 

J'ai été frappé de la multiplicité des aurores boréales dans 
cette période de vingt années. L'année 1776 est la première 
pendant laquelle M. de Lamazière a laissé trace de ses obser- 
vations. Cet observateur décrit les deux ou trois premières au- 
rores qu'il relate dans son manuscrit, mais pour celles qui 
suivirent il ne fait que les consigner, sans donner aucun dé- 
tail. Ce phénomène, au surplus, doit lui paraître normal et 
fort ordinaire sous notre latitude, car il le range avec la pluie, 
la neige, la grêle, etc., dans ses relevés, et il ne se donne plus 
la peine de marquer, même l'heure de l'apparition, qui est 
vague à la colonne des observations de 5 à 9 heures du soir. 

J'ai trouvé dans ces vingt années une seule fois trace de 
l'apparition de la lumière zodiacale. 

Spectre de l'aurore boréale, par M. Angstrom. 

Cette Note est la reproduction du dernier article des Re- 
cherches sur le spectre solaire, que nous avons signalées dans 
notre Revue à l'attention des physiciens. Je le copie textuel- 
lement : 

a Depuis l'époque où Franklin faisait ses mémorables expé- 
riences sur la foudre jusqu'au temps actuel, un parallélisme 
complet a été établi entre les actions de cette force naturelle 
et celles de l'électricité de frottement. Ainsi, l'on a pu prévoir 
que le spectre de l'éclair devait être le même que celui de 
l'air, produit par la décharge électrique ordinaire. C'est ce 
qu'ont parfaitement prouvé les observations faites par M. Kundt. 
De plus, les deux phénomènes de l'aurore boréale et du ma- 
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gnétisme terrestre étant si intimement liés l'un avec l'autre, 
que l'apparition de la première est toujours accompagnée de 
perturbations exercées sur l'aiguille aimantée, on a donc pu 
supposer que l'aurore boréale n'était qu'une lueur électrique, 
analogue à celle que produit l'air raréfié dans l'œuf électrique, 
ce qui n'est pourtant pas le cas. En effet, pendant l'hiver de 
1867-68, j'ai pu observer plusieurs fois le spectre de l'arc lu- 
mineux qui borde le segment obscur et se présente toujours 
pendant de faibles aurores boréales. Sa lumière était presque 
monochromatique et consistait dans une seule raie brillante, 
située à gauche du groupe connu des raies du calcium. En 
mesurant la distance de ce groupe, j'ai déterminé la longueur 
d'onde de la raie, qui s'est trouvée égale à 

X = 556 7 . 

» Cette observation fut communiquée à la Société des 
Sciences d'Upsal, le 16 février 1868. J'eus, pendant l'automne 
de 1868, l'occasion de communiquer verbalement celte même 
observation sur le spectre de l f aurore boréale à M. 0. de 
Struve, et, en mai 1868, j'ai eu la satisfaction de recevoir l'avis 
qu'il l'a vérifiée à son retour à l'Observatoire de Pulkowa. Dans 
une Notice de ces observations, insérée dans les Bulletins de 
V Académie des Sciences de Saint-Péterbourg, la position de 
la raie est indiquée, d'après l'échelle de M. Kirchhoff, comme 
égale à 1259, avec une erreur probable de 10 à i5 unités de 
l'échelle. En évaluant ce nombre en longueurs d'ondes, on 
trouve la valeur 5552. 

» Outre celte raie, dont l'intensité est relativement grande, 
j'ai observé aussi, en augmentant la largeur de la fente, des 
traces de trois bandes très-faibles, qui s'étendraient à peu près 
jusqu'à F. A une seule occasion, quand l'arc lumineux était 
agité par des ondulations qui en changeaient la forme, j'ai vu 
les régions signalées s'éclairer momentanément de quelques 
faibles raies spectrales; mais, eu égard au manque d'intensité 
de ces rayons, on peut dire, néanmoins, que la lumière de 
l'arc lumineux est sensiblement monochromatique. 

» Voici une circonstance qui donne à cette observation sur 
le spectre de l'aurore boréale une importance beaucoup plus 
grande, et, pour ainsi dire, cosmique. 

» Durant une semaine du mois de mars 1867, j'ai réussi à 
observer la même raie spectrale dans la lumière zodiacale, qui 
se présentait alors avec une intensité vraiment extraordinaire 
pour la latitude d'Upsal. Enfin, pendant une nuit éloilée, tout 
le ciel étant en quelque sorte phosphorescent, j'en ai trouvé 
des traces même dans la faible lumière émise de toutes les 
régions du firmament. 

» Un fait remarquable, c'est que la raie signalée ne coïncide 
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avec aucune des raies connues dans les spectres des gaz 
simples ou composés, pour autant, du moins, que je les ai 
étudiées jusqu'à présent. 

» Il suit de ce que je viens de dire, qu'une aurore boréale 
intense, telle qu'on peut l'observer au-dessus du cercle po- 
laire, donnera probablemunt un spectre plus compliqué que 
celui trouvé par moi. Supposé que cela soit vrai, il y aura 
donc à espérer qu'à l'avenir on pourra expliquer plus facile- 
ment l'origine des raies trouvées et la nature du phénomène 
lui-même. Ne pouvant pas donner cette explication pour le 
présent, je me réserve d'y revenir une autre fois. s> 

Sur la production de quelques pierres précieuses artificielles, 

par M. CUuidin. 

Depuis bien longtemps, je me proposais de présenter à 
l'Académie une petite collection de pierres précieuses artifi- 
cielles, pour l'ajouter aux produits de laboratoire similaires 
qui figurent déjà au Muséum d'Histoire naturelle : c'est ce 
que je fais aujourd'hui. 

Ces pierres sont intermédiaires, pour la dureté, entre le 
stras et les véritables pierres précieuses; elles ont, en grande 
partie, l'éclat et la résistance à l'usure de ces dernières; en 
un mot, elles possèdent un certain degré de fin. 

Jusqu'à ce jour, il ne m'a pas été possible de produire des 
pierres orientales transparentes, c'est-à-dire exclusivement à 
base d'alumine, à cause de la tendance excessive de cette 
substance à se dévitrifier. En outre, l'alumine ne fond qu'à 
une très-haute température : sans passer jamais par un état 
pâteux, elle devient tout à coup fluide comme de l'eau, se 
met en ébullition en lançant des étincelles, puis se vaporise 
et disparaît rapidement comme du camphre. 

Pour donner de la ductilité à l'alumine, il faut absolu- 
ment y ajouter une très-forte proportion de silice, qui l'em- 
pêche de cristalliser; mais alors la dureté du composé se 
trouve considérablement diminuée; bien qu'approchant de 
celle du cristal de roche, elle ne peut jamais l'atteindre sans 
passer, par le refroidissement, à l'état pierreux : phénomène 
qui se produit de préférence sur de grandes masses dans des 
creusets. 

Par, l'emploi du chalumeau oxyhydrique sur un support de 
charbon, il est plus facile d'éviter cet inconvénient; mais il 
s'en présente alors un autre, c'est la formation des bulles, qui 
se renouvellent, pour ainsi dire, d'une façon indéfinie et 
restent souvent emprisonnées dans la masse visqueuse. 

La coloration des pierres présente encore d'autres difficul- 
tés, parce que, sous le dard de ce puissant chalumeau, les 
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conditions sont tout autres que dans les creusets. Par exemple, 
on ne peut employer comme principe colorant aucun des 
composés contenant de l'or, de l'argent, du palladium ou 
autres métaux précieux, ces métaux étant immédiatement 
revivifiés. Le cuivre participe un peu de cette propriété, mais, 
à force d'art, on en fait un protée dont on tire toutes les 
nuances imaginables. 

Ce qui étonnera bien des chimistes, c'est que le manganèse 
et le nickel donnent constamment, l'un et l'autre, la nuance 
du jaune orangé. 

Le chrome donne, au feu de réduction, un bleu céleste un 
peu verdâtre, et au feu d'oxydation un vert sombre, pour ainsi 
dire enfumé, qui n'est que Yombre du vert émeraude, lequel 
vert se produit seulement avec le cuivre à un feu d'oxydation 
tout spécial. 

Les échantillons que je présente sont : 

i° Un cabochon d'une teinte opaline perlée; 2 un autre ca- 
bochon d'une teinte opaline intense ou bleu turquoise; 3° une 
bulle brute d'une teinte bleu-verdâtre, ordinaire à l'aiguë ma- 
rine, légèrement dévitrifiée en dessous; 4° tin saphir bleu; 
5° un rubis spinelle coloré à l'or, dans un creuset au grand 
feu; 6° une émeraude claire; 7 une topaze jaune-paille; 8° une 
topaze d'un jaune brun très-riche; 9 une grosse aiguë marine 
taillée en ovale; io° une petite émeraude très-foncée; n° un 
échantillon imitant le diamant incolore; 12 un péridot. 

Mon prochain envoi consistera en bulles très-alumineuses 
dévitrifiées à divers degrés, qui montreront des phénomènes 
de cristallisation très-intéressants. 

Le Coucou, par M. Henri Sagnier. 

Parmi les oiseaux habitants des grands massifs utiles au fo- 
restier, M. de La Blanchère, dans son livre les Oiseaux utiles 
et les oiseaux nuisibles, cite le coucou gris. Quiconque a vécu 
dans les champs connaît cet oiseau, dont le nom lui vient du 
cri monotone qu'il pousse au printemps, sous les grands bois, 
lorsqu'il appelle sa femelle. Qui n'a entendu ce proverbe gé- 
néral dans les campagnes, d'après lequel l'heureux mortel qui 
a le gousset garni, quand il entend le coucou pour la première 
fois au mois de mars ou d'avril, aura de l'argent dans sa poche 
pendant toute l'année. Le coucou est un oiseau absolument 
insectivore; il mange les grandes chenilles poilues qui s'atta- 
quent aux feuilles des arbres et les dévorent rapidement. Il 
est donc l'ami des plantations, d'autant plus. que* si nous en 
croyons M. de La Blanchère, il est le seul qui- ose s'attaquer aux 
chenilles poilues et qui en fait presque exclusivement sa nour- 
riture, alors que les autres insectivores renoncent à y loucher. 
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La femelle du coucou ne pond qu'un œuf à chaque couvée, 
mais fait plusieurs couvées chaque année. Elle pond au pied 
d'un arbre et porte ensuite son œuf dans le nid d'un autre 
oiseau insectivore, mésange, fauvette, rouge-gorge, etc.; car 
cette espèce, au rebours des autres oiseaux, ne construit pas 
de nids. Le petit coucou, sorti de l'œuf, a pour prçmier soin 
de jeter par-dessus bord ses compagnons de nid, et il reste 
seul à la charge du père et de la mère de la couvée, qui d'ail- 
leurs le soignent parfaitement. Ce premier-acte du jeune oiseau 
n'est pas à son honneur, et il faut, pour le lui faire pardonner, 
la considération des services qu'il rend plus tard. 

Le coucou serait probablement englobé dans la proscription 
générale que quelques-uns voudraient voir décréter contre les 
petits oiseaux. Nous croyons, pour nous, que, si quelques es- 
pèces méritent la malédiction des agriculteurs, d'autres sont 
bien utiles. M. Sclafer affirmait, dans le dernier numéro, que 
les oiseaux ne sont pas insectivores. Qu'on nous permette de 
citer en contradiction quelques chiffres extraits des Souvenirs 
d'un naturaliste, par M. de Quatrefages, dont personne ne 
contestera le profond savoir pour toutes les choses des sciences 
naturelles. D'après cet écrivain éminent, une hirondelle n'a 
pas assez de mille mouches par jour; un couple de moineaux 
porte à ses petits plus de quatre mille chenilles ou scarabées 
par semaine; une mésange en donne trois cents en pâture par 
jour à sa couvée. Si ces oiseaux mangent quelques grains, 
qu'est-ce que leurs ravages à côté de ceux des insectes, dont 
certaines espèces absorbent dans une journée jusqu'à trois fois 
leur poids en nourriture? Le culte des oiseaux n'est donc pas 
une légende, comme M. Honoré Sclafer essayait de le prouver. 
Ce mot de Michelet, que la Nature a fait des oiseaux les épu- 
rateurs jurés et patentés de la terre, n'est pas une exagération. 
Ce n'est pas un citadin de Paris qui l'a inventé. On protégeait 
les oiseaux longtemps avant que Paris existât, témoin le culte 
des anciens Égyptiens ou Grecs, qui s'y connaissaient; on les 
protégera lorsque Paris ne sera plus. Demandez aux cultiva- 
teurs normands, et ils vous répondront que les mans ont 
commencé à leur coûter des millions par an, du jour où, par 
une guerre acharnée, on a exilé du pays les corneilles. La 
chasse est sans aucun doute très-agréable pour ceux qui l'ai- 
ment. Nous comprenons la chasse à nos ennemis, loups, san- 
gliers, renards, oiseaux rapaces et destructeurs, etc. : la chasse 
à ceux qui ne nous font pas de mal, surtout s'ils sont faibles, 
nous la réprouvons. Laissons donc ces pauvres oiseaux en 
paix. La mort presque universelle des haies et des buissons, 
leurs principaux asiles, les fait disparaître bien assez vite. 
(Extrait du Journal de V Agriculture.) 
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Extraction et préparation du nouveau métal l'indium, 

par M. R.-E. Meyer. 

L'auteur a retiré l'indium du zinc de Freiberg, par les mé- 
thodes indiquées par MM. Winkler et Richter. Le métal ainsi 
obtenu renferme toujours un peu de cadmium, de plomb 
et de fer. Pour séparer le cadmium, M. Meyer a mis à profit 
un fait découvert par M. Winkler, savoir : la précipitation de 
rhydroxyde (hydrate) d'indium par l'ébullition de ses solu- 
tions avec l'acétate de plomb. Le cadmium reste en solution, 
tandis que l'indium se précipite avec quelques traces de plomb 
et de fer. Ce dernier métal peut être éliminé complètement et 
même séparé quantitativement de l'indium à l'aide de la mé- 
thode suivante. Les deux oxydes sont calcinés, pesés, puis 
convertis en sulfates (le mieux par fusion avec du bisulfate de 
potasse). La solution est à peu près neutralisée par le carbo- 
nate de soude, à l'ébullition, puis, après refroidissement, addi- 
tionnée d'une solution de cyanure de potassiun jusqu'à réac- 
tion fortement alcaline. La solution rouge ainsi obtenue est 
étendue de 9 à 10 fois son volume d'eau, puis chauffée à 
l'ébullition. L'hydroxyde d'indium In(OH) a se sépare à l'état 
de, flocons blancs volumineux, qui par l'ébullition se conver- 
tissent en un précipité facile à laver. On le convertit en oxyde 
et on le pèse. 

Ainsi que le fer, le plomb adhère très-fortement à l'indium. 
Les deux métaux étant précipités par l'hydrogène sulfuré à 
l'état de sulfures, on ne parvient pas à les séparer complète- 
ment par l'acide chlorhydrique, car le sulfure de plomb préci- 
pité se dissout, même à froid, dans cet acide étendu, surtout si 
celui-ci est employé en grand excès. L'auteur recommande le 
procédé suivant pour la séparation du plomb et de l'indium. 
L'oxyde d'indium que l'on veut purifier est dissous dans l'acide 
sulfurique; la solution est évaporée, et l'acide en excès est 
chassé : il reste une poudre blanche formée de sulfates d'in- 
dium et de plomb. On la reprend par l'alcool, qui dissout le 
sulfate d'indium en laissant le sulfate de plomb. Si la tempé- 
rature avait été poussée trop haut, il se serait formé un sous- 
sulfate d'indium insoluble dans l'alcool. Il suffirait alors d'ajou- 
ter à ce dernier une petite quantité d'acide sulfurique pour 
dissoudre l'indium à l'état de sulfate. 

Synthèse de l'acide sulfhydrique, par M. Boillot. 

J'ai déjà eu occasion de signaler la combinaison directe dé 

la vapeur de soufre avec l'hydrogène, à la température rouge. 

Aujourd'hui, je viens communiquer à l'Académie le résultat 
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que j'ai obtenu, en cherchant à effectuer la combinaison du 
soufre avec le gaz hydrogène au moyen de l'électricité. Dans 
un dé à coudre rempli de fleur de soufre, j'ai fait arriver deux 
fils de platine, dont les extrémités étaient distantes de 3 ou 
4 millimètres. Ces fils métalliques étaient isolés en passant 
chacun dans un tube de verre recourbé et fermé à ses deux 
extrémités avec de la cire à cacheter. Les deux tubes étaient 
fixés verticalement l'un contre l'autre et s'élevaient de 1 1 dé- 
cimètre environ, sur un vase d'eau dahsiequel ils plongeaient 
de quelques centimètres. Les autres extrémités de ces tubes, 
recourbés en dehors, permettaient de mettre les fils de platine 
en communication directe avec les électrodes d'une bobine 
de Ruhmkorff, produisant l'étincelle d'induction au moyen de 
quatre éléments ordinaires de la pile de Bunsen. 

Avant de produire l'étincelle, j'ai rempli, avec de l'hydro- 
gène recueilli sur l'eau, une éprouvette d'un peu plus d'un 
demi-litre de capacité. 

J'ai ensuite recouvert l'ensemble des tubes verticaux portant 
le dé à leur sommet, avec cette éprouvette, ayant eu soin, 
pendant celte opération, de laisser dégager de l'hydrogène 
dans l'éprouvelte (renversée bien entendu), jusqu'à ce que les 
tubes fussent plongés dans son atmosphère. 

L'éprourette reposait ainsi sur l'eau, et j'eus la précaution, 
pendant quelque temps encore, de laisser dégager le gaz hy- 
drogène dans son intérieur, afin de me mettre aussi complète- 
ment que possible à l'abri de l'action de l'air. 

Les choses ainsi disposées, je fis jaillir l'étincelle pendant 
plus d'une demi-heure. Le soufre, en se volatilisant, commu- 
niquait à la lumière électrique une belle teinte bleue. L'eau 
monta de quelques centimètres dans l'éprouvette, et je pus 
constater la formation d'une très-notable quantité d'hydrogène 
sulfuré. 

Observations météorologiques faites a Caracas (Venezuela) 
en 1868, par M. Agustin Aveledo. — Résumé par M. V. 
Raulin. 

Je viens de recevoir de M. J.-A. Carrillo y Navas, consul du 
Venezuela à Hambourg, les douze tableaux et le résumé des 
observations météorologiques faites en 1868 au Colegio de 
Santa-Maria, à Caracas, par M. le professeur Agustin Aveledo, 
bibliothécaire de la Sociedad de ciencias Jisicas y* naturales 
de Caracas. 

Caracas est par 6o°i5' de longitude occidentale de Paris, 
io°3o'5o' / de latitude septentrionale et 890 mètres d'altitude; 
le sol de l'observatoire est plus élevé de 7™, 33. Des instru- 
ments sont à i m ,5o au-dessus du sol, c'est-à-dire à 898 m ,83, et 
le pluviomètre à 5 m ,83 ou go3 m , 16 d'altitude. 
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Les observations faites à 10 heures du matin et 4 heures du 
soir comprennent le baromètre de Bunten, le thermomètre 
centigrade, l'hygromètre de Reynaud, les vents et les nuages. 
La température est, en outre, observée à 7 heures du matin, 
2 heures et 9 heures du soir, et la pluie est mesurée pour le 
jour et pour la nuit. 

Les données les phi« intéressantes sont la température, la 
pression atmosphérique et la pluie, qui se trouvent résumées 
dans le tableau suivant : 

PR ESSION. TEM PÉRATURE. PLUIE. 

Périodes. Moyenne. Ofoill. Moyenne. OictU. Jours. QnanUtè. 

mm mm o o • mm 

Janvier 684,37 2,19 20,6 7,2 1 6,0 

Février 684,17 2,90 20,2 9,5 2 3i,o 

Mars 683,32 3,55 21,7 8,8 2 12,0 

Avril 683,66 2,57 22,7 8,8 o 0,0 

Mai. 683, ni 2,52 23, 1 5,4 10 i35,5 

Juin 684, 3o 2,99 23,0 '5,0 i5 139,0 

Juillet 684,16 2,19 22,5 4>9 8 7>>5 

Août 684,21 2,22 23,i 5,7 4 64,o 

Septembre.. 683, 3o 3, 20 23,5 7,4 4 kl >° 

Octobre 682,87 3, 20 22,4 6,5 10 106, 5 

Novembre... 682,97 3,29 22,9 7,4 3 23,5 

Décembre... 684,34 3,44 2I >8 9,8 2 i3,o 

Année 683,78 4>^4 22,3 12,1 61 649,0 

Ces observations montrent que, dans l'Amérique méridîo^ 
nale, à Caracas, par io°,5 de latitude septentrionale ç^goo mè- 
tres d'altitude : 

i° La pression atmosphérique n'éprouve que de très-légères 
oscillations, de 68i mm ,i8 le 14 novembre à 685 mm ,82 le 26 dé- 
cembre, soit 4 mm , 64 dans tout le cours de l'année; 

2 La température n'éprouve pas non plus de très-grandes 
variations : de i4°> 3 le 10 février à 26°,4 le 14 septembre, soit 
i2°,i dans tout le cours de l'année; la température accusée par 
un thermomètre enfoncé à o m ,3o dans un sol abrité et non 
humide a été de 22°,i, inférieure ainsi de o°, 2 à la température 
moyenne de l'air, déduite des observations de 7 et 10 heures 
du matin, 2, 4 et 9 heures du soir; 

3° La quantité de pluie en 1868 a été à peu près égale à la 
moyenne de Toulouse; près des sept huitièmes sont tombés 
pendant les six mois de mai à octobre. La plus grande quantité 
tombée en un jour est celle de 55 mm ,5 du 3o juin, mois qui a 
été aussi le plus pluvieux. 

La science doit désirer bien vivement que M. Agustin Ave- 
ledo, aujourd'hui Ministre des travaux publics du Venezuela, 
fasse continuer ces intéressantes observations et use de son 
influence pour mettre son pays au niveau de la Turquie, en 
faisant établir quelques postes météorologiques dans les di- 
verses parties de la République et notamment dans les grandes 
plaines ou llanos de l'Orénoque. v 



Parti. — Imprimerie de Gaothiir-Viliabr, me de Seine-Salni-Germaio, 10. 
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Lettre de M. le D r Gillet, à Me! un. 

Je vous prie de vouloir bien communiquer à l'Association la 
petite Note que je vous adresse, si vous croyez qu'elle puisse 
intéresser quelques-uns de ses Membres. 

Dans la portion de la ville que Ton nomme La Varenrie et 
qui est formée par des terrains d'alluvion ancienne, on a trouvé, 
en creusant un puits, des débris fossiles que j'ai pu recueillir, 
provenant d'un mammouth { elephas primigenius) et consistant 
en une molaire supérieure complète et très-bien conservée, 
plus une portion d'omoplate. 

Ces objets ont été déterminés par M. le professeur Larlet, qui 
a bien voulu les examiner. Ils ont été trouvés à la profondeur 
de 7 mètres, dans les couches profondes de sables qui repo- 
sent sur le calcaire lacustre inférieur ( formant le fond de la 
vallée de la Seine) et à 3oo mètres du lit actuel. 

Tout fait supposer que dé nouvelles découvertes pourront 
être faites. 

— Le froid assez tardif qui a sévi avec une grande intensité 
dans le centre de l'Europe, où l'on a vu la température des- 
cendre à plus de 3o degrés au-dessous de zéro, commence à di- 
minuer. 

À cette époque du mois de février, la température était des 
plus douces l'année dernière. Le 6, il y avait des sureaux feuil- 
les et des colzas fleuris dans le département du Rhône; le 9, 
des seigles épiés dans la Charente, et dans la Gironde, ées 
froments. Dans quelques cantons des Pyrénées, on voyait des 
pois en fleurs. Ailleurs , c'étaient des prairies de trèfles. Dans 
la Drôme, tous les arbres fruitiers étaient fleuris avant le mi- 
lieu de février. 

Mais, comme d'usage, toutes ces pousses hâtives furent dé- 
T. VII. 9 
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truites; l'hiver sévit en mars, et vers le 16, les montagnes du 
Lyonnais et du Beaujolais furent couvertes de neiges pendant 
près d'un mois. Le Midi n'eut pas de neige, mais celle qui 
était tombée sur les Alpes et les Cévennes refroidit assez l'at- 
mosphère pour que les vignes à* A ramons, dont les bourgeons 
avaient un pouce de long, fussent gelées en plaine. 

Félicitons-nous donc de ce que les phases météorologiques 
ont suivi, cette année, leur cours normal, et de ce que la vé- 
gétation ne se développera qu'à l'époque où de grands froids 
ne seront plus à craindre. 

— La Gazeta Narodowa,de Lemberg, annonce que des froids 
intolérables continuent de sévir dans toute- la région de l'est- 
nord de l'Europe. Un train de chemin de fer circulant entre 
Lemberg et les Principautés-Danubiennes a couru un danger 
sérieux. Les barres de fer entourant les roues des wagons se 
sont violemment brisées par suite du rétrécissement dû à l'ex- 
trême abaissement de la température. Le thermomètre, le 
2 février à midi, marquait 28 degrés R. au-dessous de zéro. 

Les observations météorologiques constatent des froids de 
29 degrés R. dans les provinces méridionales de l'Autriche, et 
notamment à Klagenfurt, à Segedin ( en Hongrie ) et dans le 
Tyrol septentrional. Dans l'Allemagne du Nord, on a eu, ces 
jours-ci, des froids de 22 degrés, et, en Danemark, on a con- 
staté que le mercure était descendu à 3o degrés au-dessous de 
zéro. 

Les golfes de la Baltique et ses routes maritimes sont totale- 
ment occupés par la glace, et, chose qui ne se voit jamais, la 
navigation est entièrement interrompue. De nombreux sinistres 
ont été occasionnés par ces froids excessifs. 

— Clôture de la session de la Société des Agriculteurs de 
France. — Enseignement agronomique. 

Danssadernière séance, tenue sous la présidence de M. Drouyn 
de Lhuys, la Société a entendu le Rapport de la Section compé- 
tente sur l'enseignement agronomique. M. Barrai a présenté, 
non pas des vœux, mais des résolutions tendant à doter l'agri- 
culture d'un Établissement supérieur, qui est sollicité depuis 
si longtemps. Les conclusions de la Section ont été adoptées 
unanimement. M. Grandeau a proposé d'ouvrir immédiatement 
une souscription publique ayant pour but de réunir le capital 
nécessaire à la fondation de l'École demandée. Les propositions 
de la Section . comportant la nomination d'une Commission 
chargée de poursuivre, par tous les moyens possibles, avec ou 
sans le concours de l'État, la réalisation la plus prompte de 
cette École, cm a pensé qu'il appartiendrait à la Commission 
de prendre l'initiative de cette souscription, s'il y avait lieu. 
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La Commission a été nommée et elle s'est constituée. Le Heu 
de l'Établissement n'est pas encore désigné. 

Après l'enseignement supérieur, on s'est occupé de l'ensei- 
gnement primaire et de l'enseignement secondaire, qui a été 
appelé classique, et on les a définis en disant qu'il s'agissait 
de diriger l'effort des élèves des Écoles de manière à leur in- 
spirer davantage le goût des choses rurales. 

— Le concours général annuel d'animaux de boucherie, 
augmenté de divers concours pour les fromages, beurres, etc., 
s'est ouvert samedi 19 février, au Palais de l'Industrie des 
Champs-Elysées, à Paris. Il attire une grande affluence de visi- 
teurs. Le grand nombre des animaux présentés témoigne de 
l'intérêt qu'inspiré ce concours et des progrès de l'agri- 
culture. 

Lors de la fondation du concours sur le marché de Poissy, 
en i844> 3o bœufs et i& lots de bêtës à laine seulement y figu- 
guraient. Ce ne fut qu'en i85i que les veaux et porcs firent 
leur apparition au nombre d'une quarantaine de têtes. En 1862, 
apparurent pour la première fois les génisses. Depuis cette 
époque, le concours n'a cessé de progresser d'année en année, 
et au concours de 1870 on compte : 

358 individus pour le gros bétail. Prix : M. Boutton-Lévêque, 
aux Ponts-de-Cé (Maine-et-Loire), pour un bœuf Durham 
croisé qui ne pèse pas moins de 1037 kilogrammes; M. Signo- 
ret, à Sermoise (Nièvre), pour une vache Durham- Charolaise 
pesant ioo5 kilogrammes; 

35o moutons. La race Southhown a remporté le prix, attri- 
bué à M. le comte de Bouille, à Villars (Nièvre); 

210 porcs. Prix attribué à M. Chaminade, à Sarliac (Dor- 
dogne). 

— Saint- B ri eue. — Journal météorologique de M. Marée. 
Janvier 1870. 

La plus haute température, io°,5, a eu lieu les 14 et 16 jan- 
vier, à midi; la plus basse, 6 dégrés au-dessous de zéro, le 
le 29 au matin. 

La pression barométrique a été minimum et de o m , 745 le 2 
au matin; elle a élé maximum et de o m ,775 le 18 au soir. 

Il y a eu trois jours de grêle, et tempête de l'ouest-sud-ouest 
dans la nuit du 7 au 8. 

e 

— Alimentation.— Voici l'époque où il se consomme beau- 
coup de salades de la dent-de-lion ou pissenlit, qui sont déjà 
abondantes et à meilleur marché que toute autre. C'est donc bien 
le moment de prémunir les consommateurs contre les acci- 
dents-terribles qui peuvent résulter de la présence, dans la salade 
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de pissenlit, d'une plante qui s'y rencontre quelquefois et qui 
y ressemble assez, la jusquiame noire (hjrosciamus niger) ou 
herbe aux chevaux. Cette plante, lorsqu'elle a atteint tout son 
développement, est assez facile à reconnaître : elle est fœtide 
et visqueuse; ses fleurs, disposées en cyme arquée, unilaté- 
rale, sont d'une couleur jaune, livide, veinée de pourpre; elle 
pousse sur les bords des chemins, dans les lieux incultes; elle 
aime assez le calcaire ; mais les jeunes pousses venues à l'ombre 
simulent celles du pissenlit, et ont ainsi empoisonné bien des 
gens. La jusquiame noire est si vénéneuse que ses émanations 
•seules peuvent produire la stupeur, les tremblements et le 
délire. 

On peut reconnaître la jusquK\jae à ceci : que ses feuilles 
sont couvertes de poils cotonneux et que leurs dentelures 
sont moins aiguës que celles des feuilles de la dent-de-lion. . 

Cette plante, si dangereuse comme aliment, a quelque vertu 
comme remède; on l'emploie en applications dans des cas de 
douleurs névralgiques, de goutte et de cancer; fumée en ci- 
garetles, elle calme l'asthme et la toux. 



Sur la petite planète (99). — Lettre de M. A. de Gaspari*, 

Directeur de l'observatoire de Naples. 

Veuillez, Monsieur, je vous prie, faire paraître dans le Bul- 
letin de l'Association scientifique la Communication sui- 
vante : 

Les observations faites de la planète ® à l'observatoire de 
Marseille montrent que l'astre passa par son nœud descen- 
dant le 26 mai et fut siationnaire le 3 juin. J'ai pu, pour cela, 
avoir une connaissance approchée de son rayon vecteur le 
3 juin, ainsi que de son nœud et de son inclinaison. J'ai trouvé 

logr= 0,327, Q=4 ,0 33', i = i4°2o\ 

J'aurais pu m'arrêter là, vu que le très -petit mouvement 
géocentrique, à l'époque des observations, donne assez peu de 
prise à un calcul d'orbite. Pourtant la connaissance approchée 
de la position de son plan m'a engagé à faire un essai pour le 
calcul des éléments. J'ai réduit les observations des 28 mai, 
5 et 1 1 juin avec le plus grand soin, et j'ai obtenu les positions 
suivantes : 

T. m. de Greenwich. Longitude. Latitude. 

4868 Mai 28,392882 202! 49' 56*09 — o.i3'.47*63 

Juin 5 } 39963o 202.55.27,59 — i.i5.32,oi 

11, 38 1447 203.19.26,24 — 1.57.44,71 
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Avec ces données, et par la méthode ordinaire, j'ai pu cal- 
culer l'orbite elliptique ci-dessous : 

Époque 1868 mai 28,392882, t. m. de Greenwich. 

Anomalie moyenne. 349 . 53 . 42 , 95 

Périhélie 239. 9.29,93 

Q 4i.35.o,7i | Équin. moy. 1869,0 

i 14* o.3i, 12 

? 14. 2.38,3i 

f* 743 ff ,;37ï 

J'ai eu aussi par d'autres moyens un contrôle sur quelques- 
uns des éléments. Toutefois il n'y a point de doutç que les 
autres éléments ne soient affectés d'erreurs très-sensibles, de 
manière que la recherche de la planète est assez douteuse. Il y 
3. même une circonstance qui rend cette recherche plus diffi- 
cile, et c'est que, dans sa prochaine opposition (mi-novembre 
1870), le nouvel astre se trouvera bien plus éloigné qu'à l'é- 
poque de la découverte, dans laquelle il paraissait comme une 
étoile de i3 e et i4* grandeur. 

Je fais cette Communication dans l'espoir que, si dans la 
suite la planète vient à être découverte, il soit possible de la 
reconnaître, bien que cela puisse également se faire avec l'or- 
bite directement obtenue. 

— M. Milne Edwards adresse à la Société : annales des 
Sciences naturelles, 5 e série, t. XIII (suite). 

Société de Géographie. — Séance générale tenue le 18 fé- 
vrier sous la présidence de M. de Chasseloup-Laubat. 

La Société avait à décerner pour la première fois le prix de 
dix mille francs fondé par S. M. l'Impératrice en faveur du 
Français qui aura fait a le voyage, la découverte, le travail ou 
l'entreprise, jugé le plus utile soit au progrès, soit à la diffu- 
sion de la science géographique, soit aux relations commer- 
ciales de la France ». 

Sur le rapport de M. Barbie du Bocage, le prix a été décerné 
à M. F. de Lesseps, comme ayant accompli, par le percement 
de l'isthme de Suez, l'entreprise la plus utile aux relations 
commerciales extérieures de la France. 

« Monsieur, lui a dit le Président de la Société, vous avez 
donné à la France, au monde entier, un grand exemple d'ini- 
tiative, d'énergie, de persévérance : malgré les difficultés de 
toutes sortes, malgré les mauvais vouloirs que vous n'avez que 
trop souvent rencontrés, vous avez marché vers le but sans 
vous arrêter un instant. Vous aviez la foi, Monsieur I et votre 
œuvre, qui fait tant d'honneur à notre pays, qui est un si grand 
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bienfait pour tous les peuples, restera comme une des plus 
grandes gloires de ce siècle. » 

M. de Lesseps, après avoir en quelques paroles émues re- 
mercié la Société et son Président, a déclaré qu'il abandonnait 
le montant du prix en faveur du voyage que la Société fait en- 
treprendre dans l'Afrique équatoriale. 

Le Cable franco-algérien. 

On a soumis, ces jours-ci, à l'approbation impériale, le 
traité relatif à l'établissement d'un câble télégraphique sous- 
marin entre la France et l'Algérie, avec prolongement jusqu'à 
l'île de Malte, afin d'assurer le service de nos correspondances 
télégraphiques avec l'Egypte et l'Orient. 

C'est au mois de septembre 1860 que fut entreprise, pour 
la première fois, la pose d'un câble sous-marin entre l'Algérie 
et la France. Le câble, partant d'Alger, devait atterrir aux 
Baléares, et, de ce point, gagner la côte française. Malgré deux 
tentatives successives, le câble qui devait relier Mahon à la 
France se rompit avant même que la pose en fût terminée. 

L'opération fut reprise avec succès en septembre 1861. La 
ligne d'Alger à Port-Vendres, par Mahon, fut ouverte le 
n5 septembre; dès l'année suivante, le câble entre Alger et 
Mahon se rompit, et il en fut de même un peu plus tard de 
celui de Mahon à Port-Vendres. 

La France a dû emprunter alors, pour communiquer avec 
l'Algérie, les lignes italiennes qui aboutissaient à la côte de 
Tunisie; mais la rupture récente du câble qui réunissait 
l'Italie à la Sicile rend cette communication impossible au- 
jourd'hui. 

L'exécution d'une ligne télégraphique entre l'Algérie et la 
France est donc urgente. Des études préparatoires faites l'an 
dernier ont fait évaluer à une' dépense d'environ 3 millions 
l'exécution delà ligne. Les frais d'entretien et de réparation 
s'élèveraient sans doute à un chiffre considérable, si l'on en 
juge par les difficultés et les périls qu'a présentés jusqu'à ce 
jour l'immersion dès câbles dans la Méditerranée. 

On fit, pour divers motifs, appel à l'industrie privée. L'en- 
treprise projetée n'étant pas de nature à être mise en ad- 
judication publique, à cause des difficultés techniques qui 
exigent une expérience et des connaissances toutes spé- 
ciales, les propositions de M. d'Erlanger ont été acceptées. Le 
tarif maximum de 3 francs par dépêche qui y est stipulé, et 
qui serait réduit de moitié pour les dépêches du Gouverne- 
ment, est très-inférieur, toute proportion gardée, à celui qui 
a été déterminé pour l'exploitation de câbles placés dans des 
conditions analogues de pose et d'entretien, tels que le câble 
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de Malte à Alexandrie dans la Méditerranée, et celui de Fao 
à Kurachée, dans le golfe Persique. Les taxes perçues sur ees 
lignes, pour une longueur triple environ, sont huit ou onze 
fois plus élevées que le tarif proposé. 

En ajoutant à la taxe de 3 francs celle afférente au parcours 
sur les lignes de France et d'Algérie, le prix total de la dé- 
pêche sera de 5 francs. Il restera inférieur de i franc à celui 
qui était acquitté à l'époque où fonctionnait la ligne franco- 
italienne. 

Telles sont les bases sur lesquelles un traité a été passé, le 
a5 janvier 1870, entre le baron d'Erlanger et les Ministres de 
l'Intérieur et de la Guerre, stipulant au nom de l'État. Ce 
traité ayant été approuvé, tout porte à croire que, vu l'ur- 
gence, on va bientôt se mettre à l'œuvre pour l'exécution de 
cette ligne, qui intéresse la France à un si haut degré. (Extrait 
des Annales industrielles.) 

Traitement du papier et autres substancbs pour 
les imperméabiliser; par M. C9i. Voppan. 

L'inventeur prépare le papier de toile (ou autres produits 
formés par les textiles), le liège, l'éponge,, le cuir et autres 
substances poreuses, ainsi que les articles que ces matières 
servent à confectionner ou à perfectionner, notamment le pa- 
pier d'emballage, »les billets de banque, les enveloppes, les 
cols et manchettes en papier, les articles de vêtements, les 
gants, les parapluies et ombrelles, les étiquettes, les cou- 
verts, etc., de manière à rendre tous ces objets imperméables 
à l'eau par une application de paraffine dissoute dans du naphte, 
de la benzine ou autres dissolvants, application ayant pour but , 
de produire un enduit réellement inattaquable par l'action de 
l'eau, des acides, etc. 

On fait dissoudre de la paraffine dans du naphte pur, c'est- 
à-dire ne contenant aucune matière grasse ou huileuse, du 
naphte enfin qui ne laissera après séchage nulle trace sur le 
papier à lettres, par exemple, qui en aura été saturé. La pa- 
raffine doit être coupée en petits morceaux et mise avec le 
naphte dans un vase à fermeture étanche et commode, qu'il 
faut ensuite bien agiter. De cette façon, on obtient, sans l'aide 
de la chaleur, une solution froide saturée. Il est mieux d'em- 
ployer un excès de paraffine dans le naphte, de façon à obtenir 
une solution à 21 degrés centigrades. 

Les articles ou tissus à préparer sont plongés dans cette 
solution pendant un -temps qui varie suivant l'épaisseur et la 
porosité de la matière à traiter, et calculé de façon à corres- 
pondre soit à la pénétration entière de la solution, si cela 
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semble désirable, ou seulement à peu de profondeur de la 
surface. On retire ensuite les tissus des articles ainsi traités, 
et on les fait sécher sous l'action d'une chaleur naturelle ou 
artificielle, ou d'un courant d'air; le naphte alors s'évapore, 
laissant le papier, la toile ou autre article saturé de paraffine, 
imperméable à l'eau , et capable de résister à l'action des 
acides, etc. 

Après ce traitement, il pourra quelquefois paraître désirable 
de soumettre certains articles (les cols et manchettes en pa- 
pier, par exemple), à l'action d'un fer ou cylindre chaud. L'ex- 
périence a démontré à l'inventeur que le naphte qui contient 
de la benzine ou du benzole est l'agent le plus propre à donner 
ce résultat de la manière la plus parfaite. Pour obtenir les 
meilleurs effets, on doit employer de la paraffine raffinée et 
du naphte de peu de pesanteur spécifique. Pour des produits 
plus grossiers, la paraffine brute suffira. On pourra encore uti- 
liser des naphtes plus lourds, mais avec des résultats moins 
satisfaisants dans la plupart des cas. 

Le degré de pénétration sera, naturellement déterminé par 
la nature de la substance employée, par son épaisseur, sa po- 
rosité et par la densité de la solution; ce même degré sera 
réglé par le but même auquel ladite substance devra servir. 
Des articles de bois, de papier, de toile, etc., ont bien été im- 
perméabilisés par l'application d'une solution de paraffine; 
mais la paraffiné ainsi préparée île pénètre pas à fond les in- 
terstices et les fibres» tandis que la pénétration complète de la 
paraffine se trouve garantie par son emploi en solution de la 
manière qui vient d'être décrite. (Extrait de la Revue hebdo- 
madaire de Chimie.) 

Destruction du puceron lanigère, par M. JF. Benoit. 

Cet insecte est malheureusement trop connu pour qu'il soit 
nécessaire de le décrire ; ses déprédations font le désespoir 
des possesseurs de vergers, et malgré les nombreux moyens 
proposés pour le détruire, le malencontreux puceron n'en 
perpétue pas moins ses ravages. Ces moyens manquent-ils 
d'efficacité, de facilité d'application, ou sont-ils trop peu con- 
nus? C'est ce que je ne saurais décider; mais, à coup sûr, il 
reste place pour un bon procédé de destruction, et c'est pour- 
quoi je vais faire connaître celui qu'a imaginé M. Martin, pro- 
fesseur d'arboriculture fruitière dans l'Aube. 

Chargé de l'entretien du jardin de l'évêché de Troyes, 
M. Martin avait à lutter contre le puceron lanigère qui infes- 
tait un certain nombre de pommiers; il employa contre lui 
plusieurs procédés de destruction connus, dont le pueeron 



FÉVRIER 1870. i3 7 

n'eut guère à se plaindre, il faut croire, car il croissait, mul- 
tipliait et ravageait de plus belle; c'est alors que M. Martin, 
poussé à bout, eut l'idée d'employer un remède héroïque. 
• Au lieu de combattre l'insecte sur les rameaux, suivant 
l'habitude reçue, M. Martin, qui peut-être avait remarqué 
qu'en hiver le puceron déserte les branches pour se fixer sur 
les racines, l'attaqua dans sa retraite souterraine. A cet effet, 
il découvrit le pied des arbres dans un rayon de o",5o, mit les 
racines à nu et répandit au pied de chaque sujet 4 litres de 
ehaux hydraulique ; les choses restèrent en cet état tout l'hi- 
ver» et au printemps suivant les arbres furent rechaussés. 
Ceci se passait pendant l'hiver de 1866 à 1867. On put con- 
stater durant l'été 1867 une amélioration sensible dans la 
situation des arbres; cependant la guérison n'était pas com- 
plète, et M. Martin dut recommencer l'hiver suivant le même 
traitement. Cette fois le succès fut complet. Une Commission 
de la Société horticole, vigneronne et forestière de l'Aube fut 
désignée en juillet 1869 pour constater le résultat, et le trouva 
d'autant plus remarquable que, sur dix pommiers atteints, 
neuf avaient été traités et étaient entièrement débarrassés du 
puceron lanigère, tandis que le dixième, qui n'avait pas subi 
le traitement, était toujours la proie de l'insecte parasite. (Ex- 
trait du Journal de l'Agriculture.) 

DjssTBtctiON du Phylloxéra dk la vjgnb. 

Nous revenons sur cet insecte, si fatal à la vigne, chaque 
fois qu'un moyen est proposé pour sa destruction. Le procédé 
suivant est de M. Planchon, l'habile professeur de Mont- 
pellier, qui a fait une étude approfondie du Phylloxéra. 
M. Planchon a recours au bisulfure de calcium. 

Connu jusqu'ici comme produit de laboratoire, d'un intérêt 
purement scientifique, ce bisulfure, sous forme de dissolu- 
tion, est appelé peut-être à rendre de grands services contre 
le Phylloxéra. Chimiquement, c'est un mélange de bisulfure, 
de pentasulfure de calcium et d'un peu d'hyposulfite de chaux. 
On le prépare de la façon la plus simple, en faisant bouillir 
dans l'eau un mélange de soufre et de chaux vive en propor- 
tions égales (1). L'opération est terminée lorsque la liqueur a 
pris par l'ébullution une belle teinte orangée. Le liquide ainsi 
obtenu doit être conservé à l'abri de l'air, dont il absorberait 
l'oxygène, en laissant déposer du sulfaté de chaux et se cou- 
vrant à la surface d'une couche fragile de soufre réduit. L'odeur 
d'œufs pourris y esta peine marquée, sauf pendant l'altération 



(1) Par exemple : 40 parties de soufre, 40 de chaux vive, pour 5oo par- 
ties (en poids) d'eau à réduire à 400 de liqueur par l'ébullition. 
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que lui fait subir le contact de l'air. Bref, c'est un liquide d'un 
emploi facile, non dangereux, et qui présente mieux que tout 
autre sulfure l'avantage de s'insinuer dans le sol avec une 
forte proportion de soufre, d'abord dissous, mais bientôt ré- 
duit, qui, déposé sur les racines pendant l'acte de sa réduc- 
tion, formera sur ces organes et sur les Phylloxéra une couche 
mince de soufre très-divisé, prêt à toutes les transformations 
que l'air et le sol vont lui imprimer. 

L'effet du bisulfure de calcium, comme destructeur du Phyl- 
loxéra, résulte d'une série d'expériences dont nous publierons 
bientôt le détail, nous contentant ici, faute d'espace, d'en ré- 
sumer les résultats généraux. Le liquide normal étant donné, 
avec une densité de i2°,5 Beaumé, l'addition de 10, 20, 3a et 
4q fois son volume d'eau n'a pas empêché son énergie insec- 
ticide. A 5o volumes d'eau seulement, nous avons vu . cette 
action faiblir et quelques Phylloxéra échapper aux effets de ce 
liquide. L'action du bisulfure a été expérimentée par nous, 
non-seulement sous forme de bain liquide, mais aussi par des 
arrosages à travers un certain volume de terre. Plus d'une 
fois, en opérant dans un verre, nous avons vu les pucerons, 
d'abord immergés dans la solution de bisulfure, se recouvrir, 
par leur exposition à l'air, d'une sorte d'incrustation de soufre 
pulvérulent. 

Le même liquide, se revêtant à chaque fois sur sa surface 
d'une mince et fragile couche de soufre, a pu servir trois fois 
à la destruction de trois séries successives de Phylloxéra. Bref, 
d'après ce que nous en connaissons, qu'il agisse soit par le 
soufre directement, soit par l'hydrogène sulfuré, ce bisulfure 
nous semble destiné à jouer, sous le sol, vis-à-vis du Phyl- 
loxéra, un rôle analogue à celui du soufre vis-à-vis de l'oïdium, 
dont la vie est extérieure. Ce sera, si l'on peut dire ainsi, un 
soufrage souterrain. 

Le prix de revient de ce liquide type est, en somme, très- 
abordable : MM. Jeanjean et Diacon l'estiment à 2 francs l'hec- 
tolitre. Or, ce liquide peut agir même étendu de 4° f°* s son 
volume d'eau* 

Reste le mode d'emploi en grand. Ici nous devons être très- 
réservé jusqu'à ce que l'expérience sur le terrain ait été faite 
et les calculs établis d'après les faits observés. Nous avons 
néanmoins bon espoir que cette application sera pratique et 
que l'expérimentation en grand sanctionnera les espérances 
de nos tentatives en petit. 

Sur l'origine du gaz azote dans l'oxygène supposé pur, 

par M. À. Houzeau. 

Quelques-uns des faits intéressants qui ont été signalés der- 
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nièrement à l'Académie, par M. Dubrunfaut, sur la difficulté 
d'obtenir des gaz simples (oxygène, azote, hydrogène) dans 
un état de pureté absolue, concordent entièrement avec les 
observations que j'ai eu l'occasion de faire, il y a une dou- 
zaine d'années, à propos de mes recherches sur l'ozone. Je 
prends donc la liberté de signaler au savant chimiste l'origine, 
ou tout au moins l'une des origines, du gaz azote dans l'oxy- 
gène. 

L'azote provient de l'air atmosphérique, dont l'adhérence 
aux parois des tubes et des appareils en verre est très-forte, 
à tel point qu'un balayage préalable de ces tubes et de ces 
appareils par de grandes quantités d'oxygène est insuffisant 
pour chasser les dernières traces de l'air, qui semble retenu 
énergiquement par les parois. 

C'est pour avoir ignoré ces faits que plusieurs chimistes, et 
particulièrement M. Williamson, ont nié autrefois l'existence 
de l'ozone, confondant ce corps avec les composés nitreux 
qui, dans leurs expériences, prenaient toujours naissance à la 
suite de l'électrisation de l'oxygène impur. 

C'est un des mérites de MM. Fremy et Edm. Becquerel, que 
d'avoir su éviter cette cause d'erreur dans leur beau travail 
sur l'oxygène électrisé. 

Dans mes études sur la production de l'ozone par l'oxygène 
soumis à l'étincelle d'induction, il me fallait toujours, pour 
empêcher la formation des composés nitreux, avoir recours 
à une forte calcination des tubes étroits dans lesquels j'opé- 
rais, pour décoller l'air adhérent aux parois; en même temps, 
je faisais passer au travers de ces tubes un rapide courant 
d'oxygène, produit par le chlorate de potasse fondu; les cor- 
nues étaient chauffées elles-mêmes sur toute leur surface, et 
leur col était entièrement rempli de morceaux d'amiante cal- 
cinée, pour diminuer la quantité d'air à expulser. 

11 est probable que c'est encore la présence du gaz azote, 
dans l'oxygène réputé pur, qui est la cause de la divergence 
d'opinion actuellement existante entre M. Morren et M. Sar- 
rasin sur la phosphorescence de l'oxygène. On sait que M. Mor- 
ren nie cette phosphorescence quand l'oxygène est parfaite- 
ment pur, tandis que M. Sarrasin l'affirme, en même temps 
qu'il reconnaît cependant que cette propriété est partagée, au 
plus haut degré, par l'oxyde d'azote. 

Météorologie. — Mois de novembre 1869. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées. Le degré rond suffit. — 
Sous le lïlre Température moyenne, nous donnons la moyenne 
des températures observées à 6 heures du matin et à 6 heures 
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du soir. — La dernière colonne comprend, en millimètres, 
l'épaisseur de la couche d'eau tombée pendant le mois. 



TEMPiiATimu Plaie 
mai. min. moy. mill. 



Albi 22 — 7 

Alençon 1 3 o 

Amiens i3 — a 

Auch » » 

Barcelonnette ... » — g 

Beauvais 14 + 

Besançon 14 — 6 

Blois 17 — 5 

Bourg i3 — 2 

Bourges 16 — 6 

Caen 16 — o 

Chartres. ....... 1 4 — 3 

Château roux .... » • 

Clermont 16 — 4 

Commercy » » 

Dax i5 H- 

Évreux 14 — 10 

Foix 16 — 8 

Grenoble 12 — 4 

Guéret i3 — 2 

Lagord 1 4 — 6 

Lamballe 1 5 — 2 

Laval 18 — 3 

Loches 19 — 5 

Lons-ie-Saulnier. » — 9 

Màcon 14 — 5 

Mans (Le) i5 o 

Mende 12 — 4 

Metz 1 3 — 4 

Mireoourt 14 — 5 



5,5 

7," 

7,« 

7,6 
o ; 5 

7,8 

4,9 
7,4 

4,6 

6,1 

8.» 
6,1 

6,7 
6,0 

4,4 

8,3 

6,7 

4,8 

4,8 
5,4 

7,5 

7,7 
6,7 
6,0 

4,9 
5,3 

7,o 

3,7 
5,i 

4,7 



34 
54 
68 

23 

26 

59 
i3i 

73 
128 

92 
43 

52 

7 

37 
i45 

72 
n 
38 
164 
i5o 
75 

34 

109 

66 

i46 

"9 
55 

20 

"4 
109 



TBHPSaATVftM 



mu. mlb. moy. 



Montauban i5 — 1 

Montpellier 19 — 2 

Napoléon-Vendée i5 — 3 

Nimes 21+2 

Orléans » — - 2 

Parthenay 1 3 — 2 

Perpignan 22 — 1 

Privas 14— 1 

Puy (Le) 14 — 9 

Bennes 14 — 5 

Rodez » . . . . 12 — 4 

Rouen i3 -r- 1 

Saint-Lo 20 — 4 

Tarbes 21 — 5 

Toulouse 18 6 

Troyes 1 4 -"- 3 

Villefrancbe 18 — 4 

Croix d'Arènes 

(près Besançon) 
Cemboing (Haute* 

Saône). 

Clerral (Doubs).. 
Latuque (L.-et-G.) 
Montguyon (Cba- 

rente-Infér.) . . 
Rochelle(LaXChar 

rente-Infér.) . . 
Boyan(Char.-Inf.) 
Saint-Jean d'An- 

gély(Char.-lnf.) 



6,4 

7,8 
8,. 

8,4 
6,7 

— 1 10,2 
9,o 

3,4 

7.9 
3,7 

7*6 

7, a 
7,5 
6,2 

4,9 



» 
» 



Ptmte 

en 
mill. 

»9 
95 

87 
vj 
62 
5a 
» 
117 
37 

44 

7» 
116 

i3a 

23 

4o 
80 

65 

104 

101 

■48 

25 

33 

65 
58 

4» 



Influence nuisible de l'épicéa sur les cultures, par M. X. 

Thiriat. 

L'automne et l'hiver sont les saisons favorables aux planta- 
tions des haies destinées soit à borner les jardins, les prés et 
autres propriétés, soit à reboiser les terres trop en pente ou 
simplement improductives. Notre but n'est pas d'entreprendre 
une dissertation sur l'opportunité de planter telle ou telle es* 
sence selon le sol, le climat et le profit qu'on doit en retirer. 
Cette question, que nous laissons volontiers à de plus compé- 
tents, ne sera envisagée dans cet article que sous un seul point 
de vue, celui de l'influence nuisible qu'ont certaines espèces 
d'arbres sur les cultures du voisinage. 

Au premier rang, nous pouvons classer comme essences nui- 
sibles à la culture des champs, des jardins et des prairies, le 
sapin épicéa (Pinus picea L.) et le bouleau (Betula alba L.). 
Le- premier de ces arbres ne vient bien, dans les Vosges, que 
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sur les terrains granitiques, et s'élève, dans nos magnifiques 
forêts, à une hauteur de 4° mètres. Arbre de très-belle venue, 
poussant droit comme un jonc et de croissance rapide, l'épicéa 
a d'incontestables qualités, comme essence de haute futaie et 
comme bois d'industrie. Toutefois, la médaille a son revers. 
Là où croît ce résineux, le sol ne produit rien, aucune autre 
essence de bois n'y végète, tandis que, dans les forêts de sapin 
commun ou sapin argenté, le sol se garnit de jeunes plants 
provenant des graines tombées et de diverses espèces d'arbres 
feuillus. Le sapin est d'une croissance un peu plus lente que 
l'épicéa, mais son bois est plus dur, plus résistant et par con- 
séquent plus estimé comme bois d'industrie. D'un autre côté, 
Pépicea est le refuge des bostriches et autres insectes xylo- 
phages qui, chaque année, dépeuplent des cantons de nos fo- 
rêts, alors que le sapin n'est pas atteint ni dévoré par ces rava- 
geurs. 

Ces seules considérations devraient suffire pour faire préfé- 
rer le sapin à l'épicéa dans l'aménagement et la plantation des 
forêts. Mais là où l'épicéa est vraiment nuisible, c'est comme 
haie de jardin, où il est de mode de l'employer à cause de la 
beauté et de la persistance de son feuillage, de la facilité de 
tailler les haies de cette essence et de leur faire prendre l'as- 
pect que l'on veut. Là où s'étendent les racines, si longues et 
si déliées de cet arbre, la terre est comme frappée de stérilité. 
Un jardin entouré d'une haie de cette nature ne pourra jamais 
être productif que là où les racines n'auront pu pénétrer. Pour 
empêcher les mauvais effets de ces haies, il faut avoir soin de 
défoncer la terre à une grande profondeur, tout autour du 
jardin, afin de couper toutes les racines qui s'étendent dans la 
bonne terre. Cette opération doit avoir lieu chaque année à 
l'époque de la culture. D'un autre côté, en taillant soigneuse* 
ment la haie et en ne lui donnant qu'une hauteur de i mètre 
environ, on empêche le développement des racines, qui ne 
paraissent s'étendre qu'à proportion du progrès de la tige et 
des rameaux. Ce n'est qu'au moyen de ces précautions qu'on 
réussit à obtenir un beau jardin à côté de cette clôture émi- 
nemment épuisante; mais il nous paraît préférable de choisir 
pour les haies de ce genre d'autres essences qqe l'épicéa. Dans 
nos terres légères, l'aubépine, le genévrier, le houx, la char- 
mille, espèces non épuisantes au même degré que l'épicéa, 
doivent lui être préférées. On devrait aussi essayer le sapin 
vulgaire, qui peut-être se prêterait aussi bien à la taille que 
l'épicéa. 

Ce que nous venons de dire relativement aux haies de clô- 
tures des jardins s'applique aux clôtures des prairies. Les pro- 
priétaires qui plantent autour de leur domaine ou au voisinage 
des champs l'épicéa et le bouleau, pour laisser ces arbres 
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croître naturellement sans taille, perdent, par la stérilité dont 
est frappé le sol dans le voisinage, plus de la valeur de ces 
arbres, quand ils peuvent servir comme bois d'industrie. 

Nouveau micromètre de M. H. 9*lett pour la mesure des 

GROSSISSEMENTS SES OCUUUEM» 



La mesura des grossissements des lunettes est un problème 
délicat et qui intéresse tous les possesseurs d'appareils opti- 
ques. Notre habile opticien M. H. Soleil insère sur ce sujet, dans 
lés Annales de Physique et de Chimie, l'article suivant : 

M. le professeur Govi a désigné sous le nom de mégamètre 
un appareil de son invention qu'il destine à mesurer le gros- 
sissement des oculaires; le Moniteur de Florence du 20 août 
1861 contient de cet appareil la description suivante : 

« Le mégamètre est essentiellement une lunette à verres con- 
vexes de Kepler. L'objectif est à court foyer, de sorte que si, 
après avoir pointé sur un objet placé à 20 centimètres de dis- 
tance, on déplace cet objet seulement de 1 millimètre, cela suffit 
pour en troubler l'image. Devant l'oculaire se trouve une échelle 
finement tracée sur du verre, que l'œil met au foyer exact, et sur 
laquelle viennent se peindre les images des objets regardés par 
l'objectif. Le tube qui porte l'oculaire est gradué de manière à 
donner, en millimètres et fractions de millimètre la distance 
du micrornètre à l'objectif. La lunette est portée par un pied 
courant sur une règle divisée, semblable à celle de l'appareil 
de Melloni.ou de l'appareil de Fresnel pour l'étude des inter- 
férences. Étant donné l'oculaire d'un instrument d'optique, 
muni d'un micromètre finement divisé, qu'un observateur a 
fixé à son point de vue le plus commode, on dresse cet ocu- 
laire en face de l'objectif du mégamètre, et l'on cherche à 
voir nettement avec celui-ci les divisions micrométriques de 
celui-là. On compte alors combien de divisions du micromètre 
sont contenues dans une division de l'échelle du mégamètre, 
puis, ayant ôté l'oculaire dont on veut mesurer le grossisse- 
ment, on présente à la lunette une échelle d'ivoire, divisée en 
centimètres et millimètres, et on l'approche ou on l'éloigné de 
l'instrument, jusqu'à ce qu'elle apparaisse nettement, comme 
apparaissaient les divisions micrométriques de l'oculaire. On 
compte les millimètres de l'échelle d'ivoire compris dans une 
division de l'échelle du mégamètre; on lit sur la règle la dis- 
tance de celui-ci à celle-là, et l'on a de cette manière toutes 
les données nécessaires pour évaluer le grossissement de l'ocu- 
laire soumis à l'épreuve. » 

Sans avoir connaissance de l'instrument imaginé par M. Govi, 
nous avons cherché, vers la même époque (1862), à réaliser 
un problème analogue à celui dont le savant professeur de 
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Florence avait donné la solution pour les oculaires, et, au mois 
de février i863, nous avons présenté notre micromètre à la 
Société d'Encouragement pour l'Industrie nationale. 

Nous avions, dans l'origine, proposé d'employer notre in- 
strumenta la mesure sous le microscope des angles des cristaux 
(goniomètre), des anneaux colorés, des franges de Savart, etc. 
Nous nous bornons, dans la disposition actuelle de l'appareil 
à l'appliquer à la détermination du grossissement des micro- 
scopes simples ou composés et des différentes espèces de lu- 
nettes. On voit, d'après cet exposé, que, malgré l'analogie de 
notre instrument avec celui de M. Govi, il en diffère d'une ma- 
nière essentielle. Nous pensons que, dans la pratique usuelle, 
les savants et les constructeurs d'instruments d'optique trou- 
veront qu'il est d'un maniement facile et qu'il s'applique dans 
un grand nombre de circonstances. Pour l'usage habituel, 
voici quelques détails, qu'il est utile de faire connaître. L'ap- 
pareil se compose de deux jeux d'oculaires de Ramsden, dont 
l'un, que l'on peut appeler objectif, est d'un grossissement 
déterminé et est placé d'une manière invariable ; l'autre, der- 
rière lequel l'œil s'applique, est mobile et d'un grossissement 
arbitraire. Au foyer commun de ces deux oculaires, se trouve 
un micromètre divisé sur verre et dont la division au dixième 
est en rapport avec le grossissement de l'oculaire faisant fonc- 
tion d'objectif; l'ensemble glisse dans un tube et permet d'em- 
brasser tout le champ du microsèopfe dont il s'agit de mesurer 
le grossissement. Après avoir posé, sur le porte-objet de ce 
microscope, un second micromètre également au dixième et 
mis au point, on place notre instrument sur l'oculaire du mi- 
croscope et on amène, par le déplacement du micromètre du 
porte-objet, la coïncidence des divisions des micromètres in- 
térieur et extérieur. En multipliant par 10 le nombre de traits 
du microscope intérieur cofrespondantà une seule division du 
micromètre extérieur, on a le grossissement du microscope : 
si, par exemple, une division unique du second en comprend 
i5 du premier, le grossissement du microscope est de i5o dia- 
mètres. 

Pour les lentilles à court foyer, jusqu'à 10 ou 12 centimètres 
environ, on placera la lentille tout près de l'appareil et regar- 
dant une régie divisée en millimètres, le nombre de traits 
sous-tendus donne immédiatement le grossissement de la len- 
tille. 

Si l'on veut utiliser notre instrument comme focomètre, il 
faut diviser le nombre constant 2S0, qui représente en milli- 
mètres la distance moyenne de la vue distincte, par le grossis- 
sement préalablement mesuré de la lentille : le quotient donne 
la valeur de la distance focale cherchée. 
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L'instrument étant réglé pour une vue de a5 centimètres, on 
aura le grossissement d'une lentille pour une vue myope ou 
presbyte au moyen de la proportion suivante : 

D:G::rf:gv 

D, distance de la vue distincte normale = a5 centimètres; 

6, grossissement de la lentille mesuré avec l'instrument; 

d, distance de la vue distincte anormale; 

g, grossissement de la lentille pour une vue anormale. 

Pour mesurer le grossissement des lunettes à oculaire con- 
vexe ou concave, on prend pour mire un objet quelconque, on 
regarde cette mire avec l'appareil seul, et l'on note le nombre 
de traits du micromètre intérieur, que cette mire sous-tend ; 
puis, le regardant à travers l'appareil et la lunette réunis, 
celle-ci étant préalablement mise au point, on compte le 
nombre de divisions sous-tendues. On divise ce nombre par 
le précédent, et le quotient donne le grossissement demandé. 
Toutefois, ceci n'est praticable que pour de faibles grossisse- 
ments; pour des grossissements plus forts, il vaut mieux 
prendre une distance connue et tracer une mire à raison de 
4 millimètres de hauteur par mètre de distance, et alors une 
seule observation suffit; le nombre de traits sous-tendus re- 
présente le grossissement de la lunette. 

Enfin, notre apppareil pourrait à ààiaûaX d^autaes, être em- 
ployé comme télémètre; à cet effet, on prend comme mire un 
objet dont la hauteur est connue; en divisant le quart de cette 
hauteur, exprimée en millimètres, par le nombre de traits que 
sous-tend la mire, on obtient pour quotient la valeur en mè- 
tres de la distance cherchée; la formule suivante s'applique à 
l'emploi de l'appareil comme télémètre : 

H = 4mD, 

D = distance mesurée en mètres, 
H = hauteur de la mire mesurée en millimètres, 
m = nombre de traits que sous-tend la mire sur le micro- 
mètre. 
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L'administration de la Société se propose d'imprimer une 
nouvelle et vive impulsion à la marche de l'Association scien- 
tifique. Dans l'un des prochains Bulletins, nous mesurerons le 
chemin parcouru, nous rendrons compte des travaux déjà ac- 
complis, de leur étendue, et nous examinerons ce qui reste à 
faire pour que la Société remplisse en entier la mission qu'elle 
s'est attribuée de favoriser et de développer les recherches 
scientifiques. Nous comptons sur le concours constant de nos 
Collègues. 

La Société continuera à encourager les travaux dont les ré- 
sultats lui seront adressés; par des subventions, parle don 
d'instruments ou de médailles, par l'impression des Notes ou 
Mémoires scientifiques. Les instruments ou les médailles se- 
ront accordés sur les Rapports des Commissions départemen- 
tales. 

Les circonstances nous ont forcés à retarder le Bulletin men- 
suel n° 53. En compensation, nous donnerons deux numéros 
mensuels en mars. 

Faux autographes Pascal-Newton-Galilée. 

Nous avons, à plusieurs reprises, entretenu nos lecteurs de 
cette curieuse affaire, qui, pendant plusieurs années, a été 
l'objet d'un scandale scientifique et international. Au prin- 
temps de l'année dernière, nous reprîmes nous-même la dis- 
cussion devant l'Académie; et, par l'examen historique des 
pièces, dont plusieurs sources avaient été découvertes par 
M. l'ingénieur Breton de Champ, par la critique des formules et 
des chiffres attribués à Pascal, nous arrivâmes à cette conclu- 
T. VIL 10 
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sion, que toutes les pièces produites étaient fausses et qu'une 
partie d'entre elles étaient successivement fabriquées de se- 
maine en semaine pour les besoins de la cause, pour répondre 
aux objections soulevées. 

Nos lecteurs ignorent, pour la plupart, à quelles violences se 
laissèrent aller les défenseurs des autographes. Suivant eux, il 
fallait n'être pas Français pour contester la valeur des pièces 
Pascal; il fallait n'avoir aucun souci de notre gloire natio- 
nale pour repousser l'honneur inespéré qui advenait ainsi à la 
France d'avoir découvert, par l'un de ses plus illustres enfants, 
les lois de la gravitation universelle. On déclarait d'ailleurs, au 
nom de la Chimie, que les encres des pièces étaient vieilles, 
très-vieilles, et que l'accusation que le faussaire vivait et con- 
tinuait à travailler était absurde et insoutenable. 

Cependant M. Chasles, à qui le faussaire avait promis plu- 
sieurs milliers d'autographes qu'il ne lui avait pas livrés, crai- 
gnant que ces pièces ne fussent cédées à l'étranger, fit mettre 
en surveillance et bientôt arrêter le sieur Vrain-Lucas, celui 
qui lui avait fourni tous les documents, pour le prix desquels 
il avait touché environ i4o ooo francs. On ne trouva chez Vrain- 
Lucas aucune collection d'autographes, mais seulement de 
vieux papiers blancs, des plumes, de l'encre et quelques pièces 
commencées. En présence de ces témoignages, Vrain ne fit 
aucune difficulté de déclarer qu'il avait lui seul fabriqué l'en- 
semble des pièces qu'il avait vendues à M. Chasles, et qu'une 
fois la discussion académique engagée sur ce point, il avait 
confectionné, au jour le jour, les nouvelles pièces nécessaires 
au soutien de la vérité des premières. 

L'affaire, ainsi réduite à la plus extrême simplicité, vient de 
se dénouer devant la police correctionnelle. Vrain a été con- 
damné à deux ans d'emprisonnement et à 5oo francs d'amende. 
Que les pièces attribuées à Newton, à Pascal, à Galilée soient 
fausses, on n'en pouvait douter. Mais est-on aussi certain d'en 
connaître la véritable source? On assure que le sieur Vrain 
serait un homme très-simple, sans éducation; s'il en était 
ainsi, nous douterions qu'il fût le véritable rédacteur des pièces 
qu'il a fournies. Ces pièces ont tenu l'Académie en échec pen- 
dant deux années. Ceux-là qui en ont démontré la fausseté se 
sont attaqués aux points faibles de la prétendue correspon- 
dance; cela leur suffisait. Mais il y a aussi des lettres qui ne 
sont pas trop mal composées; et il est difficile de croire qu'un 
seul homme, simple, illettré, ait pu rédiger tout cela. La faci- 
lité même avec laquelle Vrain s'est reconnu le seul coupable 
pourrait faire craindre qu'il ne couvrît une situation. La jus- 
tice, en tout cas, est sûre de n'avoir pas erré; mais les collec- 
tionneurs d'autographes peuvent-ils être certains que Vrain ne 
laisse pas derrière lui des émules et des complices? 
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Lettres de M. Hind, touchant le passage de Vénus sur le 
Soleil en 1874» et l'éclipsé totale de Soleil qui aura lieu en 
décembre prochain. 

Londres, le 8 février 1870. 

Le passage de Vénus en 1874 m'occupe en ce moment: 
ses circonstances doivent être insérées dans le prochain Nau- 
tical Almanac. Grâce à vos travaux sur le Soleil et Vénus, 
je compte que nos prédictions seront très-exactes. Les calculs 
tirés de vos Tables, que je vous communiquai il y a quelques 
années et que vous m'avez fait l'honneur de présenter à l'Aca- 
cadémie des Sciences, sont confirmés. 

Londres, le 22 février 1870. 

Je vous envoie la carte, que je viens de construire, de la 
marche sur la Terre de l'éclipsé totale du Soleil en décembre 
prochain : elle est basée sur les Tables de la Lune de Hansen 
et sur vos propres Tables du Soleil. Je compte sur son exac- 
titude. 

Gibraltar a été, par mégarde, omis dans la circulaire jointe 
à la carte. L'ombre totale commencera, dans cette station, le 
21 décembre, à 23 h 55 m 53 8 , et finira à 23 h 57 m 47% temps moyen 
de Gibraltar. 

M. Bishop, qui a été fréquemment à Gibraltar, en hiver, 
quand il naviguait dans la Méditerranée, m'assure que ce serait 
une mauvaise station : jamais il n'a trouvé le roc autrement 
qu'entouré de brouillards. Il recommande Xérès, et j'ai pris 
avec lui les meilleurs arrangements pour y aller observer l'é- 
clipse. Quelques-uns des nombreux correspondants de {Asso- 
ciation scientifique pourront peut-être nous éclairer sur les 
meilleures stations d'Espagne, vers la Noël. 

Je vous écrirai prochainement sur quelques points d'Astro- 
nomie, qui pourront intéresser les lecteurs du Bulletin hebdo- 
madaire, excellente publication usuelle, pour l'envoi de la- 
quelle je vous remercie. 

Nota. — La carte importante que nous envoie M. Hind 
montre que l'ombre totale, après avoir traversé l'Atlantique 
du nord-ouest au sud-est, entrera en Portugal au nord du 
cap Saint-Vincent, et, en Espagne, entre Xérès et Cadix. Elle 
traversera ensuite l'Algérie, en passant à Oran, Balna ; et quit- 
tera l'Afrique à Herguela, dans la Tunisie. Elle passera en 
Sicile, près de Syracuse, en Turquie, etc. 

La plus longue durée d'obscurité totale (2 m io 8 ) sera ob- 
servée en Espagne et en Algérie : à Herguela, la durée est 
t déjà réduite à 2 minutes. Elle n'est plus que de i m 5o s à Syra- 
cuse, i m 38 8 en Turquie, etc. Lorsqu'un phénomène est si 

10. 
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fugitif, il importe que les observateurs se placent au point de sa 
moins courte durée. 

Nos éminents Correspondants, les Directeurs des Observa- 
toires de Madrid et de San-Femando, et M. Arcimis, à Cadix, 
pourront répondre à la question de M. Hind concernant le 
choix des meilleures stations. 

La carte de M. Hind, avec la légende qui y est jointe, sera 
demandée à Londres et envoyée à chacun de ceux de nos Col- 
lègues qui la réclameront, en joignant à sa lettre un timbre- 
poste de 4° centimes. 

— Lettre de M. Jollofts, à Blois. 

Le 9 de ce mois de février, à 4 h 3o m du soir, j'ai été témoin 
d'un phénomène très-rare, et dont je n'ai encore lu aucune 
description. 

Le Soleil n'était plus qu'à quelques degrés au-dessus de 
l'horizon, et, du côté de l'est, un nuage noir se résolvait en 
pluie. Le premier arc-en-ciel, de 4 2 degrés de rayon, était 
très-brillant; le second, de 52 degrés, était très-apparent, sur- 
tout vers son extrémité du côté du sud. 

Entre les deux arcs, on voyait, en outre, une bande irisée à 
peu près verticale, tangente au premier arc-en-ciel et presque 
aussi brillante que le second. Ce phénomène n'est resté visible 
que pendant trente secQndes environ, et je n'ai pas eu le temps 
de remarquer dans quel ordre les couleurs principales étaient 
disposées dans la bande verticale comprise entre les deux 
arcs-en-ciel v 

— La lumière zodiacale a été observée à Munster, en West- 
phalie, par M. Heis, à partir du 25 janvier. Le 3o janvier, vers 
5 heures, M. Heis a observé la lueur de la lumière zodiacale, 
qui est opposée à la lumière zodiacale ordinaire et qui est 
très-faible. Cette lueur avait la forme d'une ellipse, dont le 
grand axe se trouvait entre Prœsepe du Cancer et n du Lion, 
d'une dimension de 20 degrés, et dont le petit axe avait 
8 degrés. 

— Lettre de M. IJuther, à Bilk-Dûsseldorf. 

J'ai fait l'observation suivante d'Alcmène ( 10-1 i e grandeur,: 

T. m. de Bilk-D. Asc. droite. Déclinaison. 

\ 870 Janv. 25 9* 16" 44',2 9* 1 3 ro 1 2",34 -h 2 1 ° 24' 56%g 

L'éphéméride est donc bonne. . 

— Percement de V isthme de Corinthe. 

Une convention pour le percement de l'isthme a été signée 
le 9 février, à Athènes, entre le Ministre du Roi et M. Piat f 
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pour M. Maxime Chollet. Les concessionnaires s'engagent à 
commencer les travaux dans un délai de dix-huit mois, et à les 
terminer dans un «espace de six ans; la profondeur du canal 
devra être de 7 m ,5o; les tarifs seront calculés sur la base de 
ceux de Suez. Les droits seront perçus d'après le jaugeage 
absolu de la coque des navires, sans distinction de nationa- 
lité, et les marchandises seront exemptes de toute espèce de 
tarifs ou droits de passage. 

Le Gouvernement accorde aux concessionnaires toutes les 
terres nécessaires à rétablissement du canal et de ses dépen- 
dances, plus 5ooo hectares de chaque côté du canal; ils auront 
aussi le privilège d'exploiter les mines, carrières et forêts, 
appartenant à l'État, situées dans une zone de 3o kilomètres 
de chaque côté du canal. La compagnie obtient, en outre, un 
droit de préférence, à conditions* égales, pour l'établissement 
de chemins de fer reliant Athènes et Corinthe aux chemins de 
fer ottomans, ou Corinthe à Patras. 

— L'Académie des Sciences morales et politiques vient de 
remettre au concours la question suivante : 

« Exposer dans ses principes essentiels et dans ses princi- 
pales conséqnences la doctrine de Kant. En déterminer l'ori- 
gine ainsi que la place dans l'histoire de la philosophie. Dis- 
cuter les critiques dont elle a été l'objet et les causes qui l'ont 
empêchée de garder, même en Allemagne, une autorité du- 
rable. En apprécier la valeur définitive. » 

Le concours sera fermé le i er janvier 1872. 

» 

— La culture du mûrier tend à se généraliser sur les côtes 

du Pacifique. Les agriculteurs et les commerçants résidant au 
Pérou ont été frappés des échantillons produits lors de la der- 
nière expositictn, et l'on pense que l'élevage des vers à soie 
prendra dans ce pays de rapides développements. 

— Pêche au requin. — Le commandant du yacht français 
la Neustrie, M. L.-J. Du Val, signale un fait qui a marqué son 
voyage de Douvres (Angleterre) au Havre : 

« Le i4 février, vers 2 heures de relevée, dit-il, étant à 
S milles au large de Dieppe, nous avons aperçu deux requins 
qui suivaient d'assez près le navire. Je fis immédiatement 
prendre des dispositions pour donner la chasse à ces dange- 
reux voraces, et, après une heure de peine, et avec beaucoup 
de précautions, nous avons été assez heureux pour pouvoir 
hisser à bord un des deux mauvais compagnons de route de la 
Neustrie. Bien que blessé de six balles de chassepot, de nom- 
breux coups de hache et de gaffes, le requin conserva, une 
fois sur le pont, assez de force pour renverser d'un coup de 
queue un de mes hommes qui était près de lui. 
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» Ce n'est qu'en fendant la tête du requin d'un coup de hache 
que nous l'avons privé de tout mouvement; c'est un poisson 
d'assez belles proportions, mesurant a m ,i5 4e long et du poids 
respectable de 96 kilogrammes. » 

On le voit, le second requin existe encore. 

— Le concours des fromages, au Palais de l'Industrie, a été 
tel qu'on pouvait l'attendre de l'état florissant de cette branche 
de fabrication dans notre pays. Dans le département de Seine- 
et-Marne, la production des fromages de Brie ne s'élève pas à 
moins de 12 millions de francs; à Roquefort, on fabrique an- 
nuellement plus de 800000 kilogrammes de fromage, dont la 
valeur approximative est de près de 3 millions de francs. Les 
fromages dits de Gruyère se fabriquent aussi et se vendent sur 
une jrès-grande échelle, et l'on peut estimer à 10 millions de 
francs la somme qu'ils produisent chaque année. Ces trois 
chiffres suffisent à donner la mesure de l'importance de la 
fabrication du fromage dans notre pays. Au concours de cette 
année, la palme est échue au fromage de Brie et au fromage 
de Coulommiers. M. Boucher, d'une part, et M. Lefort, de 
l'autre, ont été lauréats des prix d'honneur. 

— M. Mohn, Directeur de l'Institut météorologique de Chris- 
tiania, nous donne avis de la réception des cinq médailles ac- 
cordées par l'Association aux capitaines norvégiens, pour 
l'année 1868. M. Mohn prie l'Association d'agréer ses remer- 
clments les plus sincères. 

Poste télégraphique flottant. — Lettre de M. J. JDelelmye. 

Un poste télégraphique flottant, installé en pleine mer, 
n'est-il pas une nouveauté? Je le crois, et c'est ce qui me fait 
prendre la liberté de vous soumettre la traduction suivante 
d'un avis qui figure en tête du Lloyd's list : 

« Entrée de la Manche. Navire-télégraphe. Bureau 
télégraphique, Amirauté. Londres, 21 janvier 1870. 

» Il est, par le présent, donné avis que, vers le i er avril 1870, 
un pqste télégraphique flottant sera mouillé par la Compagnie 
du télégraphe international du milieu de la Manche (Interna- 
tional mid-channel telegraph Company), au large de l'entrée 
de la Manche, par des profondeurs de 55 à 59 brasses ( envi- 
ron 100 à 108 mètres), par 49°2o'3i" lat. nord et 6°i7' long, 
ouest de Greenwich. 

» Du navire télégraphique, on relèvera : 

» Le phare de Bishop Rock, au N.-{ N.-E., à la distance 
de 33 milles; 
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» Le cap Land's End, au N.-E.- y E., à la distance de 
49 milles; 

jd Le cap Lizard, à l'E.- |N.-E.-}N., à la distance de 
56 milles ; 

» Le phare d'Ouessant, au S.--S.-E.- {E., à la distance 
de 70 milles. 

» Le navire sera peint en noir et portera sur les deux bords 
les mots Telegraph ship, en lettres blanches ; il aura trois mâts ; 
pendant le jour, un grand cône noir sera hissé à la hune du 
grand mât et y sera remplacé la nuit par un fanal sphérique 
(globular light), tous deux à 3o pieds au-dessus du niveau de 
la mer et pouvant être vus, par un temps clair, d'une distance 
de 6 milles. 

» Un feu à éclats (a flare-up light) sera aussi montré toutes 
les quinze minutes, pendant la nuit, depuis 1 heure après le 
coucher du soleil jusqu'à 1 heure avant son lever. 

» En temps de brume, la nuit ou le jour, une cloche sera 
sonnée d'une manière continue pendant une demi-minute, 
chaque quart d'heure, et pendant les six premiers mois, c'est- 
à-dire jusqu'au i er octobre 1870, un coup de canon sera tiré 
chaque quart d'heure, et, après cette date, chaque heure. 

» Le code commercial des signaux à l'usage de toutes les 
nations sera employé à bord, à l'exclusion de tous les autres 
codes, et il ne sera tenu compte des signaux d'aucun autre 
code. 

» (Tous les relèvements sont magnétiques. La variation est 
de a3 degrés 0., en 1870.) 

» Par ordre de leurs seigneuries : 
» Frbdk. J. Evans, hydrographe suppléant. » 

Cette nouvelle station télégraphique rendra de nombreux 
services à la navigation. Les navires venant du large, souvent 
privés d'observations pendant les temps de brume, viendront 
la reconnaître, pour rectifier leur point. Ceux dont la destina- 
tion est restée indéterminée et qui viennent prendre langue 
(comme on dit) à Queenstown, à Falmouth ou ailleurs, trou- 
veront une grande économie de temps, de risques et peut-être 
de frais, à venir recevoir leurs ordres à bord du navire-télé- 
graphe. Les embarcations du bord pourront parfois porter 
secours aux navires en détresse. Enfin, au point de vue météo- 
rologique, vous y trouverez probablement, monsieur le Prési- 
dent, une nouvelle maille du réseau de postes d'observations 
que vous avez étendu sur l'Europe. 

Les Diamants historiques. 

la découverte du diamant en Bohême nous porte à rap- 
peler les gisements ordinaires du diamant, et à dire quel- 
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ques mots de ces pierres, qui sont regardées comme les plus 
rares et les plus précieuses, tant par leur qualité que par 
leur histoire. Nous ne prétendrons pas recommencer la nar- 
ration complète de tout ce qui concerne les plus gros dia- 
mants connus, car ce sujet a été traité trop de fois, et, du 
reste, sortirait de la spécialité de notre publication. Nous ren- 
voyons, pour ce sujet, à un livre récemment publié parla 
maison Firmin Didot(56, rue Jacob, à Paris), les Pierres pré- 
rieuses, par M. Rambosson (un fort volume de 3oo pages et 
45 figures, prix : 6 francs), où nos lecteurs trouveront les 
renseignements les plus précisa cet égard. Notre but ici ne 
sera que de donner sur les principaux diamants historiques 
des renseignements scientifiques. 

Le diamant est, comme tous les chimistes le savent, du car- 
bone pur, et le corps le plus dur que Ton connaisse : il raye 
tous les autres minéraux et n'est rayé par aucun. Ce caractère, 
qui suffit seul pour distinguer le diamant de tous les autres 
corps, est devenu le plus important des caractères extérieurs 
propres à cette espèce, depuis la découverte du diamant com- 
pacte et amorphe. La pesanteur spécifique du diamant, presque 
identique pour l'espèce cristalline et l'espèce compacte 
(3,5a à 3,55), est un caractère facile à constater. 

La forme primitive cristalline du dianaant est l'octaèdre ré- 
gulier : elle est en rapport avec la facilité des clivages qui con- 
duisent à ce polyèdre. Cette forme, cependant assez fréquente, 
est toutefois loin d'être la plus habituelle : on rencontre, en 
effet, très-souvent ces pierres en octaèdres portant un pointe- 
ment à six faces sur chacune de leurs faces. Malgré la multi- 
plicité de ces facettes, on reconnaît toujours la disposition oc- 
taédrique par l'existence de stries très-profondes ; dans h 
plupart des cristaux de diamant, les faces sont arrondies, soit 
que les arêtes soient réellement courbes, ou que les faces pa- 
raissent sphériques par la multiplicité des facettes dont elles 
sont surchargées. La cassure du diamant est presque toujours 
lamelleuse, et la netteté de ses clivages est généralement mise 
à profit par les lapidaires pour le tailler; transversalement, h 
cassure du diamant est conchoïdale. Ordinairement diaphane. 
il est quelquefois demi-diaphane, et même simplement trans- 
lucide. Incolore, il est assez fréquemment teinté d'une nuance 
légère de vert, de jaune ou de gris plus ou moins foncé : fc 
vert d'eau est de beaucoup la teinte la plus fréquente. Elle 
disparaît bien souvent par la taille, surtout dans les diamant 
de petite dimension. On connaît quelques diamants roses e: 
vert pistache; le bleu est très-rare. On doit aussi citer les dia- 
mants noirs, qui sont souvent très-bien cristallisés. Ces der- 
nières espèces se présentent généralement en petites boules 
hérissées dans tous les sens de pointes cristallines groupées 
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d'une manière irrégulière : ces pierres sont très-dures et très- 
réfractaires à la taille : on se sert de leur poussière pour tailler 
les autres diamants. 

Le diamant jouit de la réfraction simple, mais à un haut 
degré; c'est cette circonstance qui a fait soupçonner à Newton 
sa composition combustible. Le diamant est électrique par le 
frottement; son électricité est vitreuse, même pour les pièces 
brutes dont la surface est brute. 

Le diamant compacte se trouve en espèces de rognons irré- 
guliers à angles grossièrement arrondis avec des parties angu- 
leuses. L'extérieur des rognons est ordinairement noir et sou- 
vent graphiteux : son éclat, un peu résineux, est analogue à 
celui de la croûte des aérolithes. Bans leur cassure, ces ro- 
gnons sont d'un gris toujours assez foncé, quelquefois ils 
passent au noir, quelquefois le centre est cristallin. Les dia- 
mants compactes présentent beaucoup de vacuoles très- 
petites : ils sont persillés à la manière des dolomies; ces 
vacuoles sont quelquefois seulement visibles à la loupe, et 
toujours plus prononcées sur la surface extérieure que sur les 
cassures. Ces diamants coupent le verre, rayent le quartz et 
la topaze ; leur pesanteur spécifique est de 3,27. 

En généra], les diamants se trouvent disséminés dans les 
sables qui constituent les alluvions anciennes. Les premières 
pierres qui ont été répandues dans le commerce provenaient 
des royaumes de Visapour et de Golconde, dans l'Inde : ils 
existent dans des débris de serpentine mêlés à de l'or et du 
platine. Aujourd'hui les diamants viennent presque exclusive- 
ment du Brésil. La découverte des diamants en Amérique 
remonte au dix-septième siècle. Les localités que l'expérience 
a constaté être les plus riches sont les terrains d'aliuvions 
composés de sables siliceux colorés par de l'argile et de 
l'oxyde de fer ; cet oxyde de fer cimente les galets de quartz 
et y forme des poudingues spéciaux. Pour extraire les dia- 
mants, on lave ces sables. 

Les lavages sont répandus dans plusieurs provinces du Bré- j 

sil, mais les exploitations les plus productives sont situées J 

dans celle de Minas Geraës. Comme aux Indes, les diamants y * 

sont disséminés dans des sables mélangés de cailloux roulés. 
Souvent ces galets sont agglutinés par un ciment ferrugineux, 
ils constituent alors un poudingue grossier, que l'on désigne 
sous le nom de Cas cal ho. Quelquefois cette roche contient 
des cristaux de diamant, ce qui l'a fait décrire quelquefois 
comme la gangue du diamant; mais ce minéral s'y trouve 
dans les mêmes conditions que les galets quartzeux : il y est 
à l'état de cailloux roulés, seulement sa dureté est telle, que 
son frottement avec les autres pierres n'a pu en altérer les 
formes et qu'il a conservé les facettes qui le distinguent. Ce 



f 

1 



i54 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

gisement, dès lors, est secondaire, et Ton ne peut regarder le 
Cas cal ho comme la roche du diamant. Depuis quelques an- 
nées, on croit avoir trouvé la véritable gangue de cette pierre 
précieuse : c'est au Brésil où on l'exploite, sur la rive gauche 
du Correyo des Rois, près de la ville de Tijuco. Le diamant, 
dans cette localité, paraît se trouver disséminé dans une roche 
composée de quartz hyalin nommé itacolumite. Plusieurs 
géologues cependant considèrent cette roche comme de tran- 
sition et pouvant être comparée aux quartzites des Alpes, qui 
sont de véritables grès ; dans cette supposition, cette roche ne 
serait pas encore la véritable gangue du diamant. En effet, 
les mêmes alluvions donnent aussi, par le lavage, des topazes, 
des zircons, des rubis, de l'or, etc., tous minéraux arrachés 
aux anciennes montagnes qui dominent les vallées où les la- 
vages sont établis. Alors il se pourrait que le diamant appar- 
tînt aux roches cristallines et que l'itacolumite ne soit qu'un 
gîte secondaire du diamant, mais d'une époque très-ancienne. 

Voici maintenant quelques détails relatifs aux diamants 
princiers. 

Le Nizam, qui appartient au rajah de Golconde : il pèse 
brut 3oo carats (6i* r ,5o), c'est le plus gros diamant que l'on 
connaisse. L'Étoile du Sud : cette pierre provient du Bré- 
sil : elle pesait à l'état brut 254 carats et demi ( 52^,276), 
elle présentait la forme d'un dodécaèdre portant un biseau 
obtus sur chaque face. Elle était aplatie sur un côté : ses 
faces mates étaient légèrement rugueuses par des stries dont 
quelques-unes, disposées d'une manière régulière, offraient 
la trace des clivages octaédriques propres au diamant; les 
autres stries formaient une espèee de sable très- fin assez 
analogue à la disposition nommée généralement chagrin , 
propre à la peau des squales. Cette disposition ôte au dia- 
mant la transparence qui lui est spéciale, de telle sorte qu'il 
est simplement translucide, à la manière d'une glace dépolie. 
Sa pesanteur spécifique était de 3,529. Par sa taille, qui a 
duré trois ans, ce diamant a perdu i3o carats (26»', 65), ce 
qui le fait ranger encore au nombre des diamants sérieux. On 
observait sur une des faces de cette pierre (brute) une cavité 
octaédrique assez profonde, représentant l'empreinte laissée 
par un cristal de diamant qui jadis était implanté sur sa sur- 
face. On remarquait encore, dans l'intérieur de cette cavité 
examinée à la loupe, des stries octaédriques très-prononcées, 
ainsi que la trace de trois autres diamants qui étaient néces- 
sairement groupés sur ce diamant principal. M. Dufrénoy, qui 
a fait une étude approfondie de ce cristal, a vu encore, sur la 
face postérieure de l'Étoile du Sud brute, la trace de deux 
diamants qui ont été détachés à l'époque où elle a été en- 
traînée dans le terrain du diluvium. L'espèce de base sur la- 



MARS 1870. i55 

quelle on plaçait naturellement ce diamant dénotait de plus 
l'adhérence de quelques autres cristaux. Sur ce côté, on re- 
marquait une partie plate où un clivage apparaissait. 

Pour M. Dufrénoy, c'était une cassure, ou peut-être le point 
d'attache de ce diamant à sa gangue. En effet, nous avons dit 
que l'Étoile du Sud n'était pas symétrique, et l'on sait que les 
cristaux qui se développent en liberté sont symétriques, 
tandis que ceux qui adhèrent à la surface d'un vase, lorsqu'on 
les obtient artificiellement, ou qui, dans les filons, sont atta- 
chés aux parois de ces masses minérales, sont précisément 
comprimés sur la surface qui correspond à leur adhérence. 
D'après cette observation, la forme comprimée de l'Étoile du 
Sud paraît fournir une raison très-probable pour que le clivage 
représente le point d'attache de ce cristal à la gangue. On doit 
signaler encore comme un fait intéressant la présence sur 
l'Étoile du Sud brute de quelques lamelles noires qui étaient 
fixées sur la surface de ce beau cristal. M. Dufrénoy les a con- 
sidérées comme appartenant à du fer titane, minéral que l'on 
trouve fréquemment associé aux cristaux de quartz, dans les 
Alpes et au Brésil. L'ensemble de tous ces faits a conduit à 
penser que l'Étoile du Sud formait dans l'origine, un groupe 
de cristaux de diamants analogue aux groupes de cristaux de 
quartz, de spath d'Islande, ou de la plupart des minéraux cris- 
tallisés. D'après cette théorie, le diamant se trouverait tapis- 
sant des géodes au milieu de certaines roches qui ne nous 
sont pas encore connues, mais qui, d'après une observation de 
H. Lomonosoff, appartiendrait aux terrains métamorphiques ; 
ce serait là son véritable gisement, et sous ce rapport la for- 
mation du diamant aurait de l'analogie avec celle des autres 
cristaux, notamment avec la formation des géodes de quartz 
que l'on observe dans le marbre. ( Extrait de la Revue hebdo- 
madaire de Chimie.) 

Notice sur quelques plantes du département du Loiret, par 
M. BTouel, Directeur du Musée d'Histoire naturelle d'Or- 
léans. {Société d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et 
Arts d'Orléans.) 

La nature offre à nos études un champ si étendu qu'il 
reste toujours des découvertes à faire dans ce vaste domaine, 
quelle que soit la direction que nous donnions à nos re- 
cherches, je dirai même quelles que soient les limites dans 
lesquelles nous les circonscrivions. Aussi peut-on dire avec 
raison qu'un catalogue des produits naturels d'un pays est 
une œuvre que l'on ne doit jamais regarder comme terminée. 
Le catalogue doit toujours rester ouvert à côté du livre tou- 
jours ouvert de la nature. Dans ce dernier il y a toujours à 
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lire, dans le premier il y a toujours à inscrire. J'ai fait, depuis 
plusieurs années, l'expérience de cette vérité. Ayant entre- 
pris de composer, pour le Musée d'Orléans, un herbier spécial 
des plantes du département du Loiret, et d'y joindre un cata- 
logue des localités où elles se rencontrent, j'ai bientôt reconnu 
que ma tâche ne se bornerait pas à classer des matériaux déjà 
réunis ou à enregistrer par ordre des renseignements connus. 
Par suite de mes recherches personnelles, et grâce au con- 
cours que m'ont prêté plusieurs botanistes du pays, j'ai re- 
cueilli, en peu de temps, pour l'herbier, des plantes nou- 
velles, et, pour le catalogue, des documents intéressants sur 
leurs stations. 11 m'a semblé, Messieurs, que j'avais dès à pré- 
sent des matériaux suffisants pour en faire l'objet d'une Com- 
munication à votre Société. 

Pour jeter un peu de clarté sur cette nomenclature et rompre 
la monotonie qui s'attache fatalement à une liste, j'ai partagé 
en deux groupes les plantes que j'y inscris. 

La première série sera composée de celles qui sont natu- 
relles à notre département, mais qui n'ont été, jusqu'à ce 
jour, publiées dans aucun ouvrage descriptif comme s'y ren- 
contrant, et de celles déjà connues dont j'aurais à signaler un 
nouvel habitat. 

Je formerai la seconde série de celles qui sont étrangères 
au pays et que l'on peut qualifier de plantes adventices ou 
voyageuses. Il se rencontre partout de ces plantes égarées 
hors de leur Heu natal. Elles doivent être inscrites dans les 
catalogues, mais non pas comme appartenant, du moins défi- 
nitivement, à la Flore du pays. 

PREMIÈRE SÉRIE. 

I. Ranunculus nodiflorus, Lin. Cette planté* que l'on ne 
trouve en France que dans un petit nombre de localités, était 
abondante, depuis quelques années, près de la ferme de Plsle, 
sur Saint-Denis-en-Val. L'inondation l'a fait disparaître de 
cette station en 1866. — 2. Ranunculus triparti tus y DC. Sur 
les bords d'une mare. — 3. Ranunculus ololeucos, Lloyd. — 
4. Eranthis hiemalis, Salisb. Dans une haie, au milieu des 
vignes. — - 5. Fumaria pallidiflora, Jord. Environs d'Orléans. 
— 6. Cardamine parviflora. Lin. Bords de la Loire, près d'Or- 
léans ; très-rare. — 7. Lepidium draba, Lin. Plante méridio- 
nale, acclimatée dans plusieurs points autour d'Orléans. — 
8. Silène gallica, Lin. Bords de la Loire. — 9. Àrenaria 
montana, Lin. — 10. E latine paludosa, Scub. var. Hexandra, 
Au bord des étangs de la Sologne. 

II. Linum gallicum, Lin. — 12. Erodium moschatum, Lin. 
Très-rare. — 13. Ononis Columnœ, AU. Assez commun. — 
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14. Trifolium augustifolium, Lin. — 15. Trifolium strictum, 
Lin. — 16. Trifolium elegans y Savi. — 17. Trifolium fili- 
forme, Lin. ; Tr. micranthum, Viv. — 18. Trigonella ornitho- 
podioïdes, DC. L'inondation de 1866 a emporté cette plante. 

— 19. Comarum palustre, Lin. Prairies marécageuses en So- 
logne. — 20. Agrimonia adorata, Mill. 

21. Epilobium lanceolatum, Seb. et M. — 22. Myriophyllum 
alternijlorum, DC. Étangs de Cendray. — 23. Sedum elegans, 
Lej. FI. sp., Olivet. — 24. Selinum carvifolia, Lin. — 25. Am- 
mi majus, Lin. Dans les prairies artificielles. — 26. Cirsium 
hybridum, Koch.; C. palustri oleraceum, Nœg. — 27. Crucia- 
nella augustifolia, Lin. — 28. Centaurea maculosa, Lam. 
Levées delà Loire. — 29. Campanula patula, Lin. — 30. Utri- 
cularia minor, Lin. 

31. Erica vagans, Lin. — .32. Pyrula rotundifolia, Lin. — 
33. Feronica montana, Lin. — 34. Lindernia pyxidaria, Lin. 
Dans les flaques d'eau, au bord de la Loire. A C. — - 35. Atropa 
belladona, Lin. — 36. Ferbascum nigrum, L. Mézières (So- 
logne), avec deux de ses hybrides, le F. Wirtgeni, Franchet, 
et le F. Schottianum, Schrad. — 37. Phelipœa arenaria, Bork. 

— 38. Orobanch'e rubens, Wallr. Rives de la Loire, sur' les ra- 
cines du Medicago sativa. — 39. Stachys alpina, Lin. — 
40. Asarum europeum, Lin. 

41. Salix repens, Lin. — 42. Gagea lutea, Schult. — 43. Al- 
lium ursinum, Lin., C. — 44. Spiranthes œstivalis, Rich. — * 
45. Cephalantera ensifolia. — 46. Potamogeton œderi, Mey. 
Dans les eaux du Loiret, avec le Pot. compressus. — 47. Po- 
tamogeton tuberculatus, Guss. — 48. Canlinia fragilis, WilIcL; 
Pfaias minor, DC. — 49. Wolfia arrhiza, C. et G. fl. par.; 
Lemna, Lin. — 50. Juncus anceps, Lah. Étang des Gatis. 

51. Juncus heterophyllus, L. Duf. — 52. Scirpus paucijlo- 
rus, Light. Étang des Gatis. — 53. Scirpus fluitans, Lin. Assez 
commun dans les marais de la Sologne. — 54. Cladium ma- 
riscus, R. Br., Huisseau. Dans les mauves. — 55. Eriophorum 
gracile, Lin. Étang des Gatis. — 56. Carex paradoxa, Willd. 

— 57. Carex lœvigata, Smith. — 58. Carex canescens, Lin. 
Bouzy. — 59. Carex filiformis, Lin. — 60. Anthoxantum 
Puelii, Lee. et Lam. Abonde en Sologne dans les moissons. 

61. Gastridium lendigerum, Gaud. Bords de la Loire, à 
Saint-Ay. — 62. A ira uliginosa, Weihe, AC. Au bord des 
étangs. — 63. Avena pratensis, Lin. — 64. Poafertilis, Host.; 
P. serotina, Ehrh. Alluvions de la Loire. — 65. Marsilea qua- 
drifoliata. Lin. Guilly, Bords de la Loire. — 66. Nitella trans- 
lucens, Ag. AC. Étangs de la Sologne. — 67. Nitella gracilisy, 
Ag. Étang de Clouzeux. 
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deuxième série. — Plantes adventices. 

68. Corydalis lutea, DC. — 69. Hirschfeldia adpressa, 
Maench.; Sinapis incœna, Lin. Dans les luzernes. — 70. Isatis 
tinctoria 9 Lin. Dans un trèfle. 

71. Rapistrum Linnœanum 9 Boiss. Dans les luzernes. — 

72. Rapistrum orientale, DC. Avec l'espèce précédente. — 

73. Silène quinquevulnera, Lin. Avec les deux plantes précé- 
dentes. — 74. Erodium ciconium, Willd. Bords de la Loire. 
75. Trifolium maritimum, Huds. Bords de la Loire. — 76. Dau- 
cus aureus, Desf. Dans une luzerne. — 77. Daucus muricatus. 
Lin. Avec l'espèce précédente. — 78. Coriandrum sativum y 
Lin. Assez fréquent. — 79. Seseli libanotis, Koch. — 80. Sca- 
biosa semipapposa, Salzm. Dans une luzerne. 

81. Centaurea solstitialis 9 Lin. Prairies artificielles. — 
82. Centaurea Nicceensis, Ail. Orléans. — 83. Microlonchus 
Duriœi, Spach. Dans une prairie artificielle. — 84. Helminthia 
echioïde*, Gsertii. Val de la Loire. — 85. Crépis setosa 9 Hall. 
Assez fréquent. — 86. Echium plantagineum 9 Lin. Dans une 
luzerne. — 87. Quercus subei, Lin. Une plantation de ce chêne 
a été faite dans les sables du val de la Loire, en i83o. On y re- 
marque beaucoup de vides. Il en reste quarante-deux pieds 
dont la croissance n'est pas faite pour encourager de nouvelles 
tentatives d'acclimatation. — 88. Trisetumneglectum 9 Rœmer. 
Dans une luzerne. — 89. Kœleria Salzmanni, Boiss. Dans une 
luzerne. — 90. Polypagon montpeliense , Desf. Rencontré 
deux fois dans les sables de la Loire, à Saint-Ay. 

Après avoir entendu rénumération de cette dernière série 
de plantes, la plupart méditerranéennes, vous pourriez, Mes- 
sieurs, vous demander d'où vient l'importance que j'attache à 
leur recherche et à leur inscription au Catalogue, puisqu'elles 
ne se montrent chez nous qu'accidentellement et que la plu- 
part n'y feront probablement qu'un court séjour. C'est qu'il y 
a bien de l'intérêt, pour le naturaliste, à suivre le mouvement 
de ces espèces végétales qui nous arrivent par des voies qui 
restent quelquefois mystérieuses, qui nous quittent sans 
causes bien connues, qui préfèrent telle station à telle autre. 
Il y a là quelque chose qui rappelle les mœurs, les migra- 
tions, les déplacements instinctifs des espèces du règne ani- 
mal. C'est une étude à part qui introduit comme un élément 
de mobilité dans cette science de la Botanique à laquelle on 
pourrait reprocher peut être un peu de monotonie. Et puis, 
quel est le botaniste qui ne s'estimera heureux d'apprendre 
que, sans sortir du cercle de ses herborisations journalières 
et presque sous ses pas, il lui est donné de rencontrer, pleines 
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de sève et de vie, des plantes venues de loin, dont il pourra 
suivre le développement, qu'il pourra analyser dans leur fraî- 
cheur, et enfin classer dans son herbier en beaux échantillons? 
Ajoutons que lorsqu'une plante étrangère au pays s'offre pour 
la première fois à nos regards, nous ne pouvons connaître 
quelle destinée lui est réservée. Ne serait-elle pas Pavant- 
garde d'une colonie qui vient prendre possession du sol et 
demander chez nous sa place au soleil? En voici un exemple 
frappant : l'illustre de Candolle, dans te Supplément de sa 
Flore française y imprimée en i8i5, disait, en parlant du Cré- 
pis setosa y Hall. : a Celte plante est commune en Toscane, en 
Ligurie et surtout dans le Piémont, mais je ne l'ai jamais vue 
en France. » En 1828, Duby (Bot. galL) annonce qu'on l'a 
rencontrée aux environs d'Avignon. En i865, elle s'est mon- 
trée, à ma connaissance, sur deux points de notre départe- 
ment, à Saint-Ay et à Saint -Jean-de-la-Ruelle. En 1868, j'en ai 
rencontré plusieurs pieds à Saint-Denis- en- Val et à Chevilly; 
et voilà que M. Eude de Morogues m'apprend que, dans une 
herborisation, à Sigloy, à peu de distance de la levée de la 
Loire, il en a rencontré une abondante moisson. De son côté, 
M. Frauchet, dans une savante Notice sur la distribution géo- 
graphique des plantes de Loir-et-Cher, fait connaître plusieurs 
localités où cette plante s'est montrée, et il ajoute que, bien- 
tôt sans doute, elle envahira la France. Faisons donc bon ac- 
cueil à ces plantes voyageuses que le Midi nous envoie. Ne 
leur refusons pas l'honneur d'être inscrites sur nos Cata- 
logues. Qui sait si quelqu!une d'entre elles n'est pas destinée 
à enrichir définitivement la Flore du pays, à émailler nos prai- 
ries, nos moissons, et à parer la tête de la bergère : je parle, 
bien entendu, de la bergère du poète, 

Qui cueille au champ voisin ses plus beaux ornements. 

Un mot encore à propos de ces plantes. Bien que pour 
quelques-unes le mode d'introduction dans le pays soit en- 
core sans explication certaine, j'ai réussi, pour un certain 
nombre, à lever les doutes. Je me suis procuré, chez un des 
grainetiers de la ville, des déchets de graine de luzerne, dont 
j'ai ensemencé, au printemps dernier, quelques plates-bandes 
de mon jardin. Dès la même année, j'ai vu lever et se déve- 
lopper les espèces suivantes, parmi d'autres qui sont d'un 
moindre intérêt : Sinapis nigra, Lin. ; Hirschfeldia adpressa, 
Mauch ; Diplotaxis viminea, DC; Diplo taxis tennifolia, DC, 
avec une variété à feuilles entières ; Àmmi majus. Lin. ; Ne- 
peta cataria, Lin.; Centaurea solstitialis, Lin.; Crépis setosa 9 
Hall.; Helminthia echioïdes, Gœrtn. 

Voilà donc les falsificateurs de nos flores locales pris sur le 
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fait. Ce sont bien les marchands grainetiers du Midi et même 
de l'Algérie qui nous envoient ces produits d'un sol étranger. 
Au point de vue de l'origine de certaines espèces, le doute 
n'est plus possible; mais, d'un autre côté, leur naturalisation 
chez nous deviendra plus difficile à constater, puisque nos 
fermiers, qui leur font chaque année, par la faulx, une guerre 
incessante, en répandent aussi chaque année de nouvelles 
semences. 
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— Nous recevons de M. l'Ingénieur en chef Baudart ( Ain ), 
de M. Chaulard, Doyen de la Faculté des Sciences de Nancy, 
de MM. Bruhns (Leipzig), Hildbrandsson (Suède), Oudemans 
(Batavia), etc., d'importants documents. Nous publierons 
toutes ces pièces, en ajoutant au besoin au Bulletin régulier 
les suppléments nécessaires. 

M. Chaulard joint à sa lettre les propositions de la Commis- 
sion de la Meurthe touchant les récompenses à décerner par 
l'Association aux observateurs météorologiques du départe- 
ment. Nous avons dit dans notre dernier numéro que le tra- 
vail serait fait sur les pièces envoyées par les Commissions 
départementales. 

— Bolide du 26 février 1870. — Lettre de M. Beaude, D. 

M. Ass. 

Le 26 février à g h 4o m du soir, étant sur le pont des Arts 
et allant vers l'Institut, j'ai aperçu un bolide très-brillant avec 
une flamme blanche qui éclairait l'horizon; il descendait du 
zénith vers l'horizon, et a disparu à droite du dôme du palais 
de l'Institut avant d'être caché par les marsons; sa trajectoire 
était peu marquée et non persistante, sa marche du Nord au 
Sud, et elle a longé le côté Est du parallélogramme d'Orion à 
une distancé qui est environ les deux tiers de celle qui sépare 
l'étoile inférieure de ce côté, de l'étoile de première gran- 
deure et qui est située à peu près à la même hauteur et plus 
à l'Est. 

Veuillez je vous prie me faire envoyer, ainsi qu'il l'a été 
indiqué dans le Bulletin de la Société, une carte du ciel. 

Nota. — Nous allons reprendre la publication de la liste des 
bolides observés depuis le i er décembre 1869. 

T. VII. 11 
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Annecy. — Extrait d'une lettre de M. Rey de Hforande. 

La Compagnie Fell, qui exploite le railway du mont Cenis, 
vient, dit-on, de demander et d'obtenir l'autorisation de faire 
les études préliminaires d'un projet de chemin de fer dont les 
points extrêmes seraient La-Tour-du-Pin et une gare à la porte 
de Chambéry. Cette ligne réaliserait la jonction de Lyon au 
mont Cenis par le mont de Lépine, et serait, par conséquent, 
a voie la plus directe et la plus courte du centre de la France 
en Italie. 

— Deux membres de l'Alpin club sont allés à Chamonix 
vers le milieu du mois de janvier, pour, de là, faire des excur- 
sions. Ils se sont dirigés d'abord sur le Montanvers, et n'ont 
pu arrivera l'auberge (ait., 1891 mètres) qu'après avoir suivi 
un chemin couvert d'une couche épaisse déneige molle, dans 
laquelle ils enfonçaient. De là, ils ont voulu continuer leur 
route sur le jardin ; mais le vent qui chassait sur eux la neige 
produisait un froid si vif qu'il a fallu rétrograder. 

Le 21 janvier, ils ont suivi le chemin de Chamonix au mont 
Blanc, malgré la grande quantité de neige molle dont il était 
couvert, et ont couché au chalet de Pierre-Pointue. Le lende- 
main, comme le temps était calme, ils ont pu traverser le gla- 
cier recouvert de neige dure et atteindre les Grands-Mulets 
(ait., 3455 mètres). L'excursion s'est terminée sans accident. 

Congrès scientifique de France, — 37 e session, tenue à Mou- 
lins. — Lettre de MM. les Secrétaires. 

Monsieur le Président, en vous adressant le programme de 
la 37 e session du Congrès scientifique de France qui se tiendra 
à Moulins, au mois d'août prochain, nous avons l'honneur de 
vous prier de vouloir bien nous indiquer les noms et la demeure 
des membres de la Société que vous présidez qui seraient dis- 
posés à prendre part ou à souscrire au Congrès, afin que nous 
puissions leur adresser, le plus tôt possible, un exemplaire 
du programme que vous venez de recevoir. 

Les Secrétaires généraux de la 37 e session, 

DE L ARM IN AT, EsMONNOT, BOUCHARD. 

Nota. — Nous prions MM. les Secrétaires généraux de vou- 
loir bien nous adresser le programme de la session, qui, par 
erreur, ne nous est pas parvenu ; nous en publierons aussitôt 
les circonstances essentielles. 

— Bordeaux. — M. Dubos nous adresse une Note dans la- 
quelle il cherche à établir que le fluide, interplanétaire, appelé 
éther, ne serait autre chose que de Y hydrogène. 

— Un phénomène étrange a été remarqué dans la nuit du 
i3 au 14 février à Gênes. Sur la terrasse de l'Institut, et en 
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d'autres lieux de la ville, avec la pluie est tombée une matière 
terreuse et rouge. 

Il est résulté des diverses expériences faites, que ce liquide 
contient des matières organiques en quantité considérable. 
On a reconnu l'existence de l'ammoniaque. Le résidu paraît 
être un mélange de substance terreuse et de substance animale. 

En Lîgurie, le même phénomène s'est produit dans la nuit 
du 27 au 28 octobre 1824*. 

Les fameuses pluies de sang, de si fatal augure dans l'anti- 
quité, peuvent s'expliquer par ces pluies contenant des ma- 
tières minérales et organiques emportées par les vents. Il en 
est au reste de même de la plupart des phénomènes extraor- 
dinaires mentionnés par Tite-Live : ils s'expliquent naturelle- 
ment aujourd'hui. 

— Les statues de Vtle de Pâques, — On vient de publier à 
Londres la description complète de trois cents statues colos- 
sales que l'on a découvertes dans l'île de Pâques. 

La taille de ces statues, qui offrent une certaine analogie 
avec celles des temples mexicains, varie de vingt à cinquante 
pieds de hauteur. Elles dénotent un art avancé et ne peuvent 
être attribuées aux pauvres sauvages, au nombre de deux cents 
au plus, qui traînent une misérable existence à la surface 
d'une terre presque stérile, isolée au milieu de l'océan Paci- 
fique. 

Est-ce que l'île de Pâques serait le plus haut sommet som- 
bré de quelque atlantide? 

— Conservation de la viande. — Nouvelle méthode. — 
L'acide sulfurique est le principal agent employé, mais pour 
l'empêcher de communiquer un mauvais goût à la viande, on 
expose celle-ci à l'oxvde de carbone; les parties colorantes du 
sang et les tissus sont rendus ainsi capables de résister à l'ac- 
tion décomposante ou de réduction de l'acide. 

On tue les animaux en leur faisant respirer de l'oxyde de 
carbone, c'est-à-dire par un procédé analogue à celui du chlo- 
roforme; on produit l'insensibilité et on saigne la bête. 

Le corps est toiletté comme à l'ordinaire. Dans un climat 
tempéré on le laisse refroidir. Dans un pays chaud on emploie 
un procédé artificiel de refroidissement. 

On le pl^ce alors dans un lieu hermétiquement clos, dans 
lequel on introduit, au moyen d'un soufflet, de l'oxyde de car- 
bone mêlé de nitrogène. Après avoir exposé la viande pendant 
un certain temps à l'action de ces gaz, on la soumet à l'action 
d'une boîte contenant du charbon baignant dans l'acide sulfu- 
rique. Ce mélange communique graduellement son acide à la 
-viande. 

11. 
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Le 19, les sensitives noires sont déjà peu sensibles; le 24» 
elles sont mourantes ou mortes. Dès le 24, les sensitives 
vertes sont complètement insensibles; le 28, elles sont mortes. 
A ce moment, les plantes des autres lanternes sont parfaite- 
ment vivantes et sensibles; mais il est facile de remarquer 
entre elles une grande inégalité de développement. Les 
blanches ont beaucoup poussé; les rouges moins, les jaunes 
un peu moins encore; les violettes et les bleues tie semblent 
pas avoir grandi du tout. 

Le 28 octobre, on transporte dans la lanterne verte les sen- 
sitives vigoureuses de la lanterne blanche. Le 5 novembre, 
elles sont très-peu sensibles ; le 9, la sensibilité a presque 
complètement disparu; le i4> toutes ces plantes sont mortes. 

Les sensitives des lanternes .violette, bleue, jaune et rouge 
paraissent en parfait état de santé : elles sont, du moins, très- 
sensibles. 

Les choses restent dans cette situation jusqu'au commence- 
ment de janvier. A ce moment, toutes les plantes sont encore 
vivantes; les sensitives jaunes et rouges ont plus du double 
de la taille des sensitives violettes et bleues, qui n'ont pres- 
que pas grandi, sans s'être pour cela étiolées. Les sensitives 
violettes paraissent déjà un peu malades. Le 1 4 janvier, elles 
sont mortes, mais les autres sont bien vivantes et sensibles. 
Malheureusement, dans les derniers jours de janvier, un acci- 
dent met fin à l'expérience. 

Le point sur lequel je veux insister est celui-ci : les sensi- 
tives placées dans la lanterne verte ont perdu leur sensibilité, 
et sont mortes en un temps très-rapide, presque aussi vite 
que' celles qui étaient placées dans l'obscurité. En tenant 
compte de la petite quantité de lumière jaune que laissait 
passer le verre vert, il semble permis de dire que le rayon 
vert agit comme l'obscurité. 

Il est infiniment probable que la sensitive ne fait que ma- 
nifester, avec une rapidité et une intensité particulières, une 
propriété qui appartient à toutes les plantes colorées en vert. 
Je répéterai cependant ces expériences sur d'autres végétaux 
verts phanérogames et cryptogames, en opérant pendant un 
temps suffisamment long. J'étudierai également la manière 
dont se comportent, sous l'influence de la lumière rouge, les 
végétaux colorés en rouge et qui n'ont point de chlorophylle. 

La pépie des poules. 

La pépie est une maladie dont on parle très-sou vent ti 
qu'on connaît fort peu, ou du moins qu'on méconnaît presque 
toujours. La plupart des auteurs qui ont parlé de la pépie i. 
définissent comme une maladie caractérisée par une pellieuî- 
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qui se développe à la pointe de la langue, ou sous cet organe, 
et qui empêche la poule de boire et de manger. 

Il en résulte. que, lorsqu'on voit une volaille, un peu triste 
d'ailleurs, ouvrir fréquemment le bec comme si sa respiration 
était gênée, éternuer fréquemment, symptômes qui sont, à la 
vérité, ceux de la pépie, on diagnostique la pépie et on exa- 
mine la langue de l'oiseau malade* 

Or, comme on trouve à la pointe de la langue une partie 
blanche, dure, presque cornée, on s'arme d'une aiguille ou 
d!un canif, et on enlève cette partie réputée malade. Et, la 
plupart du temps, la poule meurt, non pas de la pépie qu'elle 
n'avait peut-être pas, mais de l'opération qu'on lui a fait 
subir. 

Il est toujours désagréable de perdre une volaille, surtout 
si c'est une poule de prix ; mais il n'y aurait encore que demi- 
mal si les choses s'arrêtaient là. Malheureusement, il en est 
rarement ainsi. 

La pépie passe pour être contagieuse, ou plutôt endémique. 
De sorte qu'après avoir opéré, comme nous l'avons dit, une 
poule atteinte et convaincue de pépie, on se prend à craindre 
que les autres volailles de la basse-cour ne soient atteintes 
aussi ou menacées de la même maladie. 

Alors on prend toutes ses poules, on leur ouvre le bec, et 
Ton trouve qu'elles ont toutes le bout de la langue dans le 
même état de dureté et d'épaississement. Ce que voyant, on 
se hâte de les opérer, et, bon gré mal gré, on enlève à toutes 
les pauvres bêtes le bout de la langue. 

Et l'on se félicite de sa prévoyance; on est heureux de s'y 
être pris à temps 1 Ce qui n'empêche pas qu'on perd beaucoup' 
de volailles qui se porteraient fort bien sans la malencontreuse 
opération. 

Car, à part les perroquets, qui ont, comme on le sait, la 
langue charnue et quasi humaine (ce qui explique la facilité 
qu'ils ont à articuler les mots), presque tous les oiseaux ont 
la langue cartilagineuse à son extrémité. 

Donc, cette langue qu'on croit malade, et dont on arrache 
le cartilage, est parfaitement normale. La plaie qui résulte de 
cette opération est difficile à guérir, très-souvent même ne 
guérit pas; et la poule meurt, soit de la lièvre qui s'empare 
d'elle, soit du manque de nourriture, car, la déglutition lui 
étant difficile et douloureuse, elle renonce parfois à manger, 
et périt d'inanition. 

Nous insistons peut-être outre mesure sur ces détails, mais 
ce n'est pas sans raison, car nous avons vu maintes et maintes 
fois des éleveurs de volailles très-experts pratiquer cette opé- 
ration inutile et meurtrière. Nous avons vu dans les concours 
des exposants arracher la langue à leurs plus belles volailles, 
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sous prétexte de pépie, alors qu'elles étaient simplement fati- 
guées du voyage, parfois long, qu'elles avaient fait dans un 
panier et attristées par une captivité inusitée. 

La pépie est une maladie qui rentre complètement 'dans la 
série des affections ulcéreuses. Elle affecte les premières voies. 
C'est un chancre soit de la gorge, soit de la base de la langue» 
autour de l'ouverture de la glotte, soit encore de la muqueuse 
qui tapisse à l'intérieur la mandibule inférieure du bec, sous 
la langue. Il est excessivement rare que le chancre se fixe sur 
la langue elle-même et surtout à la pointe, précisément en 
raison de la nature cornée de cette partie. 

Le siège le plus fréquent de l'ulcération est la base de la 
langue, d'un côté ou de chaque côté de l'ouverture de la glotte, 
ou bien la muqueuse buccale sous la langue. La pépie est 
donc, à proprement parler, un chancre de la gorge ou de la 
muqueuse buccale. 

Cette ulcération sécrète un pus qui se concrète sous forme 
de matière crémeuse ou pultacée, de fausse membrane ou 
même de végétation mamelonnée comme un chou-fleur. 

C'est en général une maladie aiguë et qui n'est pas sympa- 
thique d'une dégénérescence ou d'une cachexie quelconque. 
Dans le cas, le plus fréquent, où elle ne se révèle pas comme 
un des mille et un accidents dérivant de la cachexie lympha- 
tique, elle nous paraît plus grave dans son pronostic et plus 
rapide dans son développement. 

Les fausses membranes ou couennes se reproduisent avec 
une grande rapidité, et lorsque le siège est autour de la glotte» 
nous trouvons à cette maladie une extrême analogie avec l'an- 
gine couenneuse. 

Comme remède préservatif de la pépie, eu en un mot, de 
toutes les maladies ulcéreuses des premières voies, nous re- 
commandons spécialement de donner toujours aux volailles 
un abreuvoir suffisamment vaste, rempli d'eau fréquemment 
renouvelée, et placé à l'ombre. 11 faut que le vase puisse être 
nettoyé soigneusement. C'est pourquoi nous n'aimons pas les 
abreuvoirs ou pompes qui débitent l'eau goutte à goutte au 
fur et à mesure que le niveau baisse dans le bassin toujours 
trop petit, et dont le réservoir fermé est impossible à nettoyer 
intérieurement. 

Nous recommandons l'emploi de la verdure, notamment de 
l'oseille, dont l'acide agit comme astringent sur les muqueuses; 
du cresson, dont l'essence sulfurée est désinfectante. 

Quant aux moyens cura tifs, ils sont fort simples, car ils se 
bornent à des lotions astringentes, ou même à des cautérisa- 
tions, aussi fréquentes que possible, sur la partie malade. 
( Extrait de la Culture.) 
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Résumé des observations météorologiques faites en 1867 dans les 
vingt-cinq stations de la Saxe, communiqué par M.BruliiiB, 
Directeur de l'Observatoire de Leipzig. 



Température 

moyenne 
de l'année. Max. 



Stations. 

o 

Gohrisch 8,00 

Riesa. 8,59 

Leipzig 8 , 70 

Meissen 8,74 

Dresden 8, 41 

Zwenkau 8, 45 

Wermsdorf 7,85 

Bautzen 7,61 

Zittau 8,o5 

Zurckau 8 , 09 

Ghemnitz 8,34 

Festung KÔnigstein . . 7,1a 

Plauen 7,3o 

Hinterhermsdorf . ... 6 , 36 

Griïllenburg 6 , 56 

Freiberg 7,10 

Elster 6,19 

Annabergl 6, 16 

Annaberg II 6,14 

Rehefeld 4,12 

Georgengrun 5 , 20 

Reitzenhain 4 » 16 

Oberwiesenthal. .... 3 , 99 



Minimum. 



Pluie. 



3a, 5 — 



mm. 



3i,8 
3a, 8 
3a, 5 

3i,9 
33,9 

3o,3 
3i,8 
3a, 6 

3i,4 
a9,5 
3a, 9 
3o,o 
29,8 

*9>5 
3o,o 

ag,3 

28,8 
aG,6 
^9,5 
a6,5 
26,5 



ao,a 
5,o 
6,3 
6,3 

4,5 

9,i 
8,8 

7,0 

6, a 

9,5 

9,8 

7,3 

6,9 
8,3 

— ai, 4 

16,4 

— aa,3 

8,7 
6,5 

— a3,8 

— 18,8 

— aa,5 

— ao,i 



65o,5 

545,7 
663,7 

658,6 

576,9 
611 ,3 

761,8 

668,1 

» 

700,8 

83 9 ,7 
946,6 
48i,3 
iai6,a 
807,0 
766,1 
8i4,5 
868,9 

95i,4 
1190,0 

i3o4,6 
1029,0 
io38,7 



Nombre 
de jours 
d'orage. 

19 
ia 

a3 

aj> 

19 
a3 

16 

a8 

*4 

*7 

19 
3i 

16 

a5 

a5 

3a 

18 

ai 

ai 

39 

19 
3i 

16 



La publication annuelle intitulée Résultats des observations 
météorologiques faites dans les vingt-cinq stations du royaume 
de Saxe renferme, en outre, le résumé des observations du 
psychromètre, du baromètre, de la forcé du vent, de l'état du 
ciel, et enfin les moyennes, cinq jours par cinq jours, de la 
température, de la pression de l'air et des remarques nom- 
breuses. Dans le même volume, on trouve des observations 
sur la pousse et la floraison des plantes, les migrations des 
animaux, l'ozone, la chaleur du sol et les indications d'un ané- 
momètre de Robinson. 



Note sur une machine a ammoniaque, par M. Frot. (Société 
d'Agriculture, Sciences, Belles-Lettres et Arts d'Orléans.) 

I. Depuis longtemps déjà on a cherché à remplacer la vapeur 
d'eau, dans les machines motrices, par un agent plus écono- 
mique, et, malgré les nombreuses déceptions qui ont accom- 
pagné la plupart des essais faits jusqu'à ce jour, les chercheurs 
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ne se sont pas découragés. C'est qu'en effet, bien que les ma- 
chines à vapeur d'eau aient permis de réaliser un immense 
progrès en se substituant aux moteurs animés, on les trouve 
encore bien imparfaites quand on songe que les meilleures, 
celles qui ne consomment que i k| ,5o de charbon par cheval et 
par heure, ne permettent d'utiliser que le -h du calorique dé- 
veloppé dans le foyer 

Les investigations ont porté principalement sur deux séries 
distinctes de machines: les machines à air chaud et les ma- 
chines à vapeurs combinées. 

La machine à air chaud est celle que la théorie présente 
coirtme devant donner les résultats économiques les plus sa- 
tisfaisants. Il n'est pas besoin, en effet, de dépenser, pour 
donner à l'agent moteur la forme gazéiforme qui paraît indis- 
pensable, cette énorme quantité de calorique que, sous le 
nom de calorique latent, on est obligé d'incorporer dans l'eau 
pour la transformer en vapeur et lui permettre de produire 
l'effet ulile. 

Malheureusement la pratique est venue révéler de graves 
difficultés. On ne peut pas porter l'air à une température de 
plus de 180 degrés sans crainte de faire gripper les surfaces 
frottantes. Ainsi échauffé, l'air ne voit pas sa pression augmen- 
ter de plus de moitié. En d'autres termes, i litre d'air envoyé 
par la pompe alimentaire dans la chaudière ne donne que 
i ! ,5o de gaz sous la même pression. Il en résulte que l'ali- 
mentation seule absorbera nécessairement les trois cinquièmes 
au moins du travail total. Si l'on réfléchit, en outre, que dans 
les meilleures machines un cinquième au moins de ce travail 
est annihilé par les résistances passives, on en conclut que le 
cinquième seulement au plus du travail brut sera utilisé 

La machine à vapeurs combinées se composait de deux cy- 
lindres spéciaux mus, l'un par la vapeur d'eau produite à la 
manière ordinaire, l'autre par la vapeur d'alcool, d'éther, de 
chloroforme, d'esprit de bois, etc. La chaudière dans laquelle 
on produisait cette dernière empruntait sa chaleur à la conden- 
sation même de la vapeur d'eau. 

Cette machine a donné des résultats réellement économi- 
ques. Malheureusement les vapeurs d'alcool, d'éther, etc., sont 
très-lourdes, se dissipent par conséquent difficilement dans 
l'atmosphère, et sont inflammables; de là des craintes conti- 
tinuelles d'explosion et d'incendie qui ont dû faire abandonner 
à peu près complètement un moteur dont on avait espéré et 
même obtenu un très-bon rendement. 

Aux deux groupes de machines dont l'un comprend les ma- 
chines mues par des gaz envoyés directement à l'état gazeux 
dans la chaudière pour y être portés à une haute température, 
dont l'autre embrasse tous les moteurs alimentés par des va- 
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peurs dégagées, dans la chaudière même» des liquides destinés 
à les former, on pourrait joindre un troisième groupe, celui 
des machines mues par des gaz envoyés dans la chaudière à 
Tétat de dissolution et dégagés de leur dissolution par l'inter- 
médiaire de la chaleur. 

Dans les machines du premier groupe, on dilate simplement 
les gaz moteurs ; dans le second, on vaporise des liquides ; dans 
le troisième, on fait intervenir l'affinité chimique, on défait 
une dissolution. C'est de ce dernier groupe que je vais main- 
tenant m'occuper. Si diverses tentatives ont été faites, aucune, 
que je sache, n'a eu un retentissement suffisant pour être 
connue du public. Je dois me borner par conséquent à parler 
de la machine à ammoniaque que j'ai établie. 

II. Toutes les recherches que j'ai faites depuis près de cinq 
ans, et qui m'ont conduit à construire la machine qu'on a vue 
fonctionner à l'Exposition, ont été basées sur le principe fon- 
damental que voici : La chaleur latente de dissolution du gaz 
ammoniac dans Veau est la somme algébrique de la chaleur 
latente de liquéfaction du gaz ammoniac et de la chaleur, po- 
sitive ou négative, développée par la combinaison du gaz et de 
Veau. Je m'explique. Prenons 10 kilogrammes d'eau d'une part 
et 1 kilogramme de gaz ammoniac de l'autre, mettons-les en pré- 
sence, il va y avoir ce qu'on appelle communément dissolution 
du gaz ammoniac dans l'eau, et production d'un certain nombre 
de calories, qui constituent ce que je nomme la chaleur latente 
de dissolution. 

Faisons cette opération d'une manière un peu plus compli- 
quée, de façon cependant à arriver au même résultat. Com- 
primons le gaz de manière à amener la liquéfaction ; il va se 
dégager, par le fait de cette opération, une certaine quantité de 
chaleur. C'est ce qu'on a appelé la chaleur latenfe de liqué- 
faction. Mettons maintenant ce kilogramme de gaz ammoniac 
liquéfié en présence de l'eau ; il y aura combinaison et produc- 
tion positive ou négative d'une certaine quantité de chaleur. 
Or ce résultat définitif sera le même que tout à l'heure, et la 
quantité de chaleur que l'on constatera à la fin de l'opération 
sera évidemment la chaleur latente de dissolution. C'est aussi, 
comme on le voit, la somme algébrique des deux quantités de 
chaleur produites successivement. 

Ce principe admis, il n'y avait plus à se préoccuper du chiffre 
de 5i5 calories donné par les physiciens comme représentant j 

la chaleur latente de liquéfaction du gaz ammoniac, et il y avait j 

lieu de rechercher à nouveau la quantité de chaleur dégagée 
directement par sa dissolution dans l'eau. On sait, en effet, que 
toute action chimique est la source d'une prodution ou d'une \ 

absorption de calorique, et, si la combinaison du gaz ammo- 
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niac et de l'eau donne lieu à une absorption de chaleur, la 
chaleur latente de dissolution se trouvera inférieure d'autant 
au chiffre de 5i5 calories. 

Je dus donc d'abord faire des expériences de calorimétrie 
dans le but de déterminer directement la chaleur latente de 
dissolution de gaz ammoniac dans l'eau.... 

Je n'avais ni les moyens matériels, ni l'expérience suffi- 
sante pour chercher à établir un chiffre scientifique; je cher- 
chais seulement un chiffre pratique. Or toutes les expériences 
que j'ai faites m'ont donné des nombres bien inférieurs à 
5i5 calories.... 

Je dus porter ensuite mes investigations d'un autre côté. 
Des expériences nombreuses et précises permettent de déter- 
miner la pression correspondante à une température quel- 
conque lorsqu'il s'agit de l'eau pure. Je ne trouvais rien de 
semblable en ce qui concerne la dissolution ammoniacale. Je 
fus donc obligé de chercher, dans le laboratoire, une formule 
indiquant la relation qui existe entre les températures et les 
pressions en vase clos. Là encore j'eus recours à un appareil 
très-élémentaire, suffisant néanmoins pour me permettre d'é- 
tablir une formule empirique qui pût donner des résultats 
assez approchés de la vérité pour être admis dans la pratique.... 

Je déduisis de mes expériences une formule empirique qui, 
pour des pressions restreintes, se réduit à 

P = — 5,5 -+-o,i3*. 

En faisant quelques applications, on trouve que l'ammo- 
niaque ordinaire du commerce bouta 5o degrés et donne lieu 
à une pression de 6 atmosphères à la température de 89 de- 
grés. On voit donc que l'ammoniaque donne des pressions 
très-élevées à des températures relativement basses; d'où la 
certitude d'obtenir une grande économie de temps dans la mise 
en marche d'une machine à ammoniaque. 

Pendant que je poursuivais ces expériences, je cherchais à 
me rendre compte de l'action que l'ammoniaque peut exercer 
sur les métaux employés dans la construction des machines. 

Je dus renoncer tout d'abord au cuivre, qui, sous l'influence 
du gaz ammoniac, est rapidement détruit en se transformant 
en azoture de cuivre. 

J'ai pris quatre flacons dans lesquels j'ai mis de l'eau pure, 
de l'eau salée, de l'ammoniaque liquide et de l'eau salée addi- 
tionnée de quelques gouttes d'ammoniaque. De la limaille de 
fer plongée dans ces flacons fut, après un temps très-court, 
complètement détruite dans l'eau pure et l'eau salée; elle con- 
conserva indéfiniment son poli, sans changer de poids, dans 
l'ammoniaque liquide. Enfin elle ne commença à s'oxyder dans 
l'eau salée additionnée de quelques gouttes d'ammoniaque 
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qu'un an environ plus tard, et je pus constater alors que le peu 
de gaz en dissolution s'était évaporé. 

Voici les conclusions que j'ai dû tirer de ces études : 

i° La chaleur latente de dissolution du gaz ammoniac dans 
l'eau étant de beaucoup inférieure à la chaleur latente de liqué- 
faction de la vapeur d'eau, l'emploi du gaz ammoniac devait 
nécessairement présenter en marche normale une très-grande 
économie; 

2 La mise en pression et en marche d'une machine à am- 
moniaque est très-rapide et n'exige que la moitié du temps 
qu'exige la vapeur d'eau. Ce temps est nécessairement très- 
variable avec la forme de la chaudière, la surface de chauffe, 
la longueur du parcours des gaz, la quantité de liquide con- 
tenue dans la chaudière, etc. Avec la chaudière qui était à 
l'Exposition, on arrivait à la pression de 6 atmosphères après 
une demi-heure de chauffe, quand, avec de l'eau pure, il fallait 
une. heure; et si, avec certaines formes actuelles, on a, en se 
servant d'eau pure, 6 atmosphères en vingt minutes, l'emploi 
de l'ammoniaque permettrait d'obtenir la même pression en 
moitié moins de temps, c'est-à-dire en dix minutes. 

3° Grâce à l'innocuité parfaite de l'ammoniaque sur le fer, la 
durée des chaudières se trouve prolongée indéfiniment. Tout 
le monde sait, en effet, combien peu de temps durent les chau- 
dières à vapeur. Une chaudière constamment en service exige 
toujours une réparation importante au bout de six ans au plus, 
et doit être remplacée après huit ans de travail au maximum. 
L'intérieur de la tôle, en effet, s'oxyde rapidement sous l'in- 
fluence de l'eau portée à une température élevée; et dans les 
chaudières marines entre autres, alimentées par l'eau de mer, 
cette oxydation est tellement rapide, qu'on ne peut jamais leur 
assigner une durée de plus de six ans. Avec l'ammoniaque, 
l'intérieur de la chaudière n'éprouvera jamais la moindre alté- 
ration, et l'usure n'aura plus lieu qu'à l'extérieur. 

Je n'ai pas encore parlé de la facilité d'absorption du gaz am- 
moniac par l'eau.... Dans la machine qui figurait au Champ-de- 
Mars, il y avait par minute 5ooo litres de gaz mis en présence 
de l'eau au sortir du cylindre. C'est là certainement la question 
qui me préoccupait le plus quand je commençai à faire l'ap- 
plication de mon système sur une première machine. Il y avait 
à craindre, en effet, que le gaz arrivant en si grande abon- 
dance ne fût pas absorbé avec cette rapidité que l'on consta- 
tait dans le laboratoire. Je dois dire que l'expérience vint dis- 
siper complètement mes inquiétudes à cet égard. Pendant trois 
mois et demi, du 18 juillet au 3 novembre, la machine a fonc- 
tionné d'une manière continue au Champ-de-Mars, et nulle 
perte de gaz ne s'est accusée; la marche était régulière et le 
titre de la dissolution ne diminua pas. 
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Je dois aborder maintenant une question importante, qui a 
donné lieu à l'objection la plus grave qui ait pu être faits dans 
le principe contre mon système; je veux parler des fuites 

Heureusement le gaz ammoniac saponifie les huiles et les 
graisses, qu'il transforme en un savon onctueux assez liquide, 
grâce à la présence constante d'un peu de vapeur d'eau tou- 
jours mélangée au gaz, pour lubrifier parfaitement les surfaces 
frottantes, et ayant assez de consistance pour s opposer com- 
plètement au passage des gaz. 

Cette question des fuites nous reporte tout naturellement à 
la machine à vapeurs combinées. Les liquides employés dans 
ces machines conjointement avec l'eau produisaient des va- 
peurs très-lourdes. Ces vapeurs ne pouvant, à cause de leur 
grande pesanteur spécifique, se dissiper rapidement dans l'at- 
mosphère, formaient, avec l'air, des mélanges explosifs. Aussi 
les fuites étaient-elles beaucoup plus à craindre qu'avec le gaz 
ammoniac, qui ne brûle pas, ne détone pas, est beaucoup 
plus léger que l'air, et dont l'odeur vive et pénétrante trahit 
immédiatement la présence en cas de fuite 

III. Les considérations précédentes étaient nécessaires pour 
faire comprendre, dans tous ses détails, la machine à ammo- 
niaque. Je vais donc maintenant, laissant de côté le point de 
vue théorique, dire comment je suis arrivé pratiquement à la 
solution du problème que je m'étais proposé. 

Après m'être assuré, par des expériences de laboratoire, de 
l'économie que devait présenter le moteur à ammoniaque, je 
fis des essais d'abord sur une machine de y cheval, puis sur une * 
machine de 6 chevaux, que je fis fonctionner pendant près de 
deux ans. Ce n'est qu'après m'être complètement éclairé par de 
nombreuses études pratiques, que j'appliquai mon système à 
la machine de i5 chevaux que Ton a pu voir fonctionner à l'Ex- 
position universelle. C'est une ancienne locomobile à vapeur 
qui se trouvait dans les ateliers de M. Claparède et à laquelle 
je n'eus d'autre changement à apporter que la substitution du 
fer au cuivre partout où le métal se trouvait en contact avec le 
gaz : j'ajoutai un appareil spécial, le dissoluteur, destiné à re- 
constituer la dissolution ammoniacale pour la renvoyer à la 
chaudière. 

La chaudière a l'une quelconque des formes des générateurs 
actuels. Elle est remplie au préalable d'une dissolution ammo- 
niacale. On la chauffe. Après un certain temps, qui est la moi- 
tié du temps nécessaire avec l'eau pure, on obtient la pression 
normale, soit, avec la chaudière de la locomobile exposée, 
6 atmosphères après une demi-heure de chauffe, à une tempé- 
rature de no degrés environ, l'ammoniaque pesant 19 dégrés 
alcalimétriques. 
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A ce moment, on ouvre le robinet de vapeur et la valve d'in- 
troduction. Les gaz mélangés dans la proportion d'un sixième 
de vapeur d'eau pour cinq sixièmes de gaz ammoniac entrent 
dans le cylindre, où ils opèrent identiquement de la même 
manière que la vapeur d'eau seule dans les machines à vapeur. 
Après avoir transformé une partie de leur chaleur en travail, ils 
viennent échapper dans les tubes d'un condenseur par surfaces. 
Dans ces tubes, autour desquels circule continuellement de 
l'eau froide, la vapeur d'eau se condense, le gaz ammoniac se 
refroidit. Le mélange rencontre, au sortir de ces tubes, de 
l'eau d'injection non saturée, qui dissout en grande partie le 
gaz et l'entraîne avec la vapeur d'eau condensée dans un dis- 
soluteur tubulaire, qui est eh même temps le réservoir de dis- 
solution. Ce dissoluteur est traversé lui-même par un faisceau 
de tubes dans lesquels circule l'eau de refroidissement. C'est 
autour de ces tubes que s'achève la dissolution, le calorique 
latent de dissolution étant enlevé, au fur et à mesure qu'il se 
forme, par l'eau de refroidissement. C'est là que la pompe ali- 
mentaire vient puiser d'une manière continue la dissolution, 
pour la renvoyer à l'état saturé à la chaudière. 

L'eau injectée au sortir des tubes du condenseur provient de 
la chaudière. Prise à la partie inférieure, où elle est un peu 
moins saturée, elle vient circuler d'abord dans un serpentin 
qu'entoure l'eau d'alimentation. Celle-ci est projetée par la 
pompe dans ie fond d'un réservoir qui contient ce premier 
serpentin, et qui est mis par le haut en communication avec 
la chaudière. L'eau d'alimentation circulant de bas en haut, et 
l'eau extraite de la chaudière de haut en bas, l'échange de ca- 
lorique est aussi parfait que possible, et il est presque complet 
lorsque le jeu de la machine est très-régulier.... 

Passons à l'eau employée au refroidissement. Il est évident 
que c'est au dissoluteur qu'il faut appliquer le refroidissement 
le plus énergique. C'est là, en effet, que se parfait la dissolu- 
tion. Plus la température sera basse, plus grande sera la satu- 
ration, et aussi plus grand sera le vide 

Je n'espère pas avoir, dans la machine à ammoniaque, un vide 
aussi parfait que celui auquel on est arrivé maintenant dans nos 
bonnes machines à vapeur. Je n'ai jamais pu dépasser 45 cen- 
timètres de mercure, et je n'ai la plupart du temps que 35 cen- 
timètres. Cela tient uniquement à la faible température d'ébul- 
lition de l'ammoniaque liquide ( 5o degrés ). Néanmoins ce vide 
est encore assez important pour qu'il ne soit pas à dédaigner, 
et~ toute l'attention du chauffeur doit se reporter sur le mano- 
mètre du dissoluteur. Si le vide est insuffisant, il augmente la 
quantité d'eau injectée; s'il est trop fort, il la diminue : il ob- 
tient ce résultat en manœuvrant le robinet d'injection. 

Quand on met la machine en marche, il faut pouvoir se dé- 
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barrasser de tout l'air contenu dans le système. Il est impos- 
sible d'agir comme dans les machines à vapeur, où souvent on 
laisse échapper l'air par les soupapes de sûreté, pendant qu'on 
chauffe la chaudière. Ici on attend que le moteur soit mis en 
mouvement. L'air contenu dans les divers organes : chaudière, 
tuyaux, cylindre, condenseur, arrive naturellement dans le dis- 
soluteur, y forme pression, soulève une soupape placée sur le 
dissoluteur lui-même, et est conduit dans une bâche contenant 
de l'eau non saturée. Le gaz entraîné avec l'air se dissout dans 
cette eau, et l'air s'échappe enfin dans l'atmosphère par une 
soupape ouvrant de bas en haut, située à la partie supérieure 
de la bâche. Il suffit de quelques coups de piston pour purger 
d'air tous les organes de la machine, à l'exception du disso- 
luteur. On met ensuite celui-ci en communication directe avec 
le haut de la chaudière. Les gaz, chassés par la pression, arri- 
vent dans le dissoluteur, et entraînent l'air dans la bâche, d'où 
il est ensuite naturellement rejeté à l'extérieur. 

IV. Je dois maintenant examiner les résultats économiques 
que j'ai obtenus avec le moteur dont je viens de donner la 
description. ( L'auteur arrive à cette conclusion, appuyée sur 
de nombreuses expériences, qu'une machine à vapeur trans- 
formée en machine à ammoniaque consommera moins du tiers 
du charbon qu'elle consommait avec la vapeur d'eau pour 
faire le même travail.) 

Le Ministre de la Marine, à la suite de nouvelles expé- 
riences, décida que deux machines de 20 chevaux seraient 
construites pour les ateliers de nos arsenaux. 

Quelques mots encore sur les prix de revient. Il faut con- 
sidérer les machines neuves et les machines transformées. 
Les machines neuves coûteront environ le même prix que les 
bonnes machines à vapeur à condenseur. 

Quant à la transformation d'une machine à vapeur en ma- 
chine à ammoniaque, dès qu'il s'agira de plus de 25 chevaux, 
la dépense ne sera pas de plus de i5o francs par cheval. Inu- 
tile d'ajouter que ce prix diminuerait sensiblement pour une 
machine plus importante. Or la dépense ordinaire avec la va- 
peur d'eau est d'environ 4°o francs par cheval et par an. L'éco- 
nomie réalisée étant de a5o francs au moins, on voit qu'au 
bout de huit mois on aura couvert les frais d'installation, après 
quoi on possédera une machine très-économique, et dont les 
chaudières, préservées à l'avenir de toute oxydation, auront 
des chances de durée qu'elles n'avaient pas auparavant. 
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— Avis. — Nous avons dit, dans le numéro du 6 mars der- 
nier, que nous étudions attentivement la situation actuelle de 
notre Société et la place importante qu'elle a prise dans la 
science, avec l'intention de partir de là pour donner aux tra- 
vaux une nouvelle et vive impulsion. 

Un grand nombre de nos Collègues ont, à cette occasion, 
adressé des offres de concours dont l'Administration est re- 
connaissante et qu'elle accepte avec empressement. Dès à pré- 
sent nous attirons leur attention sur un point essentiel, l'uti- 
lité de poursuivre l'œuvre du recrutement et d'accroître encore 
le nombre des Membres de la Société, afin d'ajouter à la puis- 
sance de son action. 

L'Administration a fait ce qui était en son pouvoir pour fa- 
ciliter la tâcbe à accomplir. Elle a fondé le Bulletin hebdoma- 
daire, qui paraît régulièrement le dimanche par cahiers de 
16 pages, et est expédié à domicile aux souscripteurs. Il 
forme deux volumes de plus de 4°° pages chacun, correspon- 
dant aux deux semestres de l'année. Il contient les nouvelles 
scientifiques de la France et de l'étranger, et donne le résumé 
des séances et des publications des Sociétés départementales. 
C'est pour les Membres de la Société un avantage qui avait été 
vivement réclamé, et que l'Administration est heureuse d'avoir 
pu réaliser. 

Séance d'orgue le samedi 26 mars 1870, a 3 heures précises, 

avenue du Maine, i5, a Paris. 

M. Aristide Cavaillé-Coll, Membre de l'Association Scienti- 
T. VII. 12 
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fique, prie ses Collègues de lui faire l'honneur d'assister à 
l'audition du Grand Orgue qu'il vient de construire pour le 
château de M. Hopwood à Bracewell, près de Leeds (Angle- 
terre). 

L'orgue sera joué par M. Franck aîné, organiste de Sainte- 
Clotiide. 

— Lettre de M. Arcimig. — Cadix, le 10 mars 1870. 

Dans la lettre insérée au Bulletin, p, 147, le savant Direc- 
teur du Nautical Almanac anglais, M. Hind, invitait nos Cor- 
respondants du sud de l'Espagne à faire connaître les meil- 
leures stations où il serait bon de se rendre pour observer 
l'éclipsé totale de Soleil qui aura lieu le 21 décembre prochain. , 
M. Arcimis fait à ce sujet et nous adresse une première ré- 
ponse en ces termes : 

a Je désire et je veux faire tout mon possible pour être de 
quelque utilité à l'Association dans la prochaine éclipse de 
Soleil. J'ai déjà visité plusieurs possessions des environs de 
Serez et du Cuerto; mais il me manquait une carte comme 
celle de M. Hind. Je vous prie de m'en envoyer cinq exem- 
plaires par la poste. » 

Nota. — Nous avons annoncé que nous enverrons la carte 
de l'éclipsé totale de Soleil de décembre 1870 dressée par 
M. Hind, et la légende qui y est jointe, à chacun de ceux qui 
la réclameront, en joignant à leur lettre un timbre-poste de 
4o centimes. Nous avons déjà reçu diverses demandes aux- 
quelles nous donnerons très-prochainement satisfaction. Nos 
Collègues trouveront peut-être utilité à faire insérer cette an- 
nonce dans les feuilles locales. 

— Navigation par le canal de Suez . — Lettre de M. A. Iiatil. 
Marseille, le 12 mars. 

A 8 heures de la matinée, le Hougli, le plus grand des pa- 
quebots des Messageries impériales, est entré au Frioul (port 
de quarantaine), arrivant directement des mers de Chine. Il a 
traversé, dans toute sa longueur, le canal de Suez sans rencon- 
trer le moindre obstacle à sa navigation. Et pourtant ce magni- 
fique navire est de la force de 5oo chevaux et jauge 2000 ton- 
neaux. Sa cargaison se compose de i3oo balles ou caisses de 
soies, valeur 455oooo francs; 3oo colis de thé, valeur 60000 
francs; 5oo colis divers, valeur i5oooo francs. En tout, pour ce 
premier voyage, 2100 colis de marchandises, valeur 4760000 
francs. De plus, il y a à bord soixante-dix passagers. 

Ce n'est point mal débuter. 
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— Tremblements de terre. 

Nous avons mentionné, dans le numéro du 3o janvier, le 
tremblement de terre ressenti, dans la nuit du 14 au i5 du 
même mois, à Marseille et à Toulon. Nous avons omis de dire 
que le même phénomène s'était fait sentir dans les Landes, 
comme il résultait de la lettre suivante de M. V. Laporte, 
datée de Latuque, près Mézin : 

« Dans la nuit du 14 au i5 janvier et à 2 heures du matin, 
un tremblement de terre s'est fait assez fortement ressentir à 
Latuque; sa durée a été d'une à deux secondes environ; dans 
la plaine, la secousse a été moins sensible. La commotion est 
venue du sud-sud-est, courant au nord-nord-ouest; la veille 
et la nuit même, le baromètre marquait en moyenne 757 mm ,5, 
le thermomètre -h 7 degrés. 

» Quelques personnes croient avoir entendu, les unes la 
veille, les autres la nuit même de la secousse, un sourd gron- 
dement. Ce n'est pas impossible, mais rien de pareil n'a été 
observé par nous. » 

— Tremblement de terre des 28 février et i er mars dans les 
pays limitrophes de V Adriatique. — Les premières secousses 
de ce tremblement, qui a détruit bon nombre de villages dans 
les provinces autrichiennes touchant à la mer Adriatique, ont 
été ressenties le 28 février à Goritzia et dans les environs. Ce 
sont les villages de Illyrisch, de FreistFitz et de Dornegg qui 
ont souffert le plus. 

Les secousses se sont répétées le jour suivant en Istrie, en 
Croatie et en Dalmatie. 

C'est particulièrement au village de Clana que le tremble- 
ment a causé de grands dommages. Le village de Clana se 
trouve au nord de Fiume, à une distance de 12 kilomètres de 
cette ville, et à 5oo mètres au-dessus du niveau de la mer. 
Les habitants du village, au nombre de i5oo, ont dû camper 
pendant trois jours et trois nuits en plein air. Des 149 maisons, 
pas une seule n'a été épargnée. Plus de 4° maisons ont été 
détruites complètement. Les secousses ont été moins fortes 
dans le district voisin de Volosca. Les habitants des villages 
Nôvakracina, Sussak, Zabice, Podgraje et Lissaz ont dû pour- 
tant quitter leurs habitations. A Lissaz, l'autel de l'église, con- 
struit en pierres, a été fendu; une vingtaine de maisons pré- 
sentent plus ou moins l'aspect de ruines. Ce dernier village 
n'est séparé de Clana que par une montagne. 

D'après les observations faites, le tremblement a développé 
«a plus grande intensité sur une ligne droite, tirée du Schnee- 
berg à la mer, et passant par le village de Clana. Les secousses 
continuent ; heureusement elles ne sont que très-faibles. L'é- 
pouvante saisit les paysans à chaque instant, car ils craignent 

12. 
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que la catastrophe ne se renouvelle et ne cause de plus grands 
désastres encore. Toutefois personne n'a été tué, au moins 
d'après les nouvelles reçues aujourd'hui. 

A Venise, une secousse assez forte a été éprouvée dans la 
soirée du 28 février; elle a ébranlé les maisons pendant un 
instant très-court, .sans causer aucun dommage. 

A Bâle, une secousse a eu lieu le samedi 28 février, vers 
midi et demi. 

Espérons que cette activité nouvelle qui se développe dans 
l'intérieur de la terre, et dont nous avons tant de témoignages 
depuis quelques années, ne se terminera point par quelque 
véritable catastrophe. 

— Les dernières nouvelles qui aient été reçues à Londres, 
du D T Livingstone, remontent au mois de mai 1869. Voici ce 
qu'écrit, à la date du 18 janvier 1870, sir Thomas Maclear, as- 
tronome au cap de Bonne-Espérance : 

cf J'attends des nouvelles du D r Livingstone avec une vive 
impatience. Les dernières que j'ai reçues de lui sont du mois 
de mai et datées d'Ujiji. Cet endroit est situé près de la rive 
nord-est du lac Tanganyika. On avait enlevé au docteur tous 
les approvisionnements qui lui étaient arrivés de Zanzibar, et 
le chef d'Ujiji lui avait refusé le secours dont il avait besoin, 
ainsi que la permission de faire transporter ses lettres à Zan- 
zibar. Livingstone attribuait l'hostilité de la population à la 
crainte qu'il ne fît connaître le commerce qu'elle fait des es- 
claves. Son vieil ami, le D r Kirk, qui remplit les fonctions 
d'agent politique à Zanzibar, fera tous ses efforts pour le déli- 
vrer, mais il est à remarquer que l'influence des autorités, à 
Zanzibar, ne s'étend pas, malheureusement, jusqu'à la posses- 
sion éloignée d'Ujiji. » 

Nota. — Nous avons demandé à notre collègue, M. Macléar, 
des informations directes, et qui seront reçues avec un vif in- 
térêt. 

— Le système planétaire du Journal du Ciel permet aux 
personnes peu versées en Astronomie de se faire une idée 
assez nette des mouvements des planètes et de la Lune. Il a 
valu à son Auteur une médaille de bronze à l'Exposition uni- 
verselle de 1867, et il vient de recevoir une forme élégante et 
peu coûteuse. C'est un tableau en carton : les orbites des pla- 
nètes y sont dessinées et divisées en degrés; des clous à pa- 
pier (des punaises de dessinateur) figurent les planètes et la 
Lune. Le Journal du Ciel donne dans chaque numéro, pour 
trois mois d'avance, les degrés auxquels il faut planter les clous 
qui représentent les planètes, pour que celles-ci soient pla- 
cées à leurs positions réelles dans cet univers en miniature. 
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La Terre est représentée au centre d'un disque de papier, 
et se fixe avec un clou, comme les autres planètes; la circon- 
férence du disque, divisée en degrés, permet de placer la Lune 
sur cette circonférence, à la place qu'elle doit occuper, sous 
la seule précaution de tourner, du côté du Soleil, le zéro de 
cette division. 

Avec ce tableau, les conjonctions et les oppositions des 
planètes se touchent littéralement du doigt; les signes du zo- 
diaque, écrits au pourtour du dessin, permettent, en tirant 
une ligne de la Terre à Tune quelconque des planètes et pro- 
longeant cette ligne jusqu'au zodiaque, de lire le signe dans 
lequel se voit la planète le jour même. Cette opération, faite 
de temps en temps, réalise à la vue les phénomènes de station 
et de rétrogradation, si difficiles à expliquer aux commen- 
çants. En plaçant le tableau de façon à avoir la Terre entre soi 
et le Soleil, on reconnaît facilement que toutes les planètes et 
tous les signes du zodiaque qui sont à gauche de la ligne qui 
va du Soleil à la Terre sont visibles dans le ciel le soir, que tout 
ce qui est à droite de cette ligne est visible le matin. Enfin, 
les jours où une ligne menée de la Terre à la Lune passe dans 
le voisinage d'une planète, on est sûr de voir dans le ciel la 
planète en question un peu au nord ou un peu au sud de la 
Lune. 

En somme, ce tableau remplace les instruments coûteux 
qu'on appelle des planétaires, et comporte un degré d'exacti- 
tude aussi grand que possible pour ce qui est de la marche des 
planètes. Il est bien clair toutefois que, dans une étendue de 
3o centimètres, les relations de grandeurs et de distances des 
planètes n'ont pas pu être conservées ( i ). 

— M. Salles, ancien marin, nous adresse, de Montaigu 
(Manche), diverses Pièces relatives à la théorie du mouve- 
ment des corps célestes d'après un élément inconnu ou né- 
gligé jusqu'à ce jour, la répulsion électrique astrale. M. Salles 
nous fait l'honneur de réclamer notre aide. 

Nous ne connaissons qu'un moyen de justifier l'introduc- 
tion d'une nouvelle force agissant dans le monde. C'est d'en 
tenir compte dans les opérations mathématiques par lesquelles 
on calcule les mouvements des astres, et de montrer que les 



(i) L'auteur, M. Vinot, donnerait probablement pour quelques centimes 
le dessin qui est sur son tableau. Nos Commissions départementales pour- 
raient donc voir s'il ne serait pas utile d'en fournir quelques exemplaires 
aux instituteurs et à leurs élèves, qui pourraient, après avoir collé leur 
dessin sur un carton ou sur une planchette, se représenter toutes les par- 
ticularités principales de la marche des planètes autour du Soleil. L'abon- 
nement aux quatre numéros trimestriels du Journal du Ciel est de i franc. 
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théories qui seraient ainsi établies seraient d'accord avec les 
observations. M. Salles n'a point encore franchi le domaine 
périlleux des hypothèses, et dès lors ses vues restent dans une 
région abstraite où il est impossible de le suivre. 

— Sériciculture. — On écrit de Turin : Le déficit de la graine 
de vers à soie nécessaire pour le prochain élevage est évalué à 
la proportion d'un tiers; aussi les cartons japonais sont-ils 
très-recherchés et se vendent-ils jusqu'à 35 et 4<> francs pièce. 
L'insuffisance des arrivages de graines japonaises cause par- 
tout en Europe une disette réelle pour l'industrie séricicole. 
L'exportation du Japon a fourni à peine i million d'onces de 
graines. L'époque est trop tardive pour qu'il soit possible de 
songer à de nouvelles expéditions; le marché de Yokohama 
était déjà clos, pour l'article en question, au commencement 
de décembre dernier. 

* 

— Hiver 1869-1870, d'après les observations faites à la Fa- 
culté des Sciences de Nancy, par M. JT Chautard. 

Je vous adresse une Note sommaire destinée au Bulletin, 
sur l'hiver 1 869-1870, d'après nos observations faites à Nancy ► 
Si vous le trouvez bon, je vous remettrai un peu plus tard une 
Note sur les Jils de la Vierge, phénomène que M. Marchai et 
moi observons avec grande attention et qui, sous plusieurs 
rapports nous paraît présenter quelque intérêt. 

L'hiver, qui semblait avoir dit son dernier mot avec les 
beaux jours qui marquèrent la fin de février, nous menace en- 
core de nouvelles rigueurs. Nous espérons du moins qu'elles 
n'auront pas l'âpreté et la durée de celles des mois précédents. 
Quoi qu'il en soit, l'hiver 1869-1870 peut être caractérisé dès 
maintenant comme un hiver long et froid. 

Du 23 octobre 1869, époque à laquelle les premiers froids 
se sont fait sentir, au 28 février 1870, nous avons eu 8a jours 
de gelée, dont 35 pour octobre, novembre et décembre 1869 
et 37 pour janvier et février 1870. Ce nombre est de beaucoup 
supérieur à celui de ces dernières années et plus que qua- 
druple de celui de l'hiver 1868-1869, pendant lequel nous 
n'avons enregistré, pour le même laps de temps, que 20 jours 
au-dessous de zéro. 

La température la plus basse a été de — 14°>5 dans la nuit 

du 3o au 3i décembre. Le maximum s'est fait sentir les 27 et 

28 février, jours d'une douceur vraiment printanière, pendant 

esquels le thermomètre Fronde nous a indiqué, à 2 heures de 

l'après-midi, i7°,5. 
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— 'Chaire de Pathologie et Thérapeutique générale, vacante 
à la Faculté de Médecine de Paris. Le Journal officiel annonce 
qu'il va être pourvu définitivement à cette chaire, aujourd'hui 
vacante. Il en est de même à l'égard de la chaire d'Histoire de 
la Médecine et de la Chirurgie, fondée récemment, en vertu 
des dispositions testamentaires de M. Salmon de Champotran. 

Ces annonces, faites conformément aux dispositions de la 
loi, ont pour but de mettre les candidats en demeure de faire 
valoir leurs titres. 



Congrès internationnal pour le progrès des sciences géogra- 
phiques, cosmographiques et commerciales, qui s'ouvrira à 
Anvers dans le courant du mois d'août 1870. 

Monsieur, Les concitoyens de Gérard Mercator et d'Abra- 
ham Ortelius ont décidé d'ériger à Rupelmonde et à Anvers 
les statues de ces deux illustres géographes. L'inauguration 
de ces monuments aura lieu vers le milieu du mois d'août 
prochain. A cette occasion, quelques amis de la science ont 
formé le projet d'ouvrir, à Anvers, un Congrès international 
pour le progrès des études géographiques, cosmographiques 
et commerciales. Ils pensent que la géopraphie recevra une 
impulsion nouvelle, si les efforts isolés faits depuis quelques 
années dans différents pays peuvent se concentrer pour as- 
surer la solution des questions qui intéressent depuis long- 
temps tous les peuples civilisés, tant dans leurs aspirations 
vers leur développement maritime et commercial, que dans 
leurs désirs d'arriver à une connaissance plus complète du 
monde que nous habitons. Ce projet a été adopté par accla- 
mation : un Comité exécutif a été élu et une Commission spé- 
ciale a reçu le mandat de rédiger le programme des matières à 
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traiter dans cette session scientifique, à laquelle vous êtes 
prié, Monsieur, de bien vouloir prendre part. 

Après en avoir mûrement délibéré, la Commission a cru 
devoir se borner à indiquer, d'une manière générale, la ma- 
tière des discussions du Congrès. Elle n'a point la prétention 
de préciser tous les points en litige, et elle désire laisser la 
plus entière liberté aux savants qui se rendront à l'appel du 
Comité 

La Commission indique comme points principaux : 

Le passé et l'avenir astronomique de la terre; sa chaleur 
propre et son refroidissement ; 

Peut-on tirer des lois qui régissent ces phénomènes, des 
conclusions relatives à l'économie des combustibles et à l'in- 
fluence apportée aux climats par les travaux des hommes, tels 
que : le dessèchement des marais, le boisement des mon- 
tagnes et des plaines, la création de mers intérieures, l'organi- 
sation de vastes cultures, etc.? 

La Géographie reçoit-elle, dans les études la part qu'elle 
mérite? 

Adoption du même premier méridien. 

Adoption de l'unité des mesures, tant dans leur emploi usuel 
que dans les évaluations scientifiques. 

Géographie de la Belgique sous la domination romaine. 

L'anthropologie, dans ses rapports avec la géographie. 

Voies commerciales, maritimes et terrestres qu'il convien- 
drait d'établir : percement de l'Isthme de Panama; chemin de 
fer vers la Perse et les Indes, par l'Euphrate ; formation d'une 
Méditerranée dans le désert du Sahara, etc. 

Comme corollaire au Congrès, on se propose d'organiser 
une exposition d'objets concernant la géographie, l'ethnogra- 
phie et le commerce. 

Le Bourgmestre Président, J.-C. van Put. 

Nota. — Nous signalons l'art. 7 du règlement :aOn n'admet- 
tra aucun travail écrit dont la lecture excéderait quinze mi- 
nutes ». C'est bien, si l'on y tient la main. On ferait le voyage 
pour voir qui des deux, du Président ou du lecteur, aura le 
dessus. 

Essaim des météores périodiques de novembre. — Lettre de 
M. Oudemang, Directeur de l'Observatoire de Batavia. 

Je vous offre ci-joint une Note sur mes observations d'étoiles 
filantes des 12 et 1 3 novembre 1869, avec prière de l'insérer 
dans le Bulletin de l'Association Scientifique. Je prends cette 
occasion pour vous remercier au sujet de l'envoi de ce Bulletin. 

« Dans les indications pour l'observation des étoiles filantes 
dans la nuit du i3 novembre, publiées par M. Hoek en 1867, 
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l'auteur conclut à la probabilité que si le phénomène se ré- 
pétait dans les premières années à venir, il atteindrait, en 1869, 
son maximum le i3 novembre à 7 heures, temps moyen à 
Greenwich, et qu ainsi il serait le mieux visible dans les 
parties orientales de l'Asie et dans l'Inde archipélagique. 

Au numéro du 9 novembre 1867 d'un des journaux de Ba- 
tavia, j'ai déjà fait la remarque que cette détermination du 
temps du maximum ne devait pas être prise trop à la lettre; 
et déjà les observations de 1868 faites à Madrid, etc., indi- 
quaient un maximum plus en retard d'un demi-jour que 
l'heure indiquée pour cette année par M. Hoek. 

Dansées derniers jours j'ai tâché d'observer le phénomène, 
mais je suis arrivé au résultat négatif que l'essaim fameux de 
quelques centaines d'étoiles filantes par heure ne s'est pas 
montré, ici du moins, ni à l'heure ni dans la nuit indiquée 
par M, Hoek. 

Le 11 novembre, le ciel était presque tout à fait couvert, et 
dans la soirée il ne se montrait pas d'étoiles filantes. 

Le 12 avant minuit le résultat était environ le même ; mais 
comme le point de radiation principal des météores de no- 
vembre situé dans le Lion se leva à minuit et demi, et que la 
Lune se coucha à 1 3 h 2 i to , j'ai encore regardé le ciel oriental 
de 2 à 3 heures du matin; mais je n'ai vu dans cet intervalle 
que 3 étoiles filantes, dont pas une n'émanait du point nommé, 
situé, d'après M. Heis, en asc. dr. : 148 degrés, décl. : -4- 24 de- 
grés. 

Le i3, la Lune se coucha à i4 h 2 ni . De i3 h 2o ,n à 16 heures 
(de i3 heures à i3 h 2o m le ciel était couvert) je n'ai pu ob- 
server que 36 étoiles filantes, ce qui revient à un nombre ho- 
raire de i3 ou i4* De ce nombre de 36, il y en avait i2^ou tout 
au plus 16, qui semblaient émaner du point de radiation connu, 
quoique le lieu de première visibilité en fût souvent séparé 
par une grande distance. 

Si le nombre des étoiles filantes n'était pas extraordinaire 
pour une nuit du i3 novembre, le nombre proportionnel de 
météores d'un éclat supérieur ne l'était pas non plus; selon 
mon extrait, il y avait 5 étoiles de la i rt grandeur, 8 de la 2 e , 
5 de la 3 e , 5 de la 4 e , 1 de la 5 e , 12 de la 6 e . Il n'y en eut que 
deux qui laissèrent une trainée. 

Mes observations n'indiquaient ni une augmentation ni une 
diminution du nombre; par rapport à l'heure, j'ai compté : 
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Pendant les observations, je fus aidé par M. L. B. van Maa- 
nen, ci-devant aide-observateur de la triangulation de Java. Il 
est arrivé quatre ou cinq fois que l'un de nous voyait un mé- 
téore dont Uautre ne s'était pas aperçu, ce que d'autres obser- 
vateurs ont souvent éprouvé. 

A Batavia, M. Bergsma a aussi fait des observations pendant 
la même nuit; il vous enverra une relation par cette malle ou 
la prochaine. (Nous avons reçu et publié la relation de 
M. Bergsma.) 

A Buiterszorg, l'un des ingénieurs géographes devait faire 
des observations correspondantes; mais n'ayant pas encore 
reçu de ses nouvelles, je crains que le temps n'ait été cou- 
vert. S'il a réussi, nous aurons une base d'environ 10 lieues 
géographiques pour calculer les orbites. ( Dans ce cas, nous 
donnerons nous-méme les observations des étoiles correspon- 
dantes.) 

Le 14, M. Bergsma a mis ses observateurs javanais en garde; 
et ils ont rapporté que le ciel était nuageux, et qu'ils n'ont vu 
que quelques étoiles filantes seulement. 

Le i5, enfin, le ciel était tout à fait couvert, il y avait un 
orage à peu de distance au sud-ouest. » 

État actuel du volcan de Santorw. — Note de M. Goreeix. 

L'activité du volcan, bien qu'allant toujours en décroissant, 
n'en est pas moins encore assez grande pour donner lieu à de 
fréquentes éruptions. Ces éruptions se succèdent quelquefois 
d'une manière coutinue, d'autres fois c'est à peine s'il s'en 
produit»,deux ou trois par heure. 

Elles s'annoncent par un grondement sourd, analogue au rou- 
lement d'un train de chemin de fer, le bruit devient plus aigu, 
une colonne de vapeur blanche s'échappe du cône, puis lava- 
peur est remplacée par une fumée noirâtre, avec projection 
d'une grande quantité de débris de ponce. Au milieu de ces 
débris de ponce sont projetées quelques pierres assez volumi- 
neuses, et, dans plusieurs de mes ascensions au sommet du 
cône, c'est avec peine que je les ai évitées. La vapeur d'eau 
est accompagnée d'une faible quantité d'acide sulfureux, au 
moins autant que j'ai pu en juger lorsque, surpris par une 
éruption, j'ai été enveloppé par cette vapeur. 

Pendant le jour, on n'aperçoit aucune flamme; mais, la nuit, 
au sommet du cône, se montre une légère lueur; au moment 
d'une éruption, quelques flammes paraissent encore s'échap- 
per du cratère, et les pierres qui le recouvrent deviennent 
incandescentes. 

Toutes les îles qui se sont montrées, au début de l'éruption, 
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autour du cratère, sont maintenant réunies à la Néa-Kamém, 
produite par l'éruption de 1707. 

Le cône actuel s'élève à une hauteur de i23 mètres au- 
dessus du niveau de la mer; d'après le calcul approximatif 
que j'ai fait ici, sa pente est assez douce du côté sud-est, et, 
lorsqu'on a franchi les falaises de lave qui bordent l'île, on 
arrive sur un champ assez large couvert de cendres, où la 
température s'élève presque partout à 100 degrés à une pro- 
fondeur de quelques centimètres; de là il est facile d'arriver 
jusqu'au sommet du cône. Ce sommet est recouvert par un 
amas de pierres blanchâtres à l'extérieur, qui forment une 
espèce de dôme au-dessus du cône, dôme dont la hauteur 
augmente chaque jour. C'est à travers ces pierres que passent 
en sifflant la vapeur et les cendres, s' échappant d'ouvertures 
situées surtout sur la partie sud-est. Je serais très-heureux de 
voir disparaître ces pierres, soit par effondrement, soit par 
projection : il me serait possible d'examiner le cratère.»C'est à 
peine si l'on voit quelques fumées sur les parois du cône, de 
rares fumerolles se montrent çà et là sur la lave. Toutes sont 
aqueuses, renferment de l'acide carbonique avec des petites 
quantités d'acides sulfureux et chlorhydrique; ces gaz, qui, 
à mon ascension au Vésuve, en rendaient l'examen assez in- 
commode, sont ici à peine sensibles à l'odorat. 

L'activité du volcan n'a pas cessé de se faire sentir tout au- 
tour du cratère; la pointe sud-est de l'île continue à s'avancer, 
la température de la mer en ce point est trop élevée pour per- 
mettre aux barques d'y arriver. 

Le fond de la mer, à l'est, se soulève, et la. partie située à 
quelque distance où les navires pouvaient jeter l'ancre de- 
vient de plus en plus considérable, et forme un mouillage 
assez étendu. Dans le canal qui sépare Néa-Kaméni de Micra- 
Kaméni, le sol paraît au contraire s'abaisser : j'ai pu y passer 
facilement en barque. 



— Le journal la Santé étudie, d'après les diagnostics que 
l'histoire nous a transmis, les cruelles maladies qui enlevèrent 
si rapidement, à la cour de Louis XIV, le grand Dauphin, la 
duchesse de Bourgogne, puis les deux petits-fils de Louis XIV. 
Voici son appréciation sur la mort de la duchesse de Bour- 
gogne : 

La mort du grand Dauphin, quoique restée parfaitement 
inexplicable, n'avait donné lieu à aucune interprétation si- 
nistre; aucun bruit d'empoisonnement n'avait circulé; cette 
fois il ne va plus en être de même : le 18 janvier 1712, la jeune 
Dauphine se met au lit très-souffrante, elle n'avait encore 
qu'une fluxion de la face; mais presque aussitôt elle est prise 
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d'pn violent frisson; le 20, cette fluxion est moins considé- 
rable, mais une fièvre intense se déclare et dure toute la nuit. 
Deux jours après, vers 6 heures du soir, il lui prend une dou- 
leur alroce au-dessous de la tempe, douleur qui devient into- 
lérable et qui dure sans relâche pendant deux jours; elle 
tombe ensuite dans un profond assoupissement; le soir, le 
mal reprend, et il y a un redoublement de fièvre considérable; 
la nuit est très-mauvaise; la nuit suivante, nouveau redouble- 
ment, et toute la journée se passe, est-il dit, en symptômes 
plus fâcheux les uns que les autres. En plusieurs régions du 
corps, des taches livides et comme violacées s'étaient mon- 
trées, on n'y avait attaché que peu d'attention, et la malade 
expire vers 6 heures du soir. Voilà l'historique de la maladie; 
voyons maintenant quelle a été la conduite des médecins en 
ces circonstances; qu'ont-ils dit? qu'ont-ils fait? Ici encore ils 
ne savent à quelle maladie ils ont affaire : en face de ce frisson 
initial, de cette fièvre intense, de ces redoublements qui re- 
viennent à des intervalles distincts, de ces pétéchies qui cou- 
vrent le corps, il ne vient à l'esprit d'aucun d'eux que cette 
pauvre princesse pourrait bien être prise d'une fièvre inter- 
mittente pernicieuse ou de cette espèce de fièvre déjà connue 
sous le nom de pétéchiale ; la science cependant était fixée sur 
ce point : les observations faites par Appinus en 1694 et 1695, 
à Inspruch, avaient montré ce qu'il y a de fâcheux dans cette 
apparition de taches pétéchiales dans le cours des fièvres per- 
nicieuses intermittentes; mais ces glorieux médecins de cour 
n'étant pas hommes à tenir compte d'observations aussi ré- 
centes, c'était dans Hippocrate et dans Galien qu'ils allaient 
chercher leurs inspirations; aussi personne ne s'avisa de pro- 
poser l'écorce précieuse qu'on venait de découvrir, c'est-à-dire 
le quinquina. On commença par pratiquer deux saignées du 
bras, puis on eut recours à l'émétique, ce qui ne procura au- 
cune espèce de soulagement. Alors que fait-on? on provoque 
une consultation de sept médecins, les uns de la cour, les 
autres de Paris; or, les uns comme les autres, pleins de res- 
pect pour les anciens, opinèrent tous d'une voix, disent les 
Mémoires du temps, pour la saignée du pied; et, comme c'é- 
taient des gens prudents, ils recommandèrent de pratiquer 
cette saignée avant le redoublement, et, par surcroît de précau- 
tions, ils ajoutèrent que, dans le cas où elle n'aurait pas le 
succès qu'on en attendait, on reviendrait à l'émétique. 

Tout cela fut fidèlement exécuté; la saignée du pied est pra- 
tiquée à 7 heures du soir, la nuit n'est pas moins cruelle; l'é- 
métique est donné à 9 heures du matin, et toujours sans succès. 

Voilà quel fut le traitement déplorable employé par des mé- 
decins les pluséminents de l'époque. Et comment auraient-ils 
pu en formuler un autre? Aucun d'eux n'avait pu déduire des 
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faits observés un diagnostic quelconque, et ils ne s'en défen- 
daient pas : ils avouaient en cela leur profonde incapacité, à 
commencer par Boudin, premier médecin de la Dauphine; 
c'était, il est vrai, au rapport de Voltaire, un homme de plaisir, 
hardi et ignorant, que Saint-Simon trouvait Boudin de figure 
comme cTe nom. Or, comme ce Boudin ne reculait devant rien, 
il en vint à s'écrier à plusieurs reprises : Nous n'entendons 
rien à de pareilles maladies. C'était un étrange aveu; mais 
que vont-ils faire pour ne pas être taxés d'incapacité? La 
supposition d'un venin ne leur suffisait plus : restait un moyen, 
odieux à la vérité, emprunté à la calomnie 

Sur là relation intime qui existe entre les variations du ba- 
romètre et celles bu thermomètre, par M. H. H. Hilde- 
brandggon, Agrégea l'Université d'Upsal (Suède). 

Depuis le 3o mai i865, des observations météorologiques 
horaires ont été suivies à l'Observatoire d'Upsal. Ces observa- 
tions ont été faites gratuitement par une association d'étu- 
diants sous la direction du D r Rubenson. Elles furent 
continuées jusqu'en juillet 1868, l'Observatoire étant alors 
fourni d'un appareil enregistreur excellent, de la construction 
de M. Theorell. Cette entreprise vient d'obtenir un nouvel 
appui, lé Chancelier des Universités suédoises ayant accordé, 
à la demande de M. Svanberg, des fonds pour adjoindre 
deux aides à M. Rubenson, chef actuel de la division météoro- 
logique à l'Observatoire d'Upsal. De plus les fonds nécessaires 
pour la publication mensuelle des résultats ayant été acordés, 
la publication commencera avec l'année météorologique 1870. 

Parmi les questions qu'on pourra résoudre par de tels tra- 
vaux, celle de la relation entre les mouvements des instru- 
ments différents est sans doute une des plus importantes. On 
sait qu'en général une baisse barométrique est suivie d'une 
augmentation de chaleur et vice versa. Cependant, dans les 
pays plus méridionaux, le phénomène subit une pertubation 
assez grave par la grande variation diurne de la température. 
L'Observatoire d'Upsal est un des mieux situés pour des ob- 
servations de ce genre» En effet, la marche opposée des deux 
instruments se montre ici d'une manière frappante, surtout 
pendant nos longues nuits d'hiver, la variation diurne du ther- 
momètre étant alors à peu près nulle. La question étant d'une 
importance toute spéciale pour la théorie des bourrasques, 
j'ai cru que quelques exemples pris pour ainsi dire au hasard 
pourraient être d'un intérêt général. J'ai donc dressé un tableau 
contenant les observations horaires du baromètre, du thermo- 
mètre et celles sur les directions^ du vent pour sept occasions 
différentes. A ce tableau j'ai joint une feuille sur laquelle oft 
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trouve la représentation graphique des variations du baromètre 
et du thermomètre, ainsi que quatre cartes synoptiques pour 
faire voir l'état général de l'atmosphère sur la Scandinavie 
pendant ces jours. 

Le service météorologique à l'Observatoire d'Upsal étant à 
peine commencé, la Suède fut abordée, le 3i mai i865, par 
une tempête tournante formidable, dont on voit les traits gêné, 
raux sur la carte synoptique de ce jour dans l'Atlas des mou- 
vements généraux de l'atmospère, publié par l'Association 
scientifique. En effet, ma carte, plus détaillée pour nos contrées, 
montre à 8 heures du matin sur le golfe de Bothnie un centre 
de dépression très-forte. Pendant la nuit précédente, le baro- 
mètre baissait à Upsal jusqu'à 5 heures du matin. Alors il avait 
atteint 729'™°, 8. Ensuite, il remontait pendant la journée avec 
une vitesse extraordinaire. La marche du thermomètre fut 
tout à fait contraire. A 11 heures du soir, le 3o, il marque 
io°,9*TC.; à 11 heures du matin, le jour suivant, il baisse à 
6°, 55, et à 1 1 heures du soir jusqu'à 2°,3o. Cependant la marche 
décroissante subit pendant l'après-midi une pertubation assez 
forte par réchauffement du soleil, le temps devenant beau. 

Le 1 1 septembre de la même année à 8 heures du matin, 
un centre de bourrasque très-fort se trouve de nouveau sur 
le golfe de Bothnie. Le minimum barométrique est observé à 
Upsal à midi. En même temps, on observe un maximum très- 
prononcé du thermomètre, qui s'était élevé jusqu'à i9°,6.Deux 
heures après, il ne marque plus que i3°,65. Le ciel restait 
couvert pendant toute la journée, seulement de 9 à 10 heures 
du matin on voyait quelques taches bleues, qui disparurent 
bientôt. 

Mais c'est surtout pendant les nuits d'hiver qu'on observe 
avec la plus grande netteté la marche opposée des deux ins- 
truments. Les deux tempêtes du 26-27 novembre i865 et du 
7-8 décembre 1866 montrent ce phénomène d'une manière 
précise, les courbes de ces jours étant en effet presque tout à 
fait symétriques. Les cartes synoptiques font voir qu'il existait 
le 27 novembre i865 à 8 heures du matin une dépression ba- 
rométrique dans la Laponie, et qu'il passait à la même heure, 
en décembre 1866, sur Upsal, un centre de bourrasque très- 
fort. 

La même symétrie se retrouve dans les deux exemples des 
tempêtes de 1869, février i-* et novembre 2-3. Celle-ci est 
surtout remarquable par la variation insignifiante du thermo- 
mètre. La variation barométrique étant comprise entre 
75o tnm , 75 et 729 mm , 75, celle du thermomètre Test seulement 
entre — o°,4 et -+- 1°,55. 

Enfin je donne les observations pour 1866 janvier 24-25. 
Deux .minima, séparés par un maximum fortement marqué, 
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passèrent alors sur nos contrées. Dans ce cas-ci, les courbes 
barométriques et thermométriques sont aussi parfaitement 
symétriques que dans les cas sus-mentionnés. 

Ces- exemples, qu'on pourrait multiplier, montrent qu'il 
existe dans nos contrées une relation intime, non-seulement 
entre les variations de la pression de l'atmosphère et celles 
de la direction du vent, mais aussi entre les mouvements du 
baromètre et ceux du thermomètre, ceux-ci étant en effet 
exactement opposés aux premiers, au moins pendant les per- 
turbations un peu graves de l'atmosphère. En ajoutant que 
l'humidité de l'air est beaucoup plus grande dans la partie sud- 
est d'une bourrasque que dans la partie située de l'autre côté 
du centre, on voit que l'air, dans ces deux moitiés, a des qua- 
lités tout à fait opposées, analogues à celles du courant équato- 
rial et du courant polaire. 

Mesure de là conductibilité électrique des Liquides considérés 
jusqu'à présent comme isolants, par M. Sa! d-EIfendi* 

M. Jamin a bien voulu me charger de mettre en pratique une 
méthode qu'il a imaginée pour électrolyser des liquides peu 
conducteurs. Les opérations ont été exécutées sous ses yeux 
et avec sa direction au laboratoire de la Sorbonne. Voici d'a- 
bord en quoi consiste la méthode de M. Jamin. 

On sait que la quantité d'électricité qui passe à travers un 
conducteur est proportionnelle à sa conductibilité, à sa sec- 
tion, et en raison inverse de sa longueur. Si donc on diminue 
cette longueur et qu'on augmente cette section, on peut faire 
passer un courant, même à travers les substances réputées 
isolantes. On y réussit, pour les liquides, en superposant deux 
lames de platine de grandes dimensions, les séparant par une 
étoffe de laine, de soie ou de verre, les enroulant autour d'un 
tube, et les plongeant dans un voltamètre après les avoir mises 
en communication avec les pôles d'une pile. Elles représen- 
tent un conducteur qui aurait, pour lonqueur /, l'épaisseur de 
l'étoffe qui sépare les lames, -et pour section le double, 2S, 
de leur surface. Dans nos expériences, / était égal à 1 milli- 
mètre environ, 2S atteignait ig5ooo millimètres carrés. En 
plongeant le rouleau dans un liquide de conductibilité c, la ré- 
sistance était égale à -rr - ou à — = • C'est comme si la 
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conductibilité du liquide était devenue environ deux cent 
mille fois plus grande. 

Grâce à cet artifice, lès liquides les plus isolants ont été fa- 
cilement traversés par le courant. Voici les principales circon- 
stances que les expériences ont présentées. 

i° L'eau distillée pure dégage autant de gaz avec quatre 
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éléments de Bunsen que l'eau acidulée dans un voltamètre 
ordinaire. C'est donc un électrolyte. Mais elle s'échauffe con- 
sidérablement, parce qu'une portion des gaz se recombine 
contre les surfaces de platine. Aussi le volume de ces gaz est-il 
moindre avec cette eau pure que dans un voltamètre à eau 
acidulée placé dans le même circuit. A mesure que l'intensité 
diminue la différence augmente, et quand le courant est faible 
il n'y a plus dans l'appareil aucune décomposition apparente. 

2 L'alcool n'a jusqu'à présent offert avec des piles considé- 
rables que des traces de décomposition qu'on a pu légitime- 
ment attribuer à la présence de matières étrangères : avec notre 
appareil, quatre éléments suffisent pour dégager des quantités 
considérables de gaz hydrogène mêlées d'une petite quantité 
d'oxygène. 

3° L'essence de térébenthine est beaucoup moins conduc- 
trice : il faut huit éléments de Bunsen pour produire une dé- 
composition franche. 

4" L'huile de pétrole rectifiée se décompose avec une grande 
facilité. Le gaz qu'on recueille est inflammable, et pendant sa 
combustion il dépose du charbon sur les parois de la cloche 
qui le contient. Il est probable que le dépôt est dû à la pré» 
sence de la pétroléine en vapeur dans le gaz dégagé. 

Des recherches ultérieures feront bientôt connaître la com- 
position des produits dégagés pendant ces expériences* Je me 
suis particulièrement occupé de mesurer la conductibilité de 
ces divers liquides, 

Je faisais passer le courant dans l'appareil et dans une bous- 
sole qui, au premier moment, indiquait une intensité 1. Je 
supprimais ensuite l'appareil et je le remplaçais par des bo- 
bines de résistance connue et par un rhéostat dont je faisais 
varier la longueur jusqu'à reproduire l'intensité 1. La résis- 
tance du liquide était égale à celle des bobines et du rhéostat. 

Voici les nombres que l'on a obtenus; ils sont inversement 
proportionnels à la conductibilité des liquides : 

Tours 
Liquides. de rhéostat. Conductibilité. 

♦ Eau 55 iooô 

Pétroîéine 765 72 

Sulfure de carbone 1000 55 

Alcopl 1 1 3o 49 

Étherî i375 4o 

Essence de térébenthine. a38o a3 

'Benzine... 348o 16 
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— Nous avons reçu de M. Hind les exemplaires de sa carte 
de Téclipse totale de soleil en décembre 1870. Ils ont été im- 
médiatement expédiés aux Associés qui les avaient réclamés. 

— Lettre de M. Coumbary. — Constantinople , te 
9 mars '1870. 

M. Carabella, directeur des Affaires étrangères du Vilayet 
de Tripoli, de Barbarie, nous communique ce qui suit : 

Tripoli, 2 février 1870. 

Le Motitessarif de Mourzouk (Fezzan), latitude 26 degrés 
Nord et longitude 12 degrés Est, méridien de Paris, nous fait 
savoir que, vers le 25 décembre, il est tombé à l'Est de la ville, 
vers le soir, un immense globe de feu, mesurant 1 mètre à peu 
près de diamètre, et qu'au moment où il a touché la terre, il 
s'en est détaché de fortes étincelles, qui, en se produisant, 
claquaient comme des coups de pistolet et exhalaient une 
odeur que Ton n'a pas specitiée. Cet aérolithe est tombé à peu 
de distance d'un groupe de plusieurs Arabes, parmi lesquels 
se trouvait le Cheih-Elbeled de Mourzouk. Ceux-ci ont été tel- 
lement effrayés qu'ils ont immédiatement déchargé leurs fusils 
sur ce « monstre incompréhensible ». 

S. Exe. Ali-Riza-Pacha a écrit à Mourzouk pour faire trans-, 
porter ici l'aérolithe; au cas probable où il soit trop pesant, 
on le mettra en pièces; nous vous enverrons tout cela. 11 y a 
un mois de voyage d'ici à Mourzouk; ce n'est donc que dans 
deux mois à peu près que nous pourrons vous faire cette ex- 
pédition. 

S'il peut vous être de quelque intérêt de le savoir, je vous 
dirai que quelques voyageurs du Wadaï, que j'interrogeai mi- 
T. VII. i3 
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nutieusement, m'ont dit que le Sultan du Wadaï et tous les" 
grands personnages de sa cour ont des poignards, des sabres 
et des lances faits avec a du fer tombé du ciel » (aérolithes), 
et qu'il en tombe des grandes quantités, dans ce pays-là. 

P. S. Je crois devoir vous informer qu'au reçu de la Lettre 
et à la suite des démarches nécessaires, S. A. le Grand-Vizir 
a bien voulu faire donner ordre immédiatement par télégraphe 
à Tripoli pour que Ton prenne les mesures nécessaires afin 
que ce météorite nous parvienne intact. 

— aurore boréale, feu Sàint-Elme et bolide observés en 
mer. — Lettre de M. Perrier, lieutenant du paquebot /'/m- 
pératrice-Eugénie. — Saint-Nazaire, le 12 mars 1870. 

Je vous adresse quelques observations que j'ai eu l'occasion 
de faire à la mer. 

Aurore boréale observée le 12 août 1869 P ar une latitude 
Nord de 47° 5o', et une longitude Ouest de i7°45' : 

Celte aurore a été visible vers 8 heures du soir (9 h n m à 
Paris), à la fin du crépuscule dont elle semblait être la conti- 
nuation. La lumière qu'elle répandait était en effet à peu près 
la même que celle du crépuscule vers 7 h 3o œ dans cette sai- 
son. Elle permettait de distinguer des navires que leur éloi- 
gneraient n'eût pas laissé voir, même par une nuit claire. Le 
ciel était complètement dégagé de nuages. 

A 8 h 3o œ (9 h 4i m > temps moyen de Paris), l'aurore présentait 
l'aspect suivant : deux bandes lumineuses, d'une largenr de 
4 à 5 degrés, séparées par une bande obscure d'une moindre 
largeur, formaient trois arcs concentriques embrassant 118 de- 
grés de l'horizon. Le sommet de l'arc extérieur avait une 
hauteur de 25 degrés environ, et répondait à peu près au 
N.-N.-E. magnétique. Les bandes lumineuses étaient d'un 
blanc laiteux; elles donnaient une lumière assez vive pour 
empêcher de voir aucune étoile jusqu'à 3o degrés au-dessus 
de l'horizon; jusqu'à 35 degrés les étoiles de i re grandeur 
seules paraissaient, jusqu'à 4° degrés celles de 2 e grandeur; 
au delà, le ciel présentait son aspect ordinaire. Les contours 
des bandes étaient parfaitement arrêtés, et l'intérieur des arcs, 
d'un noir foncé, laissait à peine voir la lueur de quelques 
étoiles de i re grandeur. L'aurore conserva cette apparence 
jusque vers g h 2o m (io b 3i nl de Paris). 

Alors des gerbes lumineuses' s'élevèrent de l'extrémité Est 
de Tare extérieur, puis, successivement, de tous ses points 
jusqu'à l'extrémité Ouest, pour revenir vers l'Est. Elles se 
succédaient rapidement, s'élevant jusqu'à 5o degrés au-dessus 
de l'horizon. Elles étaient d'un blanc moins lumineux que 
celui des arcs. Le plus souvent elles partaient de l'extrémité 
Est, quelquefois aussi du sommet, marchaient toujours vers 
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l'Ouest, pour revenir à leur point initial. Un léger intervalle 
séparait ces sortes de décharges électriques. 

Diminuant peu à peu de fréquence et d'intensité, elles ces- 
sèrent complètement vers n heures (i2 h n m de Paris). Les 
contours des bandes perdirent alors de leur netteté, les extré- 
mités se confondirent en se séparant de l'horizon. Elles s'abais- 
sèrent en prenant une forme elliptique, se confondirent tout 
à fait, puis se divisèrent en masses offrant l'aspect de nébu- 
leuses, qui diminuèrent de grandeur et d'éclat jusqu'à 2 heures 
(3 h n œ de Paris), heure à laquelle toute trace du phénomène 
disparut. 

Feu Saint-Elme observé, le 23 décembre 1869, par une la- 
titude de 46° 53' Nord et une longitude de 9 55' Ouest; barom.: 
752; thermom. : 9°,5 C. : 

Après quatre jours de grands vents de N.-O., le vent passe 
au N. etN.-E. Dans la nuit du 23 décembre, des grains d'une 
grande violence se font sentir. Des éclairs vifs et fréquents 
éclatent à chaque instant sur tous les points de l'horizon, sans 
qu'on entende aucun coup de tonnerre. Quelques-uns de ces 
grains sont accompagnés d'une grêle abondante, et quand ils 
passent sur le navire ils produisent le phénomène connu 
sous le nom de feu Saint-Elme. 

Des aigrettes lumineuses, de couleur bleue et d'une hau- 
teur d'un pied et demi environ, se montrent au-dessus des 
pointes des paratonnerres, à chaque mât. La mature et le grée- 
ment paraissent phosphorescents, et les extrémités des vagues 
offrent aussi des aigrettes, mais moins belles que celles des 
mâts. Ces lueurs se montrent aussitôt que le grain atteint le 
navire. Très-brillantes quand le vent souffle avec toute sa vio- 
lence, elles diminuent d'éclat quand il mollit, et disparaissent 
avec le grain. Les parties seules de la mâture et du gréement 
qui reçoivent directement l'action du grain offrent cette appa- 
rence lumineuse. On les dirait frottées avec du phosphore. 
Le phénomène ne se produit pas sur les parties abritées, si 
peu qu'elles le soient, et ne descend pas au-dessous des ver- 
gues de hune, à 3o mètres environ au-dessus du niveau de la 
mer. Plusieurs fois dans la nuit le phénomène s'est reproduit, 
mais seulement pendant les grains accompagnés de grêle. 

Bolide observé, le i5 février 1870, par une latitude Nord de 
33°2' et une longitude Ouest de 87°25'; heure, temps moyen 

de Paris : i6 h 44 m - "• 

Ce bolide apparaît entre les Pléiades et le Taureau, à égale 
distance environ de ces deux constellations, portant sa trajec- 
toire en dix secondes, du N.-O. auS.-E., parallèlement à l'ho- 
rizon, et disparaît, entre les Gémeaux et le Grand Chien, sans 
éclat ni détonation. Son disque, double environ de celui de 

i3. 
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Jupiter, est d'un rouge sombre; des contours sortent des 
étincelles brillantes, blanches comme les pétillements d'un 
morceau d'amadou que Ton brûle dans l'obscurité. La traînée 
lumineuse qu'il laisse derrière lui est très-faible, et ne per- 
siste pas. 

— Latitude de la cathédrale d* Anvers. — Lettre de 
M. Adolphe de Boë, Ass. — Anvers, le i4 mars 1870. 

La latitude de la flèche, de la cathédrale d'Anvers est donnée 
par deux chiffres différents : celui de Krajenhotf et celui de 
Tranchot. Ces chiffres diffèrent entre eux de 2 secondes. A 
l'aide d'un cçrcle méridien portant quatre microscopes (celui 
que M. Secretan exposa en 1867 )> et Q 1 " se trouve maintenant 
installé dans mon observatoire, j'ai pris, par observations na- 
dirales sur le bain de mercure, cent hauteurs d'étoiles fonda- 
mentales, dont la moyenne, rapportée à la cathédrale qui se 
trouve à 47 '» 2 ° P^ us au Nord, m'a donné, pour la latitude de 
la flèche de cet édifice, 5oS3'i4",98. Ce chiffre est, à rljde 
seconde près, celui donné par Krajenhoff et reproduit dans la 
Connaissance des Temps. 11 diffère de 2 secondes en moins 
de celui de Tranchot, que donne YAlmanach séculaire de 
Bruxelles. 



— Revue d'Hydrologie médicale. — Lettre de M. le D r 
bert. — Strasbourg, le 11 mars 1870. 

Je vous adresse un exemplaire de la seconde édition de 
mon Ouvrage sur les bains de la vallée du Rhin, des Vosges 
et de la Forêt-Noire. Dans cette nouvelle édition, j'ai ébauché 
très-superficiellement une question très-négligée en France : 
je veux parler de la Climatologie appliquée à l'Hygiène et à la 
Thérapeutique. J'ai été heureux, dans ce Chapitre (voir p. 260), 
de rendre un hommage mérité aux efforts de l'Association pour 
faire progresser la science dans ce sens.... J'ai cru répondre 
ainsi à l'appel que vous avez fait à tous les hommes, grands et 
petits, qui veulent le progrès.... 

Depuis vingt-cinq ans, je m'occupe d'Hydrologie, et j'ai pris 
pour tâche d'étudier les eaux de notre bassin et des monta- 
gnes qui l'environnent. Pour mieux atteindre mon but et pour 
vulgariser l'Hydrologie en France, j'ai fondé, à mes risques et 
périls, la Revue d'Hydrologie médicale, qui compte bientôt 
treize ans d'existence, et dont la mission principale a été de 
faire profiter les savants et les médecins français des travaux 
de nos voisins d'outre-Rhin. 

— Lettre de M. Bmidart, Ingénieur en chef des Ponts et 
Chaussées, Président de la Commission météorologique de 
l'Ain. 
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J'ai l'honneur de vous adresser le résumé des observations 
météorologiques faites à l'École normale de Bourg pendant 
l'année 186g (voir ces observations aux pages 207 et ao8). 

— Pluviométrie. — Cantonnement forestier de Meaux. 
Pluie mesurée en janvier 1870 sur le plateau de Haute-Feuille, 
forêt domaniale de Malvoisine, par le brigadier Lanoy. Lettre 
de M. Burger. 

mm 

Janvier 1 à 5 3,3 

» 6 à 1 6 36 » 3 

» iy à 3i o,3 

Total 39,9 

Le 12, beau temps; gelée le malin, pluie fine le soir. Le i3, 
couvert, pluie et neige; à 1 heure du soir, bourrasque, chute 
abondante de neige; éclairs et tonnerre. 

— Cadran équatorial de M. liagout, ingénieur des Ponts 
et Chaussées à Nogent-sur-Seine. —.Cet appareil très-simple, 
et dont l'emploi pour régler les montres au moyen du Soleil 
est des plus faciles, se répand rapidement. Le Ministre des 
Travaux publics vient en particulier de décider que les ingé- 
nieurs, éclusiers et barragistes de haute Seine et de l'Yonne 
seraient munis du Cadran. Us pourront ainsi régler uniformé- 
ment leurs horloges et préciser d'une manière concordante 
le passage du flot et des crues entre Àuxerre, Montereau et 
Paris. Le prix du Cadran, monté sur pilastre, n'est que de 
24 francs. 

— Création d'une pièce d'or de 25 francs. — À la suite 
d'une discussion approfondie, le Sénat a recommandé au Gou- 
vernement l'émission d'une nouvelle pièce d'or de 25 francs, 
pièce dont l'existence donnerait des facilités particulières au 
commerce international. Le reproche fait à cette pièce, par 
M. le marquis de Laplace, de n'être pas en complète harmonie 
avec le système métrique décimal n'a point semblé suffisam- 
ment établi : les avantages pratiques qu'on en retirerait ont 
dû être surtout considérés. 

La question, après avoir été étudiée dans la Commission 
Internationale de 1867, puis dans les Commissions de 1868 et 
1869, et enfin par le Sénat, est en ce moment portée devant 
le Conseil supérieur du Commerce, qui entend les intéressés, 
les publicistes, etc. La séance du 24 février a été tout entière 
consacrée au développement de l'opinion de M. Ch. Lelouzé, 
qui est partisan déclaré de l'unification des monnaies et de la 
pièce. d'or de 25 francs. 

— Société médicale d'émulation de Montpellier, *— La ville 
de^Montpellier est éminemment scientifique, et sa Faculté de 
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Médecine rivalise avec celle de Paris par le talent de ses pro- 
fesseurs, par l'éclat et la pureté de ses doctrines. La Société 
d'Émulation, dont M. Louis de Martin nous adresse le Bulletin 
en qualité de Secrétaire général, a pour but de faciliter aux 
élèves de la Faculté leurs éludes, en les groupant, en les se- 
condant dans leurs travaux, en les habituant à la parole, à la 
discussion et à la rédaction des Mémoires. M. Louis de Marti» 
exprime le désir que les auteurs et les directeurs de journaux 
scientifiques veuillent bien seconder l'œuvre intéressante de 
la Société d'Émulation en lui adressant leurs publications. 

— Enseignement technique. — Sous le titre de Conseil su- 
périeur de l'Enseignement technique, une Commission per- 
manente vient d'être instituée près du Ministère de l'Agricul- 
ture et du Commerce, par un Décret en date du 19 mars. Parmi 
les trente-quatre membres dont elle se compose, qui sont 
placés sous la présidence du Ministre, on remarque MM. Che- 
vandier de Valdrôme, Dumas, Boussingault, Chevreul, Combes, 
Gressier, Lambrecht, le* général Morin, Pouyer-Quertier, le 
baron Séguier, Tresca, etc. 

— La Commission chargée de l'organisation de la Section 
française à l'Exposition de Naples s'est réunie le 4 de ce mois 
au Ministère de l'Agriculture et du Commerce, et a délégué 
l'un de ses Membres, M. Louis Weil, Membre de la Commis- 
sion des valeurs de douane, pour se concerter avec la Com- 
mission royale italienne sur. les conditions d'admission des 
produits français à ce concours. M. Louis Weil, délégué de la 
Commission, se rend immédiatement à Naples pour s'entendre 
à ce sujet avec les Commissaires royaux. 

Rayonnement calorifique de là Lune. — Détails historiques, 

par M. Volpicelli. 

Plusieurs poètes, tels que Virgile, Dante, le Tasse, Marin!» 
Guarini et d'autres, nièrent la chaleur dans les rayons lunaires. 
Plusieurs philosophes, sans le démontrer, admirent avec rai- 
son la puissance calorifique dans ces rayons. Aristote dit : 
Noctes in plenilunio sunt tepidiores; et saint Thomas d'Àquin 
écrit : Lux quantum est de se semper est effeetiva caloris T 
etiam lux Lunce. Pic de la Mirandole et Jérôme Cardan ad- 
mirent tous deux la chaleur dans le rayonnement lunaire» 
Mais on n'avait pas alors de thermomètres avec lesquels on 
pût faire des expériences sur ce sujet. Le physicien anglais 
Hooke expliqua la faiblesse sur la Terre de l'effet calorifique 
direct de notre satellite. Géminien Montanori, né à Modène 
(1632) et mort à Padoue (1687), dans son ouvrage intitulé : 
L 1 Astrologia convinta difalsità (Venezia, i685, p. 5), raconte 
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qu'au moyen d'un thermomètre à air et d'un grand miroir on 
vit le rayonnement de la Lune produire une élévation de tem- 
pérature de plusieurs degrés. Mais comme Montanori ne dit 
pas par qui cette expérience avait été faite, comme le thermo- 
mètre était alors très-imparfait, et enfin comme on ne peut 
pas admettre un effet calorifique de plusieurs degrés produit 
par le rayonnement lunaire sur notre globe, cette assertion 
ne mérite évidemment aucune confiance. 

Quant aux expériences dont parle Paul Frisi, dans ses Opus- 
coli jîlosofici (Milan, 1781, p. 9), en les lisant bien, chacun 
verra que cet auteur considère comme vains tous les efforts 
faits de son temps, par les physiciens, pour démontrer expé- 
rimentalement l'existence de la chaleur dans les rayons réflé- 
chis par notre satellite. Dès lors, je puis affimer de nouveau, 
malgré l'opinion contraire de M. l'abbé Zantedeschi, que le 
premier physicien ayant donné une démonstration expérimen- 
tale et incontestable de la chaleur des rayons lunaires fut 
l'Italien Melloni, le 1$ mars 1846. 

Des expériences modernes plus précises, on doit conclure 
que le thermomètre le plus sensible, soit à air, soit à liquide, 
placé au foyer d'un miroir ou d'une lunette, ne peut pas 
rendre sensible l'existence de la chaleur dans le rayonnement 
lunaire. Cette conclusion avait déjà été regardée comme très- 
probable par M. Prévost. 

Lbs petits oiseaux destructeurs d'insectes. — Réclamation 

de M. Honoré Sclafer. 

On considère généralement les petits oiseaux comme d'utiles 
auxiliaires de l'homme pour la destruction des insectes nuisi- 
bles. Tel est aussi l'avis de M. H. Sagnier, qui, dans un article 
intitulé le Coucou, etlnséré au Bulletin, p. 1 24, réfute l'opinion 
de M. Sclafer : que le culte des oiseaux n'aurait d'autre origine 
qu'une futile -légende. Notre Collègue de Bordeaux désire ré- 
pondre à cette critique, et nous demande, à cet effet, de re- 
produire l'article qu'il a publié sous le titre : La légende des 
petits oiseaux. C'est ce que nous allons faire, en priant l'Au- 
teur de nous permettre d'abréger un peu sur les points moins 
essentiels. 

« Chaque fois que le pivert, en volant d'une futaie à l'autre, 
fait entendre sa diphlhongue éclatante : pieu! pieu! c'est tou- 
jours pour le paysan une occasion nouvelle de raconter la 
légende que voici : Quand le bon Dieu voulut creuser la mer, 
les fleuves, les lacs et les fontaines, il chargea de ce grand 
ouvrage les oiseaux du ciel, qui tous se mirent docilement à 
l'œuvre, tous, à l'exception du pivert, lequel, faisant l'insou- 
mis, ne bougea pas de chez lui. Aussi, la besogne achevée, le 
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bon Dieu déclara-t-il que le pivert, pour s'être refusé à creuser 
la terre avec son bec, creuserait le bois à perpétuité, et que, 
n'étant pour rien dans la confection des réservoirs de toutes 
les eaux terrestres, il ne boirait d'autre eau que celle de la 
pluie, happée, au passage, par lui, comme il pourrait. C'est 
pourquoi ce malheureux oiseau ne cesse d'invoquer les nuées 
par son cri significatif : pieu! pieu! et c'est pourquoi on le 
voit se tenir dans une position verticale, afin que son bec, ou- 
vert en entonnoir, puisse recueillir les gouttelettes qui tom- 
bent des nuages. 

» Cette légende, inventée à coup sûr en plein moyen âge, 
me paraît germaine de celle qui consiste à, dire que les petits 
oiseaux sont faits exprès pour nous délivrer de toutes tes 
vermines dont sont infestées nos cultures. Des deux parts se 
trouve bien indiqué le caractère légendaire, qui consiste, 
comme chacun sait, en un mélange de merveilleux et d'ab- 
surde. 

» Dire que les petits oiseaux peuvent avec leur bec, soit 
creuser le lit des mers, soit nous débarrasser de la pullulation 
des insectes, c'est tout un assurément, et des deux côtés l'im- 
possibilité est la même. 

» Que l'on veuille bien y réfléchir, ou plutôt y regarder, et 
l'on s'assurera que les petits oiseaux sont, ou frugivores, ou 
granivores, et point insectivores. S'ils étaient franchement in- 
sectivores, il n'y aurait plus de papillons depuis longtemps, car 
il leur serait bien facile de les atteindre. Je ne vois d'insecti- 
vore que la seule hirondelle, et encore ne gobe-t-elle que les 
moucherons, c'est-à-dire qu'elle détruit l'insecte quand il a 
fait son temps, quand il en est à sa dernière étape : c'est la 
larve, qui ronge et dévore 

» Certes, il n'est pas rare à la campagne d'entendre un cul- 
tivateur vous dire : J'aurais bien attendu quelques jours de 
plus à mettre la faucille dans mes blés, mais les moineaux en 
vidaient les épis; ou bien : Si j'ai fait vert, la faute en est aux 
oiseaux, qui m'ont forcé à vendanger huit jours trop tôt; ou 
bien encore : J'ai récolté 20 hectolitres de grains, mais j'em au- 
rais bien récolté 3o sans les corbeaux, etc. 

» Mais, en revanche, des phrases comme celles-ci : Sans les 
pinsons et les verdiers, je n'avais pas de chanvre; sans les 
alouettes, je n'avais pas de froments; sans les merles et les lo- 
riots, je n'avais pas de raisins; ou, sans les mésanges, pas de 
noix, etc.; des phrases pareilles n'ont jamais été, ne seront 
jamais dites 

» N'avons-nous pas l'exemple de l'Asie, de l'Afrique, où les 
oiseaux sont innombrables et tels, sans doute, que leurs dé- 
fenseurs désirent les voir chez nous : le plus pénible pour le 
malheureux paysan, en ces contrées, ce n'est pas d'y labourer, 
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d'y semer, d'y recoller; le plus pénible pour lui, c'est d'y dé- 
fendre sa récolte contre les oiseaux. Il élève, à cet effet, au 
milieu de son champ, une espèce d'échafaud sur la plate- 
forme duquel, lui, sa femme, ses enfants se relèvent à tour de 
rôle tant que le jour dure, s'efforçant, par de véritables hurle- 
ments, d'éloigner les oiseaux. 

» Le premier, le dirai-je, j'ai osé m'élever contre le préjugé 
général, j'ai osé écrire et publier que les petits oiseaux, loin 
de nous être secourables, nous sont dommageables. Mon livre 
a été lu de quelques-uns, et je vois cette année que deux 
Conseils généraux, — deux, c'est beaucoup pour commencer, 
— se sont prononcés contre la loi qui prohibe les chasses aux 
petits oiseaux. 11 est bon que ce revirement soit connu. 

» Donc cette manière abusive de raisonner tend à passer : 
elle passera comme a passé l'étrange engouement qui faisait 
des taupes une amélioration, en effectuant, disait-on, une sorte 
de drainage spontané. N'ai-je pas ouï un éminent prélat prê- 
cher, en plein Comice, sur la destination providentielle des 
taupes, disant qu'il fallait les défendre, les protéger, les aimer 
enfin. C'était pousser un peu loin la charité.... agricole. Il la 
poussait si loin que de garnir de taupes le bien de plaisance 
de l'archevêché, en achetant, à cette fin, de toutes vives, qu'il 
lâchait, avec une conviction robuste, dans ses meilleures prai- 
ries, afin de les rendre plus productives encore.... 

» La faveur dont la taupe a joui n'a {tes été de longue durée ; 
chacun, la vogue cessant, s'est remis à étaupiner son lopin 
comme devant; de même qu'on se remettra avant peu, je l'es- 
père, à chasser aux panneaux, aux lacs, aux casse-pieds, comme 
par le passé. Résultat des plus souhaitables, car ce veto mis 
sur les chasses aux petits oiseaux tend à dépouiller la cam- 
pagne d'une récréation favorite de l'enfance. A une époque où 
les bras sont si complètement insuffisants pour l'agriculture, 
le législateur est bien mal inspiré qui vient enlever à la terre 
ce divertissement de la chasse et du dénichement, par lequel 
elle plaît à l'enfant, l'enfant qu'il faudrait surtout y rattacher; 
car, si l'on n'y rattache pas le bas âge de l'individu, comment 
y rattachera-t-on son âge mûr?..... » 

Là Nickélisation du fer. — Note de M. E. Saiitt-Edme. 

Le nickel est, comme on sait, un métal blanc, très-légère- 
ment grisâtre, qui possède tous les caractères physiques dési- 
rables pour un métal industriel; il est malléable, ductile, plus 
tenace et plus dur que le fer. Au point de vue chimique, le 
nickel ne s'oxyde pas à l'air à la température ordinaire ; l'eau 
n'agit pas sur lui, non plus que les acides faibles et les alcalis. 

Il est très-voisin du fer dans l'échelle des métaux, tant par 



202 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

la similitude des caractères physiques que par celle des carac- 
tères chimiques. Aussi, au point de vue électro-chimique, 
ces deux métaux peuvent-ils être alliés en présence de l'eau 
sans s'altérer réciproquement. On a même utilisé industrielle- 
ment cette propriété curieuse que possède le nickel de s'op- 
poser à l'oxydation du fer lorsqu'il lui est allié dans la pro- 
portion d'un centième. 

Le fer et la fonte inoxydables sont employés dans l'économie 
domestique ; il y aurait donc intérêt à vulgariser davantage 
cette industrie vraiment utilitaire. 

Il y a un peu plus de dix ans, M. Becquerel père s'est 
occupé du dépôt électro -chimique du nickel, ainsi que du 
cobalt, son congénère physique et chimique. Ne traitant pas, 
il est vrai, la question sous sa face industrielle, le savant phy- 
sicien montra que ces métaux pouvaient être aisément ob- 
tenus en épaisseur et en couche mince. 

Pour obtenir le nickel, on opère avec une dissolution de 
sulfate de nickel à laquelle on ajoute de la potasse caustique, 
de la soude ou de l'ammoniaque (mais, de préférence, ce 
dernier alcali), pour saturer l'excès d'acide. L'intensité du 
courant doit être très-faible, celle de un ou deux couples à 
sulfate de cuivre. Il convient d'ajouter de l'oxyde de nickel 
dans le bain, afin de saturer l'acide, qui devient libre lors de 
la séparation du métal. Cet oxyde remplace même l'électrode 
soluble, si l'on n'a pas de nickel pour le constituer;. 

Au bout de peu de temps, on obtient sur l'électrode négatif 
un dépôt métallique blanc, brillant, avec une teinte très-légè- 
rement jaunâtre. M. Becquerel a recouvert des médailles et 
obtenu» avec des moules convenables, des cylindres, des bar- 
reaux, des médailles en épaisseur» 

Le cobalt se traite d'une manière identique, sauf que le 
bain doit être constitué par une dissolution de chlorure de 
cobalt; il est dur et cassant, conditions qui exigeraient cer- 
taines opérations accessoires pour la pratique industrielle. 

Tout récemment, M. Dumas a annoncé à l'Académie des 
Sciences la création d'une nouvelle industrie d'un grand 
avenir, qui se proposait la nickélisation de toutes les sub- 
stances oxydables ? objets d'art en cuivre, bronze, maille- 
chort, zinc, etc., planches gravées en cuivre, ustensiles divers 
en fer, acier, etc. 

L'auteur de cette industrie électro-chimique est M. Adams, 
de Boston, et il a fondé une société sous le nom de United 
nickel Company. La compagnie américaine a résolu d'établir 
une succursale à Paris; la direction est confiée à M. Gaiffe, 
constructeur bien connu du monde industriel. 

Nous avons vu les spécimens fabriqués par M. Adams. La 
conclie de nickel est très-régulière, condition qui permet ai- 
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sèment d'en graduer l'épaisseu/; elle adhère très-fortement au 
fer, à la fonle, etc. Lorsque le dépôt sort du bain, on le frotte 
avec une brosse enduite de poudre du métal pour lui faire ac- 
quérir tout son éclat. Si nous analysons la méthode suivie 
par M. Adams, nous trouvons qu'il emploie le sulfate double 
de nickel et d'ammoniaque, comme M. Becquerel l'avait 
indiqué; il emploie un anode soluble en nickel pur, et la re- 
marque saillante qu'il fait est que la présence de traces de po- 
tasse ou de soude empêche la régularité du dépôt. Or, comme 
l'auteur neutralise aussi, comme dans la méthode précédente, 
le bain par de l'oxyde de nickel, il a noté que cette substance 
renferme souvent de la potasse ou de la soude qui s'unissent 
au nickel lors de la décomposition électrique et en empêchent 
le dépôt sur l'électrode négatif. 

Nous devons ajouter que, depuis cette présentation, M. Bec- 
querel a repris ses expériences en graduant la proportion de 
potasse qu'il ajoutait au bain et que le dépôt de nickel n'est 
en rien modifié. 

Quoi qu'il en soit de la question purement scientifique, 
M. Adams a entrepris une œuvre industrielle importante. 11 y 
a longtemps que nous manifestions le désir de voir un métal 
comme le nickel, aussi précieux par ses caractères physiques 
et chimiques qu'économique dans son prix de revient, prendre 
la place qui lui est due dans l'électro-métallurgie. Il est incon- 
testable que le succès remporté par l'auteur est le prix d'un 
grand nombre de recherches très-méticuleuses sur les tours de 
main sans nombre qu'exige la mise en industrie courante d'une^ 
opération électro-chimique que des causes si diverses, si im- 
prévues, peuvent à chaque instant entraver dans sa marche. 

La nickélisation s'adresse à tant de sujets de grosse comme 
de petite fabrication que son succès n'est pas douteux. L'art 
industriel y trouvera un adjuvant précieux, tant pour la 
conservation des pièces d'ornement en fonte que pour leur 
communiquer une nuance plus agréable et plus brillante. 
Les instruments de fer et d'acier seront avantageusement 
nickélisés, surtout pour la chirurgie. Les canons des fusils, 
des pistolets éviteront ainsi la rouille, à laquelle ils sont 
journellement exposés. Un grand nombre d'applications très- 
utiles paraît donc réservé à la nouvelle industrie électro-mé- 
tallurgique. (Extrait des Annales industrielles.) 

OBSERVATION DES BOUDES. 

V 

Lettres de M. Faucheux, receveur des domaines, 
à La Guerche-sur-l'Aubois (Cher). 

J'ai l'honneur de vous adresser mes premières observations d'étoiles 
filantes, dont je me propose de vous fournir les suites par quinzaines. 
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Les notations se rapportent à la carçte que vous avez bien voulu m'en- 

voyer. 

» 

Le 10 décembre 1869 à 9 h 35 m (heure du chemin de fer). — Point de 
départ, moitié de la droite qui joint 1 du Cocher à Aldébaran (a du Tau- 
reau). — Point d'arrivée, tout près et en avant (vers le nord) de 7r* d'O- 
rion. — En passant vers le tiers de la ligne t du Taureau à Aldébaran. 

— Durée, trois quarts de seconde. — i re grandeur. 

Le même jour à io h 5 m . — Point de départ, tout près et au nord de 
tt & d'Orion. — Point d'arrivée, à la moitié de la ligne qui joint a d'Orion 
à 7 des Gémeaux ( l'éclat de la Lune m'empêchait de reconnaître Ç du Tau- 
reau). — La trajectoire passait entre 7 d'Orion et p du Taureau, de ma- 
nière à reproduire à peu près la forme de la courbe p, 7, )v, a d'Orion 
qu'elle contournait, descendant ainsi vers l'Orient terrestre. — L'éclat 
était de 2 e grandeur. — Elle était suivie d'une traînée telle, que quand 
elle se trouvait à l'extrémité de sa course, cette traînée s'étendait jusqu'à 
la moitié du' chemin parcouru : on peut donc évaluer la durée de l'éclat 
de la traînée à celle de la moitié de la durée de l'étoile. — Cette durée 
de l'étoile a été d'une seconde. — • Couleur blanche. 

Le 11 décembre, ayant observé le même espace aux mêmes heures, 
aucun bolide n'a été aperçu. 

Le 12 décembre, observé de 9 -à- 10 heures. — Vu une seule étoile 
filante à 9 h i8 na . — Point de départ, $ du Cocher (en dedans de la con- 
stellation). — Passe entre p Cocher et p Taureau, au quart de la ligne à 
partir de p Taureau et à peu près sur Ç Taureau. — S'éteint au tiers de 
la ligne de 7 à a d'Orion à partir de 7, c'est-à-dire à peu près à la hau- 
teur, sur cette ligne, de ^ ?, y 2 de la même constellation. — Ainsi, di- 
rection du nord au sud. — S'est éteinte sans éclater ni se diviser. — A 
duré trois quarts de seconde. — i re grandeur. — N'a pas laissé de traces. 

— Couleur blanche. 

Le i5 décembre. — Observé de 8 h 45 m à io h io m la région qui com- 
prend : la Grande Ourse, le Lynx, la Girafe et la Petite Ourse avec un 
peu du Dragon. 

Vu une première étoile filante à 8 h 59 m . — Point de départ, aux trois 
quarts, à partir de // de la Grande Ourse, de la ligne qui joint cette étoile 
à 2 du Lynx. — En se dirigeant vers p de la Petite Ourse. — Point d'ar- 
rivée, au tiers à partir de (3 Petite Ourse de la ligne (3 Petite Ourse, 
y. Dragon. — A duré trois quarts de seconde. — S'est éteinte sans éclater 
ni se diviser. — N'a pas laissé de trace. — Éclat, $ de la Grande Ourse. 

— 2 e grandeur. — Couleur blanche. 

Vu une seconde étoile à 9 h 34 m . — Je l'ai aperçue au départ entre h et 

Grande Ourse, à moitié de cette ligne. — Elle s'est éteinte sur la ligne 

1 Dragon, 2 Lynx, à peu près au quart à partir de > Dragon. — A duré 
une demi-seconde. — A cessé sans éclater. — Elle m'a paru de 4 e gran- 
deur. 

Le 29 décembre. 

A 9 h 42 m ,5. — Point de départ, un peu au delà de 2 du Lynx (du côté 
de la Polaire). — Parait se diriger du nord au sud. — Passe un peu au- 
dessous de S Cocher. — Se termine, en s'éteignant, aux deux tiers à par- 
tir de x de la ligne *, t Cocher, après avoir traversé toute la constellation 
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du Cocher. — A duré trois quarts de seconde. — Éclat d'une étoile de 
4 e grandeur. 

A 9 h 49 m . — Étoile part de p Cocher. — Paraît tomber vers l'Orient, 
vers la constellation des Gémeaux. — S'éteint au tiers de la ligne a Gé- 
meaux, o Grande Ourse, à partir de a (Castor). — Éclat, 5 e grandeur. — 
Durée, une demi-seconde. 

Le i er janvier 1870 (commencé à observer à 9 h 34 m ), temps clair sans 
lune. 

A 9 h 34 ra . — Étoile part de \ Dragon. — Traverse la Petite Onrse entre 
e et K près de e. — S'éteint à moitié de la ligne § Petite Ourse, 9- Dragon. 
— Éclat des étoiles de 4* grandeur. — Durée, deux secondes et demie. 

A 9 h 56 m . — Étoile part de la moitié de la ligne Ç Dragon à 7 Petite 
Ourse. — Passe, en se relevant de l'horizon, du côté du couchant à moitié 
de la ligne s Petite Ourse, x Dragon. — Elle atteint alors son plus grand 
éclat, qui a commencé un peu moindre et est à ce moment de 4 e gran- 
deur à peine (de 5 e grandeur au premier tiers de sa course). — Puis 
s'éteint de plus en plus jusqu'à disparaître insensiblement sur la ligne 
x Céphée, 7 Cassiopée, vers le milieu du triangle x, p, 7 Céphée. — Vers 
le milieu de sa course, à la hauteur x Céphée, s Ourse, elle a eu une pe- 
tite traînée éteinte avant la fin de sa course. — Durée, deux secondes et 
demie. 

En outre, le même jour, j'ai vu, mais observé sans exactitude : 

i° A 9 h 36 m , de p Cocher à 7 Orion, i re grandeur, en passant contre 
(3 Taureau; 

2 A 9 h 4o m , du milieu de 1, x Grande Ourse descendant à l'horizon 
(nord-est) parallèlement à la ligne p, 7 Grande Ourse, 5 e grandeur; 

3° A 9 h 42 m , de moitié de 7, p parallèlement à l'horizon vers le Lion 
(du nord à Test), et perpendiculairement à la ligne p, 7 Grande Ourse, 
5 e grandeur. 

L'observation, qui a porté principalement sur la région de la Petite et 
Grande Ourse, le Dragon, Céphée et Cassiopée, a été terminée à io h 2o m . 

Le 4 janvier (temps nébuleux). 

A io h 3 in . — Étoile part près de Cocher, sur la ligne p, 0. — Suit la 
direction de cette, ligne en se dirigeant vers la Polaire, et semble se ra- 
lentir sensiblement vers la fin de sa course. — Puis disparaît brusque- 
ment dans le plus fort de son éclat aux trois quarts, près de S de la ligne 
£, p Cocher. — Elle paraît ainsi avoir éclaté; je ne l'ai cependant pas vue 
se fragmenter (peut-être à cause de la ténuité des fragments), ni perçu 
d'explosion, bien que j'aie écouté attentivement pendant plus de cinq mi- 
nutes. — Éclat, 3 e grandeur. — Durée, une seconde un quart. 

Observé de 9 b 45 m à io u io m . 

Le 5 janvier. — Observé de 9 h a5 m à io h a5 m par temps très-serein dans 
la région Céphée, Dragon (extrémité p, £, £,. . .), Cygne, Cassiopée, An- 
dromède, Pégase, Poissons, Bélier. — Aperçu, sans observation assez 
exacte, deux bolides de 4* grandeur à io h a m , de * Dragon à Petite Ourse; 
et à io h 3 ,n , de u Ourse à Petit Lion. — Rien dans la région observée. 

Le 8 janvier. — Observé de 8 h 55 m à 9 b io ra dans la région du Taureau, 
Cocher, Gémeaux et Orion. 
A 9 b 4 m . — Étoile part de % Taureau. — Se dirige du midi au nord. — 
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Passe un peu au-dessus de ô Cocher. — S'éteint un peu au-dessous et 
très-près de (3 Cocher. — Éclat de p Cocher. — Durée, deux secondes. 

Les observations de M. Faucheux mériteraient de trouver 
des imitateurs. Si nous ne les avons pas publiées de suite, c'est 
que nous espérions trouver des observations correspondantes. 
Notre attente a été déçue. Nous n'avons, durant cette période, 
qu'une seule observation faite à Annecy par M. J. Philippe, 
secrétaire de la Société florimontane, et dont voici la lettre : 

« Ce matin, 6 janvier 1870, à 5 h 3o m (méridien d'Annecy, 20 minutes 
en avance sur Paris), un magnifique bolide, de la grosseur d'une forte 
boule à jouer, a été* vu se dirigeant du sud-ouest au nord-est. Couleur, 
blanc éclatant légèrement teinté de rouge; il laissait après lui une longue 
traînée blanche, à laquelle succédait une légère vapeur bleuâtre. On a 
entendu une faible explosion. — J. Philippe. » 

Nous avons distribué environ i5oo cartes du ciel, avec une 
instruction aux personnes disposées à s'occuper de ce genre 
d'observations. On voit que le résultat définitif laisse à désirer. 
Nos collaborateurs seraient-ils disposés à accepter d'observer, 
en des jours et à des heures déterminés, comme l'a fait 
M. Faucheux? C'est à eux de le dire. On pourrait alors les grou- 
per par régions, de manière à ce que, tous ceux d'une même 
région observant ensemble, on eût de grandes chances d'ob- 
tenir des observations correspondantes d'un même bolide. 

Bolide du mardi 18 janvier 1870. — Note de M. Iiespiault. 
Aperçu à Bordeaux à 5 h i5 ra du soir par M. le D p Larivière et 
par M. Léon Souriaux, Membres de l'Association. * 

Blanc, éclat tout à fait comparable à celui de Vénus. Traînée qui s'est 
bientôt effacée. 

Sur les indications que M. Souriaux m'a données, de la place même où 
il a aperçu le bolide, j'ai cherché, à l'aide d'un planisphère mobile, à dé- 
terminer la marche du bolide par rapport aux étoiles. Le bolide aurait 
marché de 7 vers t de l'Éridan. Longueur de la trajectoire visible, 20 de- 
grés environ. Disparu derrière les maisons. 

Nous donnerons dans le prochain numéro des observations 
faites par M. Didelot, à Lyon, et par M. Lebreton, curé de 
Sainte-Honorine-du-Fay (Calvados). Bien que placés à 60 lieues 
l'un de l'autre, M. Faucheux et M. Lebreton pourraient peut- 
être combiner utilement leurs efforts à des jours et heures 
déterminés; et sans doute on trouverait alors un observateur 
intermédiaire qui se joindrait à eux. * 

P. S. Nous recevons une lettre de M. Faucheux qui déclare 
accéder volontiers à des observations qui seraient faites à des 
heures convenues. 
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3 AVRIL 1870, - BULLETIN HEBDOMADAIRE N° 166, 



Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M . Le Verrier, Président de l'Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n°i,À Paris. (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



— - L'audition des orgues de M. Cavaillé-Coll, annoncée dans 
le n° 164, a eu lieu en présence d'un grand nombre de nos 
Collègues. On a successivement entendu MM. Franck aîné, 
de Sainte-Clotide, Saint-Saens, de la Madeleine, etWidor, 
de Saint-Sulpice. 

— Commissions météorologiques départementales. 

Les Commissions des départements de l'Ain, de la Meurthe 
et du Puy-de-Dôme envoient leurs propositions pour les ré- 
compensesà décerner aux observateurs départementaux. 

Les Commissions des départements des Alpes-Maritimes, de 
l'Aveyron, leDoubs, l'Eure-et-Loir, la Gironde, la Lozère, la 
Manche, la Moselle, la Nièvre, le Nord,. l'Orne, le Puy-de- 
Dôme, les Pyrénées-Orientales, la Haute-Savoie, la Vendée et 
les Vosges certifient la réception et la mise en œuvre de 1 78 
udomètres, dont un tiers est donné par l'Association Scienti- 
fique. 

Nous comptons sur une prochaine réponse des Commissions 
départementales de l'Allier, Gers, Haute-Garonne, Meurthe, 
Indre-et-Loire, Haute-Loire, Bas-Rhin, Somme, Haute-Saône 
et Haute-Vienne. 88 udomètres nouveaux, dont le tiers est 
donné par l'Association Scientifique, ont été placés dans ces 
derniers départements. 

— Le Président de la Chambre de Commerce de Bordeaux* 
à M. le Président de V Association Scientifique. 

J'ai déjà eu l'avantage de vous adresser à diverses reprises 
des travaux présentés par des capitaines appartenant au port 
de Bordeaux, et des récompenses flatteuses leur ont été ac- 
cordées. 

Aujourd'hui, j'ai l'honneur de vous transmettre un Journal 
T. VII. 14 
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d'observations nautiques rédigé par M. Aubert, capitaine du 
navire le Dupuy-de-Lôme, pendant sa dernière campagne dans 
les mers de l'Inde. 

— Tunnel des Alpes. 

Voici quelle était, au 28 février, la situation du percement 
du tunnel du Mont-Cenis : 

Sud. Nord. Total. 

mm m 

Petite section du i5 au 28 février 28,20 12,80 41 ,00 

Percement total au 28 février 6317,00 4483,75 10800,75 

Longueur du tunnel 12220,00 

Reste à percer au i er mars. . . . 1419,25 

On avance, en moyenne, de 100 mètres par mois; on peut 
donc espérer que ce grand travail sera achevé dans le second 
trimestre de Tannée prochaine. 

Dans cette prévision, la ville de Turin organise, pour fêter 
dignement l'inauguration, une exposition universelle des pro- 
duits de l'industrie. Des affiches ont été apposées, un grand 
meeting a été tenu cette semaine, et les souscriptions sont ou- 
vertes pour la réalisation de ce projet, qu'on veut devoir à l'i- 
nitiative privée. (Rey de HEoranAe.) 

— M. Ad. Latil, de Marseille, adresse une brochure sur la 
fabrication des boutons. Cette industrie a donné lieu, en 1867, 
à un mouvement commercial de i5 millions de francs; en 
1868, il a été de 17 millions; il atteindra, en 1870, la somme 
de 20 millions de francs. 

» 

— Le D r Livingstone. — Le choléra fait, en ce moment, 
d'épouvantables ravages sur la côte orientale de l'Afrique. 
Cette circonstance empêche l'envoi au D r Livingstone des ap- 
provisionnements que le comte de Clarendon avait donné 
l'ordre de lui faire parvenir. Par suite de la suspension des 
communications avec l'intérieur, il est devenu plus difficile 
que jamais d'obtenir des nouvelles du célèbre voyageur. 

— Culture du mûrier. — On écrit de Lima : Les plantations 
de mûriers de la côte du Pacifique laissent concevoir de fort 
belles espérances, tant dans le sud de la Californie que dans 
la république de l'Equateur et au Chili. Le Pérou pourrait donc 
se livrer en grand à cette culture. La province de Parasmayo 
.paraît même particulièrement propre aux éducations de vers à 
soie, en raison de l'abondance du mûrier sauvage, de l'égalité 
et de la douceur de la température. Pas d'orage ni de phéno- 
mènes électriques pour troubler l'élevage de cet insecte. L'ab- 
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sence totale de pluie. rendrait sans doute possibles les éduca- 
tions en plein air, ce qui diminuerait les frais d'établissement 
et d'exploitation. 

La généralisation de la culture du mûrier deviendrait ainsi 
une source de profit pour le commerce français, qui y trou- 
verait de la matière première à exporter, ce qui permettrait à 
nos fabricants d'atténuer les fâcheux effets de la crise actuelle. 

— Latuque, près Mezin, Lot-et-Garonne. — Lettre de 
H. V. Importe. 

La température la plus élevée du mois de janvier 1870 a eu 
lieu le 4> le thermomètre accusait i4°,5. 

La plus basse a eu lieu le a3; elle a été de 9°,5 au-dessous 
de zéro. 

La pression barométrique moyenne du mois a été de 
^55 mm ,o2. 

La pluie totale (la neige ou le grésil) a été de 22 milli- 
mètres. 

Comme le mois de décembre 1869, le mois de janvier 1870 
a été un peu rigoureux pour nous ; des températures basses 
de 9 , 5 dépassent un peu nos minima ordinaires. 

— Canal Saint-Louis. 

Les portes de l'écluse qui doit mettre le canal Saint-Louis 
en communication avec la mer viennent d'être adjugées, le 
26 janvier dernier, à Marseille. 

Ces portes sont entièrement en tôle et fer, d'une construc- 
tion analogue à celles du bassin à flot de Boulogne, qui ont 
été publiées par les Annales industrielles { 1869, eol. 100, 
pi. i5 et 16). Chacun des quatre vantaux a 11 mètres de lar- 
geur sur 9 mètres de hauteur. 

L'estimation qui a servi de base à l'adjudication conclut, 
pour toute la construction métallique y compris les appareils 
de manœuvre, à une dépense d'environ 200 000 francs. Les 
offres les plus avantageuses ayant été faites par MM. Schnei- 
der et C e , c'est le Creusot qui a été chargé de l'exécution. 
(Extrait des Annales industrielles.) 

— Pile à trois liquides. 

M. Zaliwski considère cette pile comme supérieure à la pile 
de Bunsen. L'élément de pile est formé de deux vases poreux, 
placés l'un dans l'autre et contenus dans un vase extérieur. Le 
vase poreux interne contient de l'acide nitrique et une lame 
de charbon; le vase intermédiaire contient de l'acide sulfu- 
rique; le vase externe contient une solution de chlorhydrate 
d'ammoniaque et une lame dé zinc. 

v i4- 
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Recherches de M. Tresca sur le poinçonnage et sur la théorie 

MÉCANIQUE DE LA DÉFORMATION DES CORPS SOLIDES. 

Nous avons entretenu à plusieurs reprises nos lecteurs de 
ces importants travaux de notre Collègue M. Tresca. l'Acadé- 
mie des Sciences, « appréciant toute l'importance que peuvent 
avoir, pour les progrès de la théorie mécanique et physique 
des actions moléculaires, les persévérantes recherches de 
M. Tresca, vient d'ordonner l'impression du travail dans ses 
Recueils ». 

Variation du climat.— Lettre de M. Rey de HEorande.— 

Annecy. 

La Note de M. J. Bourlot, relative à la variation du climat 
(Bulletin n°156) ferait supposer qu'après Tannée 1248, il y 
a eu une détérioration graduelle de notre climat; toutefois, 
ce fait n'est pas établi d'une manière incontestable. La cul- 
ture de la vigne peut avoir été abandonnée successivement en 
Angleterre, dans les Flandres, la Normandie, la Bretagne, la 
Picardie et les environs de Paris, par suite d'une consomma- 
tion plus grande de bière et de cidre, par suite (Je la facilité 
croissante des transports maritimes, ou par toute autre cause 
indépendante du climat. J'ajouterai d'ailleurs que cette dété- 
rioration présumée du climat n'a pas été observée dans la 
vallée de Chamonix, et n'y a exercé aucune influence appa- 
rente sur la marche des glaciers. Les Romains ont habité 
longtemps cette vallée, ils y ont même construit une conduite 
d'eau qui est aujourd'hui bien au-dessus du niveau de FArve; 
mais ils n'ont laissé aucune trace dans la partie la plus basse, 
qui était vraisemblablement couverte par les glaces et par les 
eaux. En outre, la disposition des moraines frontales qui se 
sont formées successivement en travers de la vallée fait sup- 
poser que, depuis l'époque romaine jusqu'à nos jours, les 
glaciers de Chamonix ont constamment décru, sauf des temps 
d'arrêt plus ou moins prolongés et occasionnés par les varia- 
tions annuelles du climat. 

En faisant abstraction de ces dernières variations, on est 
ainsi porté à admettre que, dans la vallée de Chamonix, il y a 
eu* adoucissement constant du climat depuis l'époque romaine 
jusqu'à nos jours. Les glaciers de la Suisse donnent lieu à des 
observations analogues, et si le même fait pouvait être con- 
staté pour tout notre hémisphère, il trouverait son explica- 
tion dans le mouvement qui produit la précession des équi- 
noxes. 

Nous savons, en effet, que la température maxima de Tête 
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ne coïncide pas avec le solstice d'été, et qu'elle est observée 
environ un mois après, lorsque réchauffement produit par 
l'action prolongée des rayons solaires arrive à être exacte- 
ment compensé par le rayonnement nocturne. Par des raisons 
analogues, la température maxima de la période équinoxiale 
de vingt et un mille ans ne doit pas coïncider avec Tannée 1248, 
et se produit probablement beaucoup plus tard, ce qui expli- 
querait comment notre climat s'adoucit encore lentement, 
quoique le soleil ait commencé à rétrograder. 

La Photoglyptie. — Note de M. M. Tarry. 

L'année 1870 ouvre à la Photographie un nouvel horizon 
par la divulgation d'un nouveau procédé de tirage qui permet 
de se passer de la lumière pour cette opération, et d'opérer, 
comme pour les lithographies, avec une grande rapidité et un 
extrême bon marché. Grâce à ce procédé industriel, dont l'in- 
vention est due à M. Woodbury, et qui a été perfectionné par 
MM. Goupil, la Photographie, qui était jusqu'à présent un 
objet de luxe, sera bientôt mise à la portée de toutes les 
bourses; car la Photoglyptie est à la Photographie ce que 
celle-ci est au Daguerréotype. 

Voici en quoi consiste ce nouveau et important progrès. 

On commence par faire un négatif sur verre, comme s'il 
s'agissait d'une photographie, puis on l'expose au soleil ou à 
une lumière artificielle dans un châssis ordinaire, en rempla- 
çant la feuille de papier nitratée par une légère couche de 
gélatine bichromatisée. On détache ensuite la feuille de géla- 
tine et on la lave à l'eau chaude; les parties qui ont- été ex- 
posées à la lumière, à travers le négatif se gonflent plus ou 
moins, suivant l'intensité de la lumière qui a traversé, et on 
obtient ainsi un positif en gélatine dans lequel les parties qui 
doivent être noires sur l'épreuve-sont en relief. 

Ce positif en gélatine une fois obtenu, on peut reproduire 
une quantité presque indéfinie d'épreuves sans avoir besoin 
ni du négatif sur verre, ni même du secours de la lumière. 

On se sert pour cela de véritables formes d'imprimerie, 
c'est-à-dire de plaques de 1 centimètre «d'épaisseur, faites d'un 
alliage de plomb et antimoine, analogue à celui qui sert à la 
confection des caractères d'imprimerie. On applique la feuille 
de gélatine sur cette plaque, et on soumet le tout, à l'aide 
d'une presse hydraulique, à une pression de plus de 100 atmo- 
sphères. La gélatine, au lieu de s'aplatir, pénètre dans l'alliage 
assez malléable qui se trouve au-dessous d'elle, et on obtient 
ainsi un nouveau négatif en métal sur leq.uel les parties noires 
de l'épreuve sont représentées par les creux les plus profonds 
et les demi-tons par des creux proportionnellement moins 
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profonds. Cette forme en métal sert ensuite à tirer des épreuves 
avec la plus grande facilité. Il suffit de verser dessus, sans 
précaution, delà gélatine colorée en noir ou avec la teinte 
qu'on désire obtenir, d'appliquer sur la forme une feuille de 
papier ordinaire, et d'appuyer avec la presse à copier; une 
faible pression suffit pour faire adhérer au papier la mince 
couche de gélatine colorée, et on obtient une épreuve posi- 
tive d'une grande perfection, qu'il n'est pas possible de dis- 
tinguer d'une photographie ordinaire; cette épreuve ne craint 
nullement la lumière, et pour la fixer et la rendre inaltérable 
il suffit de la plonger dans un bain d'alun. 

MM. Goupil, qui sont possesseurs du brevet pris par 
M. Woodbury, l'ont perfectionné, au prix de grands sacri- 
fices, dans l'usine qu'ils ont établie spécialement pour cela à 
Asnières, et dans laquelle fonctionnent déjà douze presses, 
un ouvrier y fait quatre cents épreuves par jour. La réussite 
éteint maintenant complète, ces Messieurs viennent de décider 
que cent licences pour l'exploitation de leur procédé seraient 
vendues, au prix de iooo francs chacune, aux photographes 
qui en feraient la demande. 11 n'est pas douteux que la sous* 
cription ne soit couverte en quelques jours, et que la Photo* 
glyptie n'entre par conséquent, dès aujourd'hui, dans l'indus- 
trie d'une manière complète. 

Les avantages du nouveau procédé sont évidents. Par la 
Photographie, il était difficile de reproduire plus de quatre ou 
cinq cents épreuves positives avec un même négatif. La diffi- 
culté de manier chaque fois une plaque de verre couverte 
d'une pellicule de collodion sans rérailler ou la salir, jointe 
aux chances de rupture de la plaque par suite d'une pression 
inégale sous le châssis, ou aux déchirures qui sont le résultat 
de l'adhérence de 1 épreuve positive lorsqu'on la laisse ex- 
posée trop longtemps au soleil, limitaient forcément le nombre 
des reproductions. Un positif sur gélatine au contraire, qui ne 
redoute que l'humidité et peut se manipuler sans précaution, 
pourra servir à faire au moins autant déformes ou négatifs en 
métal, et chacun de ces négatifs en métal aura un tirage com- 
parable à celui des formes d'imprimerie avec lesquelles on 
peut obtenir facilement dix mille épreuves. C'est donc par 
millions qu'on pourra faire les reproductions, sans compter 
qu'avec le négatif primitif sur verre on aura pu faire plusieurs 
centaines de positifs sur gélatine. De plus, le matériel d'un 
atelier de Photographie sera bien simplifié; car, au lieu de 
conserver précieusement des milliers de négatifs sur verre 
dans des boites à rainures difficiles à transporter, un simple 
portefeuille suffira pour contenir des milliers de positifs en 
gélatine. 

Le prix de revient d'une épreuve positive ordinaire ne sera 
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d'ailleurs que le vingtième ou le trentième de ce qu'elle est 
aujourd'hui; en effet, la gélatine s'achète par tonneaux; l'al- 
liage servant aux formes métalliques vaut i franc le kilo- 
gramme, et peut se revendre lorsqu'elles sont usées; le papier 
ordinaire suffit; et enfin le temps, qui est de l'argent, est éco- 
nomisé dans une proportion énorme, car on n'a plus besoin 
du soleil pour les reproductions, et avec dix ouvriers pour le 
tirage, dans une usine convenablement installée, on obtiendra 
quatre mille épreuves par jour. 

L'économie sera surtout sensible pour les épreuves de 
grande dimension et pour les grandissements, qui nécessitent 
une exposition si longue dans la chambre obscure, qu'en hiver 
on ne peut guère faire plus d'une épreuve par jour; avec la 
Photoglyptie, une fois qu'un grandissement aura été obtenu 
sur gélatine, la reproduction s'en fera aussi facilement que 
celle du négatif qui aura servi au grandissement. 

Le bon marché des épreuves, lorsque le tirage devra être 
considérable, permettra en outre d'introduire la précision des 
reproductions par la lumière dans une foule d'applications que 
la Photographie ne pouvait aborder : par exemple, dans la 
librairie, les gravures ou images intercalées dans le texte 
pourront probablement être remplacées par des épreuves 
photoglyptiques, d'autant plus que la forme qui sert à les 
produire est faite, nous l'avons dit, avec le même alliage que 
les caractères d'imprimerie; et, plus tard, ces reproductions 
passeront, pour le grand avantage de la science, de l'atelier 
du photographe dans celui de l'imprimeur. Il est vrai que 
l'art, qui était [presque tout dans le daguerréotype et qui oc- 
cupait déjà moins de place dans la Photographie, ne sera pour 
presque rien dans la Photoglyptie, abandonnée désormais dans 
les usines aux mains des ouvriers; mais c'est précisément le 
progrès que l'imprimerie a réalisé sur les manuscrits, et il n'y 
a pas lieu de s'en plaindre. 

Tansports par cordages de fil de fer. — Lettre de M. JF. 
Delehaye, Membre du Conseil de l'Association.— Paris, le 
7 mars 1870. 

J'emprunte au Lloyd's list, le document suivant : « Le pro- 
cédé de transport par cordages de fil de fer qui a été essayé 
sur une ligne expérimentale, près de Leicester, l'année der- 
nière, a fait des progrès considérables. Quatorze lignes, va- 
riant depuis de courtes distances jusqu'à 4 milles de longueur, 
ont été construites, et plus de 100 milles sont en construc- 
tion ou sont l'objet de contrats. Les brevets français et belges, 
ont été achetés par MM. Cail et (?•, les fabricants de locomo- 
tives; et une ligne de 60 milles est projetée, pour le transport 
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des cafés, dans l'île de Ceylan; déjà une section de 5 milles 
de cette ligne vient d'être placée sur les dunes de Brîghton. 

» Ce nouveau procédé de locomotion des objets inertes et 
cette application des cordages en fil de fer sont encore peu ré- 
pandus. L'emploi des cordages pour les ponts suspendus est 
ancien et rappelle de bien douloureuses catastrophes, si luci- 
dement expliquées à l'Association scientifique dans une inté- 
ressante conférence de M. Kuhlmann sur la cristallisation des 
métaux, il y a quelques années. Je crains fort que le danger 
que ce savant a signalé ne menace aussi de démâtages désas- 
treux les navires qui ont substitué au filin de chanvre, dans 
leurs manœuvres dormantes (haubans, étais, etc.)» les cordages 
en fil de fer. Mais, dans l'application de ce filin métallique au 
transport des marchandises, l'humanité, au moins, n'aura 
point à gémir. 

» P. S. i5 mars. Je vous remets une Note sur ce sujet qu'ont 
bien voulu me fournir à ma prière MM. Georges et Henri 
Béliard ingénieurs au Chemin de fer des deux Charentes. » 

Nota. — Nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici l'in- 
téressante description donnée par ces Messieurs: elle comporte 
plusieurs dessins indispensables, et qui seront présentés dans 
les séances de la Société. 

Il faut pouvoir enlever, puis décharger les bennes transpor- 
tées, sans pour cela arrêter le mouvement du câble conduc- 
teur. On y parvient en plaçant au point voulu du parcours et 
parallèlement au câble un rail incliné sur lequel s'engage une 
poulie latérale faisant corps avec la benne et qui, en soulevant 
celle-ci, par suite de la vitesse acquise, la dégage du câble. 

L'inconvénient grave que présente ce système, c'est que le 
câble échappe fréquemment les gorges des galets-guides ou 
les poulies de support : quand cela a lieu, il se rompt le plus 
souvent. De plus, pour peu que le câble ait une longueur un 
peu considérable et décrive des courbes, il s'use rapidement, 
et le frottement absorbe une proportion très-notable de la 
force motrice. , 

Note sur les anciens glaciers bu plateau central de la Francs, 

par M. Ed. Collomb. 

Dans un travail publié l'année dernière : Des phénomènes 
glaciaires dans le plateau central de la France, et en particu- 
lier dans le Puy-de-Dôme et le Cantal, l'auteur, M. A. Julien, 
à la suite de nombreuses observations faites dans son pays, a 
appelé l'attention des géologues sur les anciens glaciers qui, à 
une époque géologique récente, ont envahi une grande partie 
du plateau central. 

Cette contrée forme une grande île géologique dont la Ion- 
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gueur, du nord au ,sud, est en moyenne de 3oo kilomètres, et 
la largeur de Test à l'ouest, également de 3oo kilomètres. La 
forme en est presque circulaire; en marchant du nord au sud, 
les chiffres d'altitude augmentent successivement, on arrive 
ainsi à un bourrelet de hautes montagnes qui forment, du côté 
de l'ouest et du sud, une enceinte presque continue. Les 
points culminants de ce rempart élevé sont : le mont Dore 
(1886 mètres), le Plomb du Cantal (i858 mètres), et le Mézenc 
(1754 mètres), reliés entre eux par une série de montagnes et 
de plateaux un peu moins élevés. 

Dans l'intérieur de ce grand cirque, plusieurs rivières im- 
portantes prennent leur source : la Loire, l'Allier, la Dor?- 
dogne, etc., qui versent leurs eaux dans l'Océan; puis 
l'Hérault, le Gard, PArdèche, qui appartiennent au versant mé- 
diterranéen. La composition géologique du sol de cette contrée 
consiste presque exclusivement en roches d'origine volca- 
nique: trachytes, phonolithes, basaltes, etc., et en terrain cris- 
tallin: gneiss, granits, micaschistes, etc. ; les roches sédimen- 
taires, plus jeunes, qui occupent quelques fonds de vallées, y 
font exception. Le plateau est bordé, sur son pourtour exté- 
rieur, de dépôts houillers, triasiques et jurassiques : ces' der- 
niers, et surtout le lias, y forment une ceinture presque con- 
tinue. 

Les phénomènes glaciaires que nous avons eu l'occasion 
d'y étudier l'automne dernier se sont développés dans son in- 
térieur avec une grande énergie. C'est surtout dans la vallée 
de l'AUagnon que nous en avons trouvé des preuves évidentes. 
Cette vallée prend naissance près des sommets de la chaîne 
du Cantal; elle se dirige, en moyenne, du sud-ouest au nord- 
est; ses eaux passent d'abord à Murât, puis à Neussargues, 
Massiac, Lem pôles, où elles ne tardent pas à se joindre à celles 
de l'Allier. En prenant Murât (884 mètres) comme station cen- 
trale, on est entouré d'un vaste cirque de 8 à 9 kilomètres de 
diamètre, dont les principaux points culminants, le Plomb 
(i858 mètres), les Rochers (1800 mètres), Peyrouse (1620 mè- 
tres), Bataillouze (1644 mètres), sont reliés entre eux par des 
cols et des pics un peu moins élevés. Ce cirque est séparé 
par des contre-forts qui donnent naissance à autant de vallées 
secondaires ; elles viennent déboucher en éventail près de 
Murât. Ces montagnes sont composées de roches volcaniques : 
trachytes, phonolithes, basaltes; le sous-sol du fond de la val- 
lée est granitique. 

Au débouché de chacune des vallées secondaires dans le 
cirque de Murât, on remarque une accumulation considé- 
rable de débris glaciaires; les moraines latérales s'élèvent à 
une grande hauteur sur les flancs des montagnes; elles don- 
nent la mesure de l'épaisseur du glacier qui les a transpor- 
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tées; la moraine médiane, résultant de la réunion de ces dif- 
férents affluents, existe encore au fond de la vallée, malgré le 
ravage des eaux postérieures, entre la station du chemin de 
fer de Murât et la rive gauche de l'Allagnon. Cette moraine 
forme un amas, une petite colline aplatie, où les matériaux 
glaciaires sont accumulés. Comme dans tous les dépôts de ce 
genre, on y remarque des blocs gros et petits, anguleux et ar- 
rondis, des galets, de la boue, sans nulle apparence de stra- 
tification. 

En aval de Murât, jusqu'à la station de Neussargues et de 
Pont-du-Vernet, sur un trajet de ta kilomètres, cette moraine 
médiane se poursuit presque sans interruption; le chemin de 
fer la coupe fréquemment; les blocs métriques, soit anguleux, 
soit arrondis, souvent striés, sont noyés dans une masse con- 
sidérable de boue grisâtre. Les moraines latérales de la rive 
droite sont déposées sur les flancs très-escarpés de la mon- 
tagne, couverte d'une forêt depins. Celles de la rive gauche 
se continuent, sans solution de continuité, jusqu'au pied du 
plateau de Chalinargues (1027 mètres), au pied du débouché 
de la vallée latérale d'AUanches (800 mètres); sur ce point 
le glacier avait à peu près 200 mètres d'épaisseur. 

Cette vallée d'AUanches, d'une vingtaine de kilomètres de 
longueur, est creusée dans le terrain granitique ; les plateaux 
qui la dominent sont basaltiques. Elle avait aussi son glacier: 
il venait se. souder presque à angle droit à la rive gauche du 
glacier principal. A Neussargues, la réunion des deux glaciers 
a donné lieu à un dépôt considérable de débris ; la moraine 
latérale gauche du glacier d'AUagnon était en même temps 
moraine frontale du glacier d'AUanches. 

En pénétrant plus avant dans cette dernière vallée, on y 
trouve des moraines frontales échelonnées de distance en dis- 
tance; au village de Moissac, la vallée en est barrée, et il ne 
reste qu'un étroit créneau pour le passage du torrent. 

A Pont-du-Vernet, sur la rive droite et la rive gauche , la 
vallée est subitement rétrécie par des murailles granitiques 
ou gneissiques de plusieurs centaines de mètres de hauteur; 
la rivière est à la cote de 700 mètres, le plateau granitique à 
1 160 mètres : différence, 460 mètres. La rivière» la route et le 
chemin de fer ont tout juste assez de place pour se faufiler 
dans ce couloir; le glacier en a été barré, aussi c'est en amont 
de ce point qu'on voit la plus grande accumulation de débris. 

Ces débris, entassés sous forme de moraines au débouché 
de ces deux vallées, ne sont point confondus comme ils le se- 
raient s'ils eussent été transportés par des courants; les élé- 
ments volcaniques venant du massif du Cantal ne sont pas 
mêlés avec les roches granitiques d'AUanches : chaque pic, 
chaque montagne a fourni son convoi spécial de fragments 
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plus ou moins volumineux de roches, qu'on retrouve dans les 
environs de Neussargues, à 20 kilomètres de leur gîte primitif, 
dans Tordre et suivant les lois qui régissent le mouvement des 
glaciers. 

Dans toutes les moraines de cet ancien glacier, qu'elles soient 
latérales, frontales ou médianes, mais surtout dans les mo- 
raines latérales droites, j'ai constamment remarqué un fort 
dépôt de boue dans lequel les blocs sont empâtés, comme on 
n'en voit nulle part d'aussi puissants dans les dépôts glaciaires 
d'autres contrées* Ce fait résulte évidemment de la nature mi* 
néralogique des roches qui ont été soumises à l'action méca- 
nique du glacier; les trachytes, les phonolithes, les basaltes 
et quelques autres roches volcaniques qui abondent dans ces 
montagnes, en se broyant par le frottement et la pression, 
donnent lieu à une boue grisâtre, tandis que les roches grani- 
tiques, les quartzites, les grès et même quelques calcaires, 
soumis aux mêmes effets mécaniques, se convertissent plus 
volontiers en sable. Ces masses de boue, enveloppant de gros 
débris de roches anguleux et striés, sont un argument de 
grande valeur en faveur du transport par les glaciers: l'inter- 
vention de l'eau liquide n'aurait pas permis à ces masses de 
subsister. 

Nous avons donc ici un ancien glacier d'une vingtaine de 
kilomètres de longueur, mais ce n'est pas le seul qui ait été 
observé dans le massif du plateau central: en 1868, M. Delà- 
noue, l'un des premiers, a signalé des accumulations de blocs 
et de débris rocheux erratiques, qu'il reconnaît avoir tous les 
caractères erratiques de véritables dépôts glaciaires sur le re- 
vers occidental du mont Dore, près des sources de la Dor- 
dogne. Dans la même année, M. Ch. Martins a décrit un ancien 
glacier de second ordre à la limite sud du massif granitique 
de la Lozère : ce glacier, tout petit qu'il était, a cependant 
transporté des blocs de plus de 80 mètres. 

Mais ce n'est pas tout: suivant M. Julien et d'autres obser- 
teurs, les anciens glaciers que nous venons de passer en revue 
ne sont que les restes de la dernière phase de l'époque gla- 
ciaire, qui est un des traits saillants de la série quaternaire. 
Antérieurement, à la fin du pliocène, peut-être, même à che- 
val sur les deux époques, les anciens glaciers ont pris sur la 
croûte terrestre un développement considérable ; ils auraient 
envahi non-seulement les hautes vallées du plateau central, 
mais ils auraient, comme une grande calotte, couvert tous les 
sommets et se seraient étendus jusque dans la plaine. Le fait 
n'est pas improbable, puisque, depuis quelques années, on a 
reconnu, et moi-même j'ai signalé, des blocs erratiques alpins 
d'origine glaciaire, situés dans les environs de Lyon, et à Lyon 
même, sur les collines de Fourvières et de Montessuy. Tout 
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récemment, MM. Faisan, et Chantre ont construit une carte à 
grande échelle, encore inédite, où ils ont tracé la route suivie 
par ces blocs pour arriver à leur destination définitive. La 
contrée située entre Lyon et les Alpes en est parsemée. A 
cette époque, les glaciers dont le noyau principal est relégué 
dans le groupe du mont Blanc, du mont Rose, de la Jungfrau, 
s'avançaient en passant par-dessus les crêtes du Jura jusqu'à 
la rive droite du Rhône à Lyon. 

Les faits ci-dessus sont confirmés par les données paléon- 
tologiques; la faune fossile de cette époque est représentée 
en grande partie par des animaux cjont l'espèce est éteinte ou 
émigrée. Dans ces derniers, on remarque surtout la présence 
du Renne, dont on retrouve des bois et des ossements dans 
les dépôts quaternaires de presque toute la France. Beaucoup 
d'autres espèces boréales vivaient aussi à cette époque dans 
nos plaines. 

Cette période glaciaire, si curieuse dans l'histoire delà Terre, 
a été étudiée depuis une vingtaine d'années dans presque tous 
les systèmes de montagnes de l'Europe, dans l'Amérique du 
Nord et du Sud, dans l'Hymaîaya, la Nouvelle-Zélande,* et ré- 
cemment dans le Caucase. La cause du phénomène reste en- 
core un mystère scientifique; mais je pense que des faits 
aussi généraux, qui embrassent une aire géographique aussi 
étendue (presque le monde entier) ne peuvent plus s'expli- 
quer par des causes locales, telles que des soulèvements ou de 
grandes débâcles, dont l'application a l'inconvénient d'être 
restreinte à telle ou telle chaîne de montagnes : il me semble 
qu'il faut, de toute nécessité, avoir recours à des causes plus 
générales, a des causes cosmiques, qui seront peut-être plus 
tard appelées à résoudre ce difficile problème. 

Rapport relatif aux orages du département de la Meurthe 
pendant l'année 186g; par M. Chauterd, professeur à la 
Faculté des Sciences, Président de la Commission Météo- 

* rologique. 

Février. — Le 9, à Lorquin, dans la soirée, le ciel est sil- 
lonné d'éclairs dans la direction des montagnes. 

Avril. 

•i4 avril. — Dans la soirée vers 8 heures, il éclaire à Nancy 
au sud-est de la ville, ainsi que dans la direction du nord et 
du nord-ouest. Le baromètre baisse sensiblement, le ciel se 
couvre, pas de pluie à Nancy. 

A Serres (arr. de Lunéville) de 5 à 9 heures du soir dans la 
direction du nord, il tonne et il éclaire, pas de pluie; à Lu- 
bécourt (arr. de Château-Salins) de 5 à 6 heures l'orage se 
montre du sud-ouest au nord, éclairs peu nombreux, violents 
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coups de tonnerre, pluie d'une demî-heure douce et serrée; 
à Sarrebourg, entre 7 et 8 heures, l'orage se montre à l'ouest 
et* se dirige vers le nord-est, par la val ée de la Sarre; il est 
faible, et la pluie est de courte durée. 

i5 avril.— A Nancy l'orage n'éclate pas, mais il se manisfeste 
par une dépression du baromètre plus forte que la veille; le 
vent s'élève, le ciel est nuageux,. la température s'abaisse. De 
7 à 8 heures l'orage est signalé dans l'arr. de Lunéville et au 
sud-est de celui de Nancy, à Serres, Lunéville, Réméréville, 
Saint-Nicolas, Haussonville. Dans cette dernière commune 
une trombe d'eau a éclaté et a causé quelques dégâts en 
emmenant des terres; mais le fort de l'orage ayant donné sur 
une partie boisée du territoire, les pertes ont été insigni- 
fiantes. La direction générale de l'orage était du sud au nord- 
est. La pluie a produit partout d'heureux résultats dans les cam- 
pagnes. En Alsace, notamment à Ensisheim (Haut-Rhin), il 
n'en a pas été ainsi; l'orage a sévi avec une grande violence, 
la foudre est tombée plusieurs fois. 

16 avril. — Dépression croissante du baromètre à Nancy 
(de 751 à 728 millimètres), pluie et grêle vers 4 heures du soir, 
sans tonnerre ni éclairs. A Réméréville de 4 h 5o m à 5 h 25 m , le 
tonnerre gronde, les éclairs brillent, pas de pluie. L'orage 
semble éclater dans la direction nord-est du département. 

24 avril. — L'a près midi de cette journée a été très-orageux 
dans le sud, l'ouest et un peu le centre du département. Les 
points le plus particulièrement atteints sont : Vézelise* (1), 
Bainville-aux-Miroirs, Bouxières-aux-Chênes*, Nancy, Rémé- 
réville, Champey, Pont-à-Mousson, Saint- Nicolas* (arr. de 
Nancy); Gondrevillè*, Toul*, Foug*, Liverdun, Saizerais* ( arr. 
de Toul ); Haussonville, Saint-Mard, Lunéville, Serres (arr. de 
Lunéville); Château-Salins, Lubécourt, Albestroff(arr. de Châ- 
teau-Salins ). Dans cette dernière localité l'orage a été très-mo- 
déré; à Lorquin (arr. de Sarrebourg), on n'a constaté qu'une 
violente averse et quelques coups de tonnerre vers 4 heures. 
A Saizerais les dégâts causés par la grêle ont été considérables. 
Un homme a été renversé par la foudre ; un arbre a été frappé 
dans cette localité, ainsi qu'à Haussonville. 

La direction générale de cet orage qui a commencé vers 
2 h 3o m , et s'est terminé entre 8 et 9 heures, a été du sud au 
au nord, à l'ouest du département. Il semble suivre le cours 
de laMeurthe, puis celui de la Moselle, à partir du point où se 
réunissent ces deux rivières. Vers 6 heures, après une très- 
forte ondée, apparaît à l'est de Nancy un arc-en-ciel magni- 



(1) Les localités marquées d'un astérisque indiquent les endroits at- 
teints par la grêle. 
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fique, accompagné de plusieurs autres surnuméraires bien 
accentués; les gouttes de pluie sont grosses et peu serrées, 
étincellent au soleil comme des diamants ou des paillettes 
d'argent; le baromètre ne varie pas sensiblement. 

27 avril. — Un orage qui a traversé le sud du département 
de l'ouest à l'est est signalé à Vézelise entre 3 et 9 heures du 
soir; la pluie a été douce et de courte durée. A Lorquin le 
tonnerre se fait entencke vers 7 heures du soir; des éclairs 
brillent dans la direction de l'est du côté de l'Alsace au-dessus 
des montagnes des Vosges. À Nancy le ciel reste pur. 

Mai. 

11 mai. — Un orage, mêlé de grêle dans quelques endroits, 
traverse l'ouest du département ; il éclate entre 4 et 6 heures 
après s'être annoncé au nord, vers midi; sa direction générale 
est du sud-ouest au nord-est. Les communes atteintes sont : 
Vézelise*, Bouxières-aux-Chênes,Toul, Lunéville, Badonviller*, 
Serres, Lubécourt*, Vie, Alaincourt, Albestroff. Nous n'avons 
rien è signaler pour Nancy et Lorquin. 

i5 mai. — L'orage nous est signalé dans la partie sud et 
sud-est du département, de 8 à 9 heures du matin. Les loca- 
lités où le tonnerre s'est fait entendre sont : Réméréville, 
Serres, Montigny, Lorquin ; la pluie a été partout très-modérée. 
Rien à Nancy. 

16 mai. — L'drage de ce jour, très-restreînt comme le pré- 
cédent, a été indiqué seulement à Vézelise, Lunéville, Ger- 
béviller* et Serres; il se montre au sud entre 3 et 5 heures 
du soir, dans une direction un peu indécise qui semble être 
celle de l'ouest à l'est. A Nancy, le temps continue à demeu- 
rer calnie. 

18 mai. — Bien que cet orage n'ait pas éclaté à Nancy, il 
s'y est manifesté par une dépression sensible du baromètre et 
par de violentes bourrasques. 

Le nord-ouest du département, a surtout été atteint par 
l'orage qui de 6 à 7 heures du soir, a particulièrement frappé : 
Foug*, Toul, Pont-à-Mousson*, Autre ville*, Norroy, Baccarat, 
Lubécourt et Lorquin. 

A Baccarat, la foudre est tombée sur une maison située à 
l'ouest de la ville, et s'y est montrée sous la forme d'éclair 
en boule. On a vu une boule de feu rouge s'introduire dans 
la cheminée ; le brasier du foyer a été éteint et dispersé dans 
la cuisine; une personne qui s'approchait en ce moment a 
été repoussée violemment. Plusieurs dégradations ont été pro- 
duites dans la cheminée par le passage du fluide, des briques 
du tuyau ont été brisées. Au même moment, un jeune homme 
monté dans les combles, pour fermer les lucarnes, s'est trouvé 
en présence d'une boule de feu blanc, exhalant une odeur de 
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soufre suffocante; il a éprouvé dit-il, une résistance considé- 
rable qui Ta repoussé, et il est descendu étourdi, un peu sourd 
et d'une pâleur extrême. (Rapport de M. Perrin, instituteur à 
Baccarat.) 

La marche de cet orage était du sud-ouest au nord-est. 

21 mai. — Le baromètre et la force du vent annoncent à 
Nancy l'existence d'orages lointains qui ne nous ont été si- 
gnalés que dans un petit nombre de communes au sud et au 
sud-est de la ville et du département à Vézelise, Haroué, Lu- 
névllle et Lorquin. La direction générale était du sud à Test 
et au nord-est; l'apparition a eu lieu entre a et 3 heures dans 
la nuit. 

26 mai. — Deux orages distincts doivent être signalés l'un 
de 1 à 3 heures du matin, l'autre entre 2 et 3 heures du soir* 

Le premier seul a sévi à Nancy, et a été précédé d'une 
baisse notable du baromètre ; il n'a guère laissé de traces que . 
dans la partie ouest du département sans y causer toutefois de 
dégâts; sa direction semblait être du sud-ouest au nord-est. 
Parmi les communes atteintes nous devons citer : Vézelise, 
Pont -à -Mousson, Nancy, Âlaincourt, Delme, Albestroff et Ré- 
chicourt. 

Le second orage n'a pas été ressenti à Nancy; il s'est parti- 
culièrement manifesté à l'est dans les communes de Réchi- 
court, Sarrebourg*, Abreschwiller, Phalsbourg*, Fénélrange*, 
Lorquin. La violence du vent, de la pluie et de la grêle ont 
occasionné quelques dégâts, dont l'importance a été fort exa- 
gérée au moment du désastre, et que quelques journées de 
beau temps ont pu réparer en partie. 

27 mai. — Cet orage n'a éclaté encore que sur une partie de 
notre département vers l'ouest; il était dirigé dû sud-ouest au 
nord, généralement modéré ; son apparition a eu lieu entre 
4 et 6 heures du soir à Pont-à-Mousson, Sainte-Geneviève, Gon- 
dreville, Toul, Languimberg. A Nancy et Lorquin, calme com- 
plet. 

Juin. 

8 juin.— Plusieurs orages se sont succédé de n h 3o w à 
4 heures. Leur direction commune, nettement accentuée, 
était du sud-ouest au nord-est. Voici le nom des localités at- 
teintes : Vézelise*, Vaudémqnt*, Chaoùilley*, Praye*, Bain- 
ville-aux-Miroirs* (arr. de Nancy); Montigny, Baccarat (arr: 
de Lunéville); Languimberg, Ibigny, Desseling*, Riche val*, 
Guermange*, Sarrebourg , Vallerysthal*, Phalsbourg*, Hom- 
mert*, Lorquin*, Hattigny*, Bertrambois*, Vasperviller*, Lor- 
simbolle* (arr. de Sarrebourg). Cet, orage, qui a suivi la crête 
des montagnes des Vosges, a causé dans le département de ce 
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nom des dégâts considérables. Dan» celui de la Meurthe, la 
grêle a été bien mitigée par la pluie abondante qui raccom- 
pagnait et, malgré sa violence, n'a produit que des dommages 
insignifiants. 

Rien à Nancy, ainsi que dans la moitié nord-ouest du dépar- 
tement. {La suite prochainement.) 

Météorologie. — Mois de décembre 186g. 

Nous rappelons que, sous les titres Température maximum 
et Température minimum, nous donnons la plus haute et la 
plus basse température observées. Le degré rond suffît. — 
Sous le titré Température moyenne , nous donnons la moyenne 
des températures observées à 6 heures du matin et à 6 heures 
du soir. — - La dernière colonne comprend, en millimètres, 
l'épaisseur de la couche d'eau tombée pendant le mois. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M . Le Verrier, Président de V Association Scientifique , rue 
des Saints-Pères, n° i, à Paris. (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Séances. — La date prochaine de la séance générale et an- 
nuelle sera indiquée après la délibération du Conseil. 

— M. Guiot, inventeur du baromètre thermoscopique, a été 
mis, par la Société, en mesure de construire plusieurs modèles 
perfectionnés de son appareil. M. Guiot a bien voulu nous 
remettre son instrument, qui pourra être présenté à la Société 
dans la prochaine séance/ 

— M. Tarry nous envoie de Rome un article où est exa- 
minée la question des pluies de sable dues au Sahara. Nous 
publierons cet intéressant document. 

— Washington. — Lettre de M. Benjamin Peirce, super- 
intendant du Coast Sutvey office. 

J'ai le plaisir de vous envoyer et de mettre à votre dispo- 
sition les observations faites par M. G. Davidson, Assistant au 
Coast Survey, sur les météores qui ont été aperçus le matin 
du 1 4 novembre 1869, à Santa-Barbara, en Californie. 

Nota. — Nous remercions M. Peirce de son envoi. Il va être 
utilisé dans la discussion des observations des météores faites 
à la même époque par les soins de l'Association Scientifique» 
travail qui, après une suspension momentanée, va être repris 
et mené à bonne fin. 

M. Davidson note que l'un des météores observés par lui 
conserva la même position pendant toute la durée de son 
apparition, qui eut lieu à i h 25 m du matin. 

A 2 h 35 n du matin, parut un brillant météore, qui laissa une 

traînée lumineuse, et s'éteignit à 9 ou 10 degrés au-dessus de 

la polaire, et à 6 degrés à droite. La traînée s'infléchit peu à 

peu et finit par présenter les deux tiers d'une circonférence 

T. VII. i5 



1 



226 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

irrégulière de 3 degrés de diamètre, et d'une épaisseur de 
\ degré. La densité de celte circonférence lumineuse n'était 
pas uniforme. Pendant les huit minutes et demie qu'elle fut vi- 
sible, elle parcourut un chemin d'environ 8 degrés, en ligne 
avec le point radiant du Lion. 

— Chebli (Algérie). Lettre de M. le Curé. -— i er avril 1870. 
J'ai l'honneur de vous envoyer ci-inclus les observations 

météorologiques du premier trimestre 1870. 

Le i5 janvier, un tremblement de terre a eu lieu à Philip- 
peville, vers 5 h 3o œ du matin ; secousse légère, mais assez pro- 
longée. Le même jour, en France, vers 2 heures du matin, 
tremblement de terre à Tarbes, Mont-de-Marsan, etc. 

Dans la nuit du 27 au 28 mars, tremblement de terre à 
Chebli; légère secousse vers 10 heures du soir. A minuit et 
5 minutes, secousse violente du sud-ouest au nord-est: durée 
de une à deux secondes. Thermomètre, 8 degrés. Malgré la 
pluie, on se précipite hors des maisons ; pas de dégâts. A 
Alger, secousse peu forte ; à Boufarik, quelques maisons lé- 
zardées, toutes les horloges arrêtées. Blidah, Mo uzaïa ville ont 
ressenti la même secousse, mais je ne connais aucun détail. 

Depuis le 26 mars, nous avons constamment tonnerre, pluie 
et grêle. L'Atlas s'est couvert d'une neige épaisse qui descend 
presque jusque dans la plaine. 

— Ossetvatorio del Collegio C. Alberto, in Moncalieri. — 
Le Directeur, M. Dénia, nous envoie les observations de 
bolides, faites depuis le 14 novembre 1869 jusqu'au 11 mars 
1870. Nous les publierons sans retard. 

Nous envoyons à notre collègue les dix exemplaires réclamés 
de la carte de l'éclipsé totale de 1870, par M. Hind, et cinquante 
exemplaires de la carte céleste, avec l'instruction pour l'obser- 
vation des bolides, les cent exemplaires précédemment adres- 
sés à M. Denza n'ayant pas suffi. 

— M. C^eeiatore, directeur de l'observatoire de Palerme, 
nous écrit au sujet de l'éclipsé totale de décétnbre, qui sera 
visible en Sicile, comme le montre la carte de M. Hind : 

« Palerme, le 24 mars 1870.. 

» Une Commission d'astronomes italiens a été, Tannée 
passée, réunie à Florence, à l'effet d'organiser les études de 
l'éclipsé totale du Soleil de décembre prochain. Chargé par la 
Commission de choisir les meilleures stations pour observer 
le phénomène, je viens d'accomplir mon voyage de recon- 
naissance, et j'ai l'honneur de vous en transmettre les résultats.» 

Nota. — Nous tenons la brochure de M. Cacciatore à la dis- 
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crétion de ceux qui voudraient se rendre en Sicile plutôt qu'à 
Cadix ou à Oran. 

— Lettre de M. le Président de la Société industrielle 
d'Angers. — 3i mars 1870. 

Par votre lettre-circulaire du 20 avril 1869, à MM. les Préfets, 
vous mettez à leur disposition des udomètres au prix réduit 
de 12 francs. La Société que j'ai l'honneur de présider possède 
un membre correspondant s'occupant d'observations météo- 
rologiques, et qui a besoin d'un de ces instruments; en 
conséquence, je vous prie de me faire expédier un udomètre. 

Nota. — L'appareil est immédiatement expédié par M. Rous- 
seau à M. le Président de la Société industrielle d'Angers. 

Sur le nouveau baromètre de l'invention de M. le D r Verdier, 

du Mans. (Cet instrument sera présenté à la Société dans la 
prochaine séance.) 

Le baromètre que le D r Verdier a l'honneur de soumettre à 
l'Association Scientifique doit, dans ses intentions, présenter 
les avantages suivants sur le baromètre Fortin,' tout en étant 
d'un transport aussi facile et d'une sensibilité suffisante : 

i° Coûter au plus 52 francs au lieu de 1 20. ( Un autre modèle 
moins soigné, mais donnant avec autant d'exactitude la lon- 
gueur de la colonne mercurielle, pourra n'atteindre que 28 
ou 3o francs.) Le prix de ces deux modèles sera probablement 
encore abaissé. 

2 Éviter l'inconvénient de réparations fréquentes- et coû- 
teuses. Il est en effet à la connaissance du D r Verdier que, dans 
plusieurs écoles normales où des baromètres Fortin ont été en- 
voyés, la peau qui supporte le mercure s'est crevée par l'usage. 

3° Offrir la possibilité d'une correction mécanique de la 
température au moyen de la vis qui soulève et abaisse la cu- 
vette mobile. Pour cela la manœuvre est bien simple et n'exige 
qu'une seule lecture : on fait affleurer la pointe à la surface du 
mercure comme dans le baromètre Fortin ordinaire; on lit la 
température et l'on fait tourner la vis d'autant de divisions 
marquées sur sa tête qu'il y a de degrés de température. On 
conçoit du reste que cette vis sera conduite de manière à rac- 
courcir la colonne ou à l'allonger, suivant que la température 
sera au-dessus ou au-dessous de zéro. A ce moment on fera 
4a lecture de la hauteur barométrique. 

Si pour un motif ou un autre on ne veut pas faire cette cor- 
rection ainsi, on se sert de l'instrument comme d'un Fortin 
.ordinaire. 

Maintenant je dois faire mes réserves pour le spécimen du 
baromètre qui a été remis à l'Association. 

i5. 
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C'est un premier exemplaire qui a eu à subir les tâtonne- 
ments de l'ouvrier. Pressé de le présenter le 3 février dernier, 
je ne pus que laisser mon instrument aux mains de M.Cazin, 
qui voulut bien se charger de s'en occuper, et il ne sera mis 
en fabrication courante que quand il sera rentré dans les ate- 
liers de M. Seeretan. 

Je dois dire en terminant que l'instrument présenté a voyagé 
de Paris au Mans et du Mans à Paris sans grandes précau- 
tions, qu'il a été agité et retourné bien des fois, ce qui n'a 
aucun inconvénient si l'on prend la précaution de remonter la 
cuvette au moyen de la vis pour remplir la chambre du vide 
et la cuvette elle-même. 

— Aurore boréale le 5 avril. — Dans cette journée, les 
lignes télégraphiques à grandes distances ont éprouvé des dé- 
rangements qui les empêchaient de fonctionner. Le soir, une 
belle aurore boréale s'est manifestée. Au moment de mettre 
sous presse, nous recevons et nous sommes forcés de ren- 
voyer au prochain numéro les documents que nous envoient 
MM. Tremesehiiii, à Beileville-Paris; Fortier-Garnier, 
à Betz (Oise); Geslln, à Anvers (Manche); Guerre»», à 
Vendôme; Iiagout, à Nogent-sùr-Seine ; Iiepingard, à 
Saint-Lo; Dueroeq, à. Niort. 

— M. Bechaux adresse des tableaux destinés à l'abrévia- 
tion des opérations de la multiplication et de la division arith- 
métique. Ces tableaux seront soumis à la Commission scien- 
tifique de la Société. 

— Une lettre de M. Proeseltel sur la constitution de l'at- 
mosphère est renvoyée à la Commission scientifique. 

— Percement de l'isthme de Panama. 

A peine l'isthme de Suez est-il en exploitation que les re- 
gards se portent de nouveau vers celui de Panama. 

Une expédition américaine, organisée dans le but de faire 
de nouvelles explorations relatives au perceoient de cet 
isthme, se prépare en ce moment à New- York. Elle se com- 
posera de la canonnière des États-Unis le Nipsic, et du trans- 
port le Guard; cinq ingénieurs hydrographes l'accompagne- 
ront, ainsi que plusieurs savants. 

On pense que c'est dans la baie de Calédonie, à as5o milles 
(4oo kilomètres) d'Aspinwall, que les navires américains 
viendront atterrir. 

Les explorateurs chercheront alors à découvrir la passe 
qu'on dit exister dans les Cordillières, puis gagneront les 
rives du Hio-Savanah et de l'embouchure du Rio-Lara, dans 
l'océan Pacifique. (Extrait des Annales industrielles.) 
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Des forces physico-chimiques qui interviennent dans les phéno- 
mènes DE NUTRITION DES TISSUS DE l/ HOMME, DES ANIMAUX ET 

des végétaux, par M. Becquerel* 

M. Becquerel, pour expliquer la respiration musculaire et 
les phénomènes de nutrition dans l'homme, les animaux et 
les végétaux, s'est appuyé sur le principe suivant, fécond en 
applications : Deux liquides séparés par un tissu, un corps à 
pores capillaires, donnent lieu à des courants électriques ré- 
sultant de la recomposition des deux électricités dégagées dans 
la réaction de ces liquides l'un sur l'autre, par l'intermédiaire 
des parois des espaces capillaires. Ces parois agissent alors 
comme corps solides conducteurs; il a appelé ces courants: 
courants électro-capillaires; leur direction est telle, que la 
paroi en contact avec la dissolution qui se comporte comme 
acide est le pôle négatif, l'autre le pôle positif; ils agissent 
non-seulement pour opérer des combinaisons et des décom- 
positions, mais encore des transports c^e liquides; ils se com- 
portent donc comme forces physiques et forces chimiques; 
c'est avec leur concours qu'il est parvenu à réduire à l'état 
métallique la plupart des métaux de leurs dissolutions, et à 
produire divers composés ayant leurs analogues dansla nature. 
Tel est le point de départ des recherches de M. Becquerel 
publiées antérieurement pour montrer le mode d'intervention 
des forces physico-chimiques dans les phénomènes de la vie. 

Les animaux d'un ordre supérieur possèdent deux propriétés 
fondamentales : l'irritabilité des tissus, et la respiration muscu- 
laire, cause de la chaleur qui entretient la vie dans toutes les 
parties, et concourt à la nutrition des tissus. L'irritabilité, qui 
distingue la matière organisée de celle qui ne l'est pas, dépend 
d'une cause inconnue. On a bien cherché à lui donner une 
origine électrique, mais on n'a pu y parvenir jusqu'ici. On a 
avancé également qu'un muscle est un électromoteur ayant une 
origine organique auquel on rapporte différents phénomènes 
physiologiques ; mais on verra plus loin que cette opinion n'est 
pas fondée. 

M. Becquerel considère un être vivant, dont l'origine est 
couverte d'un voile impénétrable, comme un corps composé 
d'organes agencés avec une merveilleuse intelligence, et qui 
sont dans une dépendance mutuelle telle, que chacun d'eux 
accomplit l'œuvre dont il est chargé, pour entretenir la vie 
dans toutes les parties, en vertu des mêmes forces que celles 
qui régissent la nature inorganique. Il fait abstraction, toute- 
fois, de l'influence qu'exercent sur ces forces l'irritabilité des 
tissus et l'action nerveuse, qui dépendent de l'organisation 
du corps et dont l'étude est du ressort de la physiologie; il 
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s'en tient uniquement à l'intervention des forces physico- 
chimiques dans la production des phénomènes de nutrition. 

Les découvertes de Galvani, de Volta, de Nobili, deMatteucci, 
de M. du Bois-Reymond et d'autres savants éminents, ont 
concouru, à montrer que les muscles et les nerfs à l'état de 
repos se comportent comme des électromoteurs donnant des 
courants dirigés de l'intérieur à l'extérieur de ces tissus, quand 
ils forment des circuits fermés: l'extérieur étant positif, l'inté- 
rieur négatif; ces courants ont une origine physico-chimique. 

M. Becquerel a commencé à faire plusieurs séries d'expé- 
riences sur la respiration artificielle des tissus, dans divers 
milieux, lorsque ces tissus sont ou non sous l'empire de la vie, 
afin de connaître les effets électriques concomitants qui peu- 
vent nous initier à la nature des forces physico- chimiques 
auxquelles sont soumis les corps vivants, et qu'il a cherché à 
mettre en évidence. 

Lavoisier est le premier qui ait annoncé que la respiration 
était due à une combustion lente de carbone et d'hydrogène 
dans les poumons, aux dépens de l'oxygène de l'air. On sait 
aujourd'hui que la respiration s'effectue dans tous les tissus, 
pendant le trajet du sang dans le système capillaire. 

M. Becquerel a cherché à démontrer l'existence des cou- 
rants électro-capillaires dans les corps organisés vivants ou 
morts, et leur mode d'action, comme forces physiques et 
forces chimiques, pour opérer des décompositions et des effets 
de transports pendant ce grand acte de la vie. L'oxygène du 
sang artériel se trouve dans les globules chargés de le trans- 
porter dans les différents tissus; il est fixé sur leur surface ou 
dans l'intérieur par affinité capillaire; il peut ainsi réagir sur 
les matières organiques des tissus avec lesquels il est en con- 
tact. La force qui retient l'oxygène sur ou dans l'intérieur des 
globules est assez faible pour que ce. gaz se dégage, lorsqu'on 
élève, dans le vide, la température jusqu'à 4© degrés. On sait, 
d'un autre côté, que cet oxygène traverse les enveloppes des 
capillaires, entre en contact avec les tissus organiques et con- 
court ainsi à leur nutrition et à leur accroissement, tandis que 
les produits inutiles rentrent dans ces mêmes capillaires, où le 
sang artériel devient peu à peu sang veineux. 

Les physiologistes ne sont pas d'accord sur le mode d'ab- 
sorption de l'oxygène par les tissus. Les uns pensent que ce 
gaz est absorbé, par une certaine substance qui entre des tissus 
environnants dans les vaisseaux sanguins, en formartt de l'acide 
carbonique, qui est emporté par le sang dans la circulation. 
Les autres croient que l'oxygène sort du sang artériel par les 
parois des artères pour réagir sur les tissus en produisant du 
gaz acide carbonique, qui est expulsé dans les capillaires. Il est 
possible d'expliquer, dans l'une et l'autre hypothèse, comment 
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interviennent les courants électro-capillaires dans l'hématose 
et dans les phénomènes de nutrition; mais il faut auparavant 
montrer que ces courants résultent des effets qui ont lieu au 
contact du sang artériel et des liquides ambiants. 

M. Becquerel a trouvé que ces effets sont tels que le sang 
artériel rend libre de l'électricité positive, et le liquide am- 
biant de Télectricité négative, et que la force électromofice 
est égale à 0,57, celle du couple à acide nitrique étant 100. 

Voici comment on peut expliquer la transformation du sang 
artériel eh sang veineux. La paroi intérieure de chaque vais- 
seau étant le pôle négatif et la paroi extérieure le pôle positif, 
on conçoit comme il suit les effets qui ont lieu : l'oxygène 
du sang artériel qui est fixé sur les globules, par affinité ca- 
pillaire probablement, est déposé, avec les acides organiques 
et autres composés électronégatifs résultant de la décompo- 
sition du sang, sur la face extérieure, où ils réagissent sur les 
principes hydrocarbonés des muscles, tandis que les éléments 
électropositifs, notamment les globules, se déposent sur la 
face extérieure des vaisseaux. Les globules, en perdant leur 
oxygène, reçoivent en échange du gaz acide carbonique; ce 
gaz est ramené dans les capillaires avec les produits solubles 
résultant de la respiration musculaire, et qui ne sont pas utiles 
à la nutrition, par l'action des courants transportant les liquides 
du pôle positif au .pôle négatif. Ces produits sont emportés 
ensuite par le sang, et, après avoir subi diverses modifications 
dans des organes spéciaux, sortent de l'organisme, les uns 
tels que l'acide carbonique et l'azote par les poumons, les 
autres par d'autres voies; mais là ne s'arrête pas leur inter- 
vention : les parois des tissus, qui ne sont autres que les 
électrodes des couples électro-capillaires, étant elles-mêmes 
altérées, les éléments transportés par les courants réa- 
gissent sur ces parois; des produits sont enlevés, d'autres 
s'y déposent; les parties constituantes des tissus sont donc 
sans cesse renouvelées, par des actions lentes non interrom- 
pues. Voilà comment la vie paraît s'entretenir dans les organes 
des êtres vivants. 

M. Becquerel a cherché si l'oxydation qui s'opère au con- 
tact de l'air, dans les muscles et dans les autres tissus, quand 
ils ne sont plus sous l'empire de la vie, est indépendante ou 
non de leur organisation, et si elle est semblable à celle qui 
se produit dans les corps vivants, par l'intermédiaire du sang 
artériel. Il a déterminé en même temps les effets électriques 
concomitants, afin de voir si le courant musculaire, dans l'ani- 
mal vivant, n'avait pas une origine semblable. 11 a placé, à cet 
effet, dans une éprouvette remplie de gaz oxygène, un mor- 
ceau de muscle de bœuf nouvellement tué, et dans une autre 
éprouvette semblable, également remplie d'oxygène, un mor- 
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ceau du même muscle, de même poids, mais réduit en pâte 
très-fine; deux préparations semblables ont été faites et mises 
Tune dans le gaz hydrogène pur, l'autre dans l'oxygène; avec 
le muscle intact, l'effet a été le même que lorsqu'il est en pré- 
sence du sang artériel. Il y a eu consommation d'oxygène et 
formation d'un égal volume de gaz acide carbonique; dans 
l'éprouvette, où le muscle était réduit en pâte, il en a été de 
même; seulement, la transformation a été plus rapide. Dans 
cette combustion, la substance seule du muscle est intervenue 
et non l'organisation. Dans le gaz hydrogène, il y a eu égale- 
ment respiration et formation de gaz acide carbonique, qui a 
été six fois moindre que dans l'oxygène pendant le même 
temps; on pouvait attribuer cette combustion à la présence de 
l'oxygène dans les muscles; mais on a laissé ces derniers en 
expérience pendant assez de temps pour qu'on ne puisse 
croire que l'effet soit dû à la petite quantité d'oxygène libre 
qui s'y trouvait; cet effet n'a pu être produit probablement 
qu'autant que l'hydrogène a réagi sur les matières sucrées et 
autres qui se trouvaient dans les muscles. La même expérience 
a été répétée dans l'azote et dans le vide barométrique, et on 
a eu constamment le même résultat. Il faut donc que le muscle 
intervienne, par sa propre substance, dans la respiration dite 
musculaire. ■ 

On est porté à croire, d'après cela, que lorsque le sang ar- 
tériel ne fournit pas assez d'oxygène aux muscles pour que 
la respiration puisse s'effectuer normalement, les muscles 
y pourvoient en se brûlant eux-mêmes. On a opéré ensuite 
avec un muscle de la cuisse d'un lapin nouvellement tué, sur la 
surface duquel on a appliqué une lame de platine dépolarisée, 
et dans l'intérieur une autre lame semblable : on a eu un cou- 
rant de l'intérieur à l'extérieur. En introduisant le muscle 
dans une éprouvette remplie de gaz hydrogène, le même cou- 
rant s'est manifesté; en opérant dans l'azote le courant a été 
le même, ainsi que dans le vide ; il était dû à la réaction du 
liquide intérieur sur celui de la surface contiguë. 11 arrive un 
instant où le courant diminue, devient nul, puis se manifeste 
en sens inverse. Ce renversement n'est-il pas dû à la putré- 
faction, qui rend acide l'intérieur du muscle? Dans toutes ces 
expériences, le courant suit la même direction que le courant 
musculaire reconnu par les physiologistes. 

Le premier courant est bien dû à l'action oxydante de l'air; 
aucun doute ne pourrait être élevé à cet égard, car l'action de 
l'air est plus forte à la surface du muscle qu'à l'intérieur; or la 
surface devient promptement acide, et le liquide qui l'humecte 
réagit sur celui de l'intérieur, qui l'est moins ou qui est alcalin, 
par l'intermédiaire des tissus qui les séparent; il en résulte 
alors un courant électrique dirigé de l'intérieur à l'extérieur 
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lorsque la surface du muscle est desséchée, ce qui arrive 
quelques heures après. En expérimentant dans un lieu sec et 
chaud, il y a absence de courant; mais en humectant la surface 
avec de l'eau distillée pour la rendre conductrice, le courant 
reparaît toujours dans la même direction et dure jusqu'à ce que 
la surface soit desséchée. Le phénomène est donc bien phy- 
sico-chimique. Sur l'animal vivant, les effets sont les mêmes, 
seulement l'oxygène du sang artériel remplace l'oxygène de 
l'air. Les tendons, les artères, les veines, les intestins, les os, 
et tous les tissus, donnent des courants dans le même sens, 
c'est-à-dire dirigés de l'intérieur à l'extérieur. 

Le courant musculaire, tel que l'a défini Matteucci, est celui 
qui est produit lorsqu'un arc métallique conducteur non oxy- 
dable est mis en contact .par une de ses extrémités avec la 
surface d'un animal récemment tué, et par l'autre avec une 
section transversale du même muscle; ce courant va de l'in- 
térieur de ce dernier à la surface; sa durée n'est que de quel- 
ques heures, d'après Matteucci, mais elle est beaucoup plus 
longue qu'on ne l'a annoncé, en expérimentant comme on 
vient de le dire. 

M. du Bois-Reymond, qui a analysé avec soin ce phénomène, 
a établi trois lois qui peuvent s'expliquer, sans considérer les 
muscles et les nerfs comme des éîectromoteurs complets 
ayant de l'analogi/e avec la pile de Vol ta. Il a cherché à expli- 
quer le courant musculaire en supposant que les Fibres muscu- 
laires étaient .composées de petites lames superposées les 
unes sur les autres, et devaient former des piles voltaïques à 
colonne. Matteucci a combattu avec raison cette hypothèse, en 
donnant pour motif que, lorsqu'on sépare en deux une pile 
ordinaire, les deux faces opposés possèdent chacune une 
électricité contraire, tandis que, lorsqu'on coupe en deux un 
muscle, les deu* faces en regard ont la même électricité. 

M. Liebig s'est prononcé en faveur de l'origine chimique du 
courant musculaire. M. Hermann a admis également l'origine 
chimique pour le courant musculaire; ses expériences ont eu 
pour but de montrer que la section extérieure du muscle, 
qui est exposée à l'air, et par suite à l'action de l'oxygène, est 
dans un état de décomposition plus active que l'intérieur du 
muscle. Les expériences de M. Becquerel résolvent la ques- 
tion comme on l'a vu précédemment. 

Dans les expériences précédentes, le muscle a été pris à 
l'état de repos : quand il est à l'état de contraction, le courant 
parait changer de direction parce que l'aiguille aimantée ré- 
trograde vers zéro. Matteucci attribue cet effet à la production 
d'un courant induit. M. du Bois-Reymond admet qu'au mo- 
ment de la contraction, le courant est instantanément sup- 
primé. M. Becquerel démontre l'exactitude de cette explica- 
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lion. Les tendons ont donné également un courantde l'intérieur 
à l'extérieur comme les muscles. La cause de sa production 
est la même, c'est-à-dire qu'elle est chimique. Les os frais, 
du moins la matière organique qu'ils contiennent, respirent 
également, et pendant plus de temps qu'on ne le pensait, 
quelquefois un mois, deux mois et plus. Les phénomènes 
électro- capillaires sont constants pendant tout ce temps. 11 
résulte des observations de M. Becquerel qu'il existe des cou- 
rants électro-capillairespartoutoùily a des vaisseaux capillaires 
et des tissus minces perméables aux liquides, courants qui se 
croisent dans tous les sens, et dont le nombre est, par con- 
séquent, incalculable. 

Il traite ensuite du courant osseux sur lequel il a fait de 
nombreuses expériences. Le coupl^ osseux d'un animal nou- 
vellement tué est formé de deux lames de platine dépolarisées; 
l'une est introduite dans la moelle, l'autre est appliquée sur 
la surface de l'os, puis le couple est plongé dans un vase con- 
tenant de l'eau distillée. Ce couple donne naissance à un cou- 
rant dirigé de l'intérieurà l'extérieur, comme celui du muscle, 
lequel polarise les lames aussitôt que le circuit est fermé; il 
fallait donc chercher un moyen de déterminer avec exactitude 
la force électromotrice au moyen de la déviation de l'aiguille 
aimantée par première impulsion. On y parvient à l'aide de la 
méthode dite par opposition, laquelle consiste à opposer, au 
courant qui produit cette déviation, un courant variable pro- 
venant d'un certain nombre de couples, possédant chacun les 
mêmes forces électromotrices; le nombre de couples néces- 
saire pour que l'aiguille garde le zéro donne la force électro- 
motrice du courant par rapport à celle d'un couple pris pour 
unité. Au lieu d'employer une pile thermo-électrique, on fait 
usage d'une pile composée de couples hydro-électriques, d'un 
usage facile, et qui se trouve dans les conditions voulues 
pour résoudre la question. Cette pile a été étudiée d'une ma- 
nière toute spéciale par M. Ed. Becquerel. Les nombreuses 
expériences que M. Becquerel a faites sur la force électromo- 
trice des liquides humectant la moelle des os et les parties 
contiguës, à l'aide de deux lames de platine en rapport avec 
ces liquides, ont montré que cette force est environ moitié de 
celle du couple à sulfate de cuivre. 

Il résulte de la structure de l'os que le courant osseux a 
une origine semblable à celle du muscle et du nerf, quand 
l'intérieur et l'extérieur sont mis en communication, avec un 
arc métallique non oxydable. Or la moelle se trouve non- 
seulement dans le canal médullaire, mais encore dans toutes 
les cavités osseuses et les canalicules; elle est ainsi répartie 
dans toutes les parties de l'os; il s'ensuit que, partout où elle 
se trouve, il se dégage de l'électricité négative, par suite de sa 
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réaction sur les liquides ambiants, qui prennent l'électricité 
positive; les courants se manifestent aussitôt que la commu- 
nication métallique est établie. Que se passe-t-il avec celte 
communication, non-seulement dans les os, mais encore dans 
les autres tissus? Les effets doivent être les mêmes que dans 
les appareils à tubes fêlés ou à membranes poreuses, quand 
les deux liquides communiquent ensemble au moyen d'un fil 
et de deux lames de platine : dans ce cas, la presque totalité de 
l'action électro-chimique, au lieu de se produire dans les 
fentes, s'opère sur les lames dont la conductibilité est meilleure 
que celle des parois de ces espaces. Vient-on à enlever les 
lames, les actions électro-capillaires recommencent aussitôt 
sur ces derniers. On peut tirer de là la conséquence qu'avec 
l'os la lame de platine placée dans la moelle s'empare de 
l'électricité négative devenue libre dans toutes les parties où 
elle se trouve, tandis que l'autre lame, appliquée sur le pé- 
rioste, prend l'électricité positive des liquides ambiants, çt 
alors les actions capillaires cessent à peu près partout. Avec 
les muscles et les autres tissus, de pareils effets doivent être 
produits. 

Si donc on avait un moyen de mettre en communication 
métallique la partie intérieure d'un muscle ou d'un os avec 
sa surface, dans un corps vivant, on ferait cesser probablement 
les actions électro-capillaires et, par suite, les phénomènes 
de nutrition auxquels ils sont dus; le tissu dépérirait alors peu 
à peu. 

M. Becquerel, dans un travail non encore publié, ne met 
plus en contact l'intérieur et l'extérieur du tissu avec un arc 
de platine, mais bien avec un conducteur humide, pénétré 
d'eau distillée dans un appareil d'argent et conservée dans 
un vase de même métal, afin de se garantir de l'alcalinéité de 
l'eau mise en contact avec le verre. 

D'après ce qui précède, on voit que les courants muscu- 
laires, nerveux, osseux et autres que l'on observe dans les 
êtres vivants ou morts, lorsque les tissus forment des circuits 
fermés, en mettant en communication l'intérieur avec la sur- 
face, soit avec un fil de métal, soit avec un nerf isolé de tous 
les tissus adjacents, ont une origine chimique et ne provien- 
nent nullement d'une organisation électrique des muscles et 
des nerfs : de sorte que l'on ne peut faire dépendre les fonc- 
tions musculaires et nerveuses de cette organisation. 

On peut tirer les conséquences suivantes des effets observés : 
les parties les plus élémentaires des tissus étant parcourues 
par un nombre prodigieux de courants électriques ayant une 
certaine intensité, et qui circulent sans cesse dans des direc- 
tions perpendiculaires aux vaisseaux, ne peut-on pas attribuer 
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une partie de la propriété contractile que possèdent les fibres 
musculaires à l'action de ces courants qui s'attirent ou se re- 
poussent suivant leurs directions, et à celle sur les nerfs 
qu'ils irritent sans cesse? 

Il ne faut pas toutefois considérer les courants électro-ca- 
pillaires comme les forces qui ont concouru à la création des 
corps organisés, car ils n'agissent que lorsque les organes sont 
créés et que la vie a commencé. Ces courants résultent d'effets 
électriques produits et qui deviennent cause de la respiration 
et de la nutrition des tissus. Ces phénomènes cessent avec la 
vie, quand les tissus ont perdu leur irritabilité; les pores s'ob- 
struent par la coagulation du sang, les phénomènes électro- 
capillaires cessent, tous les éléments organiques sont alors 
livrés à l'action des forces chimiques, qui finissent par dé- 
truire toute trace d'organisation. 

Eclipses de Soleil. Applications de la méthode graphique 
a leur prédiction, par M. Ijaussedat. , 

La prédiction des circonstances des éclipses de Soleil pour 
l'ensemble de la Terre ou pour un lieu déterminé est un pro- 
blème fort complexe et qui demande des calculs étendus. On 
a souvent cherché à substituer au calcul une méthode gra- 
phique et abordable à ceux qui possèdent l'art du dessin li- 
néaire. M. Laussedat, revenant sur cette question, insiste sur 
les avantages de la méthode de Lambert, dont il s'attache à tirer 
les conséquences, et qui pourrait être, selon lui, utilement 
introduite dans l'enseignement et dans la pratique de l'Astro- 
nomie. 

Le principe de cette méthode consiste dans la substitu- 
tion ou, pour mieux dire, dans l'adjonction de la projection 
stéréographique du globe terrestre à la projection orthogra- 
phique, qu'on se contentait d'employer ordinairement. Avec 
cette dernière, on était obligé de représenter les méridiens et 
les parallèles par des ellipses, dont le tracé est toujours long 
et délicat, et l'exactitude que l'on obtenait pour les résultats au 
centre de la projection s'altérait rapidement quand on appro- 
chait des bords. Ce double inconvénient se trouve évité sur la 
projection stéréographique, où tous les cercles de la sphère 
sont encore des cercles, et qui donne autant, sinon plus, de 
précision sur les bords qu'au centre. Les mesures et les con- 
structions sont des plus faciles pour un dessinateur tant soit 
peu exercé, et l'on peut encore simplifier l'opération graphique 
préliminaire à l'aide de Tables qui donnent les positions des 
centres et les grandeurs des rayons des méridiens et des pa- 
rallèles. 
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Tbavaux de M. A. Houzeau sur l'ozone. — Rapport fait 
à l'Académie des Sciences par M. Cahours. 

Le premier travail relatif à la modification que l'électricité 
fait éprouver à l'oxygène paraît remontera Tannée 1785. On le 
doit à Van Marum, qui reconnut que ce gaz acquérait l'odeur 
de la matière électrique après avoir été traversé pendant un 
certain temps par une série non interrompue d'étincelles. Il 
constata de plus que ses propriétés chimiques se trouvaient 
considérablement exaltées, puisqu'en cet état il oxydait le 
mercure à la température ordinaire, ce que ne fait pas l'oxy- 
gène normal. 

Cette découverte passa presque inaperçue, lorqu'en 1840 
Schœnbein observa que l'oxygène dégagé dans l'électrolyse 
de l'eau renfermait un principe odorant susceptible de noircir 
l'argent et de décomposer l'iodure de potassium en mettant 
l'iode en liberté. En outre, il constata que ce principe ne pre- 
nait naissance qu'autant que la décomposition de l'eau par le 
courant électrique s'effectuait à basse température et en l'ab- 
sence de tout corps oxydable employé soit comme électrode, 
soit pour augmenter la conductibilité de ce liquide. M. Schœn- 
bein désigna ce corps, dont il ne put déterminer la nature, 
sous le nom d'ozone, du mot grec oÇa>, je sens. 

Rapprochant l'odeur du gaz dégagé dans l'électrolyse de l'eau 
de celle qu'exhale le phosphore en s'oxydant à l'air humide à 
la température ordinaire, Schœnbein découvrit un nouveau 
mode de production de l'ozone, et constata que la substance 
formée dans ces circonstances jouissait de toutes les propriétés 
de ce corps. 

Néanmoins les nombreux et intéressants travaux que Schœn- 
bein publia sur cette substance ne lui permirent pas d'en dé- 
terminer la véritable nature. C'est à MM. Marignac et de la Rive, 
d'une part, à MM. Fremy et Edmond Recquerel, de l'autre, 
qu'on doit la solution définitive de cet important problème. 
Les premiers reconnurent que lorsque l'oxygène parfaitement 
pur était soumis à l'action d'une série d'étincelles électriques, 
il devenait odorant et acquérait toutes les propriétés de l'ozone, 
confirmant ainsi la brillante découverte de Van Marum. Les 
seconds démontrèrent qu'un volume déterminé d'oxygène pur 
et sec pouvait être complètement converti, sous l'influence de 
l'étincelle, en ozone entièrement absorbable par l'iodure de 
potassium. Cette expérience réduisait à néant l'opinion d'après 
laquelle on considérait l'ozone comme le résultat d'une impu- 
reté latente contenue primitivement dans l'oxygène et dégagée 
par l'intervention du fluide électrique. 
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Ce fait considérable fut bientôt confirmé par les expériences 
de M. Andrews exécutées sur une grande quantité de matière. 

L'importance de ces travaux, dans lesquels toutes les expé- 
riences sont discutées avec une sévère logique, fut un instant 
atténuée par la publication de nouvelles recherches exécutées 
dans le laboratoire de Heidelberg par M. Baumert, qui crut 
devoir conclure à l'existence de deux sortes d'ozone : un ozone 
simple, identique à celui qui provient de Félectrisation de 
l'oxygène pur, et un ozone composé, tel que celui qui prend 
naissance dans l'électrolyse de l'eau. Ce dernier n'était autre 
qu'un tritoxyde d'hydrogène. Les expériences de M. Andrews, 
qui consacra plusieurs années à l'étude de cette importante 
question, établirent que, dans l'électrolyse de l'eau, nul com- 
posé de la forme de HO 8 ne prend naissance, qu'il ne se forme 
absolument que de l'ozone. Ainsi le corps désigné sous le nom 
d'ozone n'était autre qu'une modification allotropique de l'oxy- 
gène. 

La densité de ce produit, signalée par MM. Andrews et Tait 
comme étant beaucoup plus considérable que celle de l'oxy- 
gène normal, serait, d'après les expériences très-précises de 
M. Soret, représentée par le nombre i,658, c'est-à-dire une fois 
et demie supérieure à celle de l'oxygène normal. 

Tel était l'état de la question lorsque, en i855, M. Houzeau 
publia sur ce sujet important de nouvelles recherches, qu'il a 
poursuivies jusqu'à ce jour avec une ardeur infatigable 

Après une analyse attentive et approfondie des travaux de 
M. Houzeau, le Rapporteur conclut que notre Collègue a dé- 
montré : 

i° Que dans la même station météorologique l'activité chi- 
mique de l'air due à la présence de l'ozone varie du jour au 
lendemain; 

2 Que, dans trois stations météorologiques (Paris, Rouen 
et campagne environnante), des observations faites le même 
jour, à la même heure et avec le même réactif, ont révélé, re- 
lativement à la manifestation de l'ozone, des différences très- 
considérables : d'où il faut conclure à l'influence des localités 
sur les propriétés chimiques de l'air; 

3° Que les saisons exercent la plus grande influence sur les 
manifestations de l'ozone atmosphérique, la proportion la plus 
considérable de ce principe se faisant remarquer durant le 
printemps et l'été, tandis qu'elle est relativement très-faible 
pendant l'automne et l'hiver : c'est surtout au mois de mai que 
la proportion d'ozone atteint son maximum; tels sont les ré- 
sultats constants fournis par huit années d'observations con- 
sécutives; 

4° Qu'il existe une relation intime entre l'apparition de 
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l'ozone ou sa manifestation exagérée et les grandes perturba- 
tions atmosphériques, telles que trombes, ouragans, tem 
pêtes; 

5° Que cette influence des grandes commotions atmosphé- 
riques sur la production ou le transport de l'ozone s'étend 
parfois à de très^grandes distances, et souvent même dans des 
régions où l'existence de ce principe n'est établie que par la 
coloration du papier de tournesol vineux mi-ioduré : ce qui 
prouve que les trombes, les ouragans, les tempêtes, qui, le 
plus souvent, traînent à leur suite la dévastation et la ruine au 
point de vue des intérêts matériels de l'homme, remplissent 
néanmoins un rôle important dans l'économie de la nature, 
puisqu'ils doivent être envisagés comme de puissants modifi- 
cateurs de l'atmosphère. 

En outre, l'Auteur a fait connaître les faits suivants : 

i° Un procédé chimique pour préparer l'ozone : action ré- 
ciproque de l'acide sulfurique et du bioxyde de baryum à 
froid ; 

2° La nitrification instantanée de l'ammoniaque par l'ozone ; 

3° Une méthode exacte du dosage de ce principe; 

4° Un papier réactif ( papier de tournesol vineux mi-ioduré) 
pour reconnaître l'ozone plus sûrement que le papier ioduro- 
amidonné; 

5° Une méthode exacte pour doser l'eau oxygénée et un 
moyen très-sensible pour apprécier des traces de cette sub- 
stance ; 

6° La démonstration expérimentale de la présence de l'ozone 
dans l'atmosphère ; 

7° Enfin, l'influence que les saisons et les localités exercent 
sur les propriétés chimiques de l'air dues à l'ozone. 

L'Académie a voté l'insertion des travaux de M. Houzeau 
sur l'ozone dans ses Recueils. 

Observations météorologiques faites a Saint-Nicholas (cap Vert), 

par le D r JToaé IMm. 

Nous avons reçu de M. José Dias le registre des observa- 
tions faites par lui cinq fois chaque jour, du i er mai 1868 au 
3i janvier i86g; nous publions le résumé de cet important 
travail. L'altitude du sol de l'observation est 66o m ,5; le ba- 
romètre est à 2 œ ,3 au-dessus du sol ; les thermomètres sont 
exposés au nord, en dehors de la maison, à l'abri du soleil et de 
la pluie (voir p. 240). 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier y Président de V Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i, à Paris. (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



Note sur les travaux et la situation de l'Association 

Scientifique. 

12 avril 1870. 

Le Conseil de la Société se réunira le vendredi i5 avril pour 
entendre divers Rapports et fixer la date de la séance an- 
nuelle. 

Le Précis des travaux accomplis par l'Association durant 
les six années de son existence est prêt et servira de point 
de départ pour le règlement des travaux à venir. Nous en 
extrayons dès à présent ce qui suit : 

L'Association a été fondée pour encourager en France les 
travaux relatifs au perfectionnement des sciences. Une telle 
Société s'éloignerait de son but si elle entreprenait de travailler 
habituellement par elle-même et de constituer un personnel 
chargé d'exécuter des recherches déterminées. Elle doit se 
proposer d'aider les travailleurs dans leurs entreprises, et si 
elle a fait un bon usage des fonds mis à sa disposition, sa 
mission a été utilement remplie. 

Ce qu'il convient donc d'examiner ce sont les ressources 
que la libéralité de nos Collègues a mises aux mains de la 
Société et l'emploi qui en a été fait. 

Durant les six années de la première période 
de son existence, la Société a reçu une somme fr . 

totale de 232 640,09 

Elle a payé à divers titres une somme totale 
de 165786,01 

11 reste donc au 3i mars à sa disposition une 

somme de 66854,o8 

T. VII. 16 
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Ainsi, la situation financière est prospère, et nous avons 
seulement à examiner si elle est conforme aux prescriptions 
de nos statuts. 

L'article 5 porte qu'un dixième des fonds provenant des 
cotisations et revenus sera employé à l'accroissement du ca- 
pital social. Pour juger comment cette clause a été remplie, il 
est nécessaire de considérer qu'en dehors des cotisations et 
revenus la Société a reçu diverses sommes affectées à des 
destinations spéciales, savoir : 

584o francs pour inscriptions perpétuelles, et qui ont été 
ajoutés en entier au capital social; 

10000 francs pour abonnements au Bulletin et qui ne sont 
non plus susceptibles d'aucune retenue ; 
. 3ooo francs pour frais spéciaux de séances dans diverses 
villes autres que Paris. 

En retranchant l'ensemble de ces trois sommes, savoir: 
18840 francs de la recelte totale, il reste, pour la somme des 
cotisations et revenus à laquelle sont applicables les prescrip- 
tions statutaires, 21 3 800 francs. Le dixième de cette somme, 
21 38o francs, étant ajouté à la somme pour Cotisations per- 
pétuelles, 584o francs, constitue un capital de 27 223 francs 
inaliénable en vertu des statuts, et qui doit être placé en 
rentes sur l'État. Or, sur les 66 854 francs restant aux mains 
de la Société, elle possède en rentes sur l'État une somme de 
45778 francs, c'est-à-dire bien supérieure à la somme légale 
minimum. 

Voici maintenant comme se répartit la dépense : 

Frais généraux 28 377 fr 

Publication du Bulletin 3i 2Ô5 fr l ? ^, 

Frais des sessions et séances 21 382 ( ^' 

Encouragements directs aux sciences 84 762 

Sous le titre de frais généraux nous comprenons le paye- 
ment des agents, les frais de circulaires, de prospectus, de 
correspondances, très-considérables à l'origine de la Société, 
les frais de recette des cotisations, dépense relativement 
lourde à cause de la faiblesse de la cotisation elle-même, etc.... 
L'article 5 déjà cité des statuts accordait deux dixièmes de 
l'ensemble des cotisations et revenus pour les dépenses d'ad- 
ministration. C'eût été une somme de 42 760 francs, qui, on le 
voit, est loin d'avoir été atteinte. 

A peine, toutefois, la Société était-elle formée qu'elle était 
entraînée par l'ensemble des demandes de ses Membres dans 
diverses opérations qu'elle n'avait pas prévues. Tandis qu'il 
ne s'était agi d'abord, pour l'administration de la Société, que 
d'une répartition des sommes reçues entre les travailleurs 
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scientifiques, elle a été amenée à tenir des réunions à Paris et 
par conséquent dans les départements, et, plus tard, à publier 
un Bulletin hebdomadaire régulier. C'étaient de lourdes entre- 
prises; et le Conseil n'a pas pu y donner son assentiment 
sans en avoir mesuré la portée, au point de vue de l'avenir 
de la Société et de son but fondamental, l'encouragement des 
sciences. Les statuts laissaient disponible un dfxième de l'en- 
semble des revenus et cotisations, répartis suivant les circon- 
stances. D'autre part, les frais généraux n'absorbent pas les 
deux dixièmes qui leur ont été alloués. Le Conseil a décidé 
que ces diverses sommes seraient appliquées à la tenue des 
séances et à la publication du Bulletin. 

Enfin, on a considéré que les séances et le Bulletin 
ont véritablement un double caractère. Il en résulte pour la 
Société un moyen de propagande et de cohésion qui est du 
domaine de l'administration. Mais, d'un autre côté, c'est aussi 
qn encouragement et une propagation pour la science que de 
tenir des réunions consacrées à l'exposé des nouvelles décou- 
vertes, réunions qui sont pour les auteurs l'occasion de déve- 
lopper leurs idées et même de faire construire certains appa- 
reils. Il en est de même du Bulletin lorsqu'il s'applique à la 
divulgation des vérités scientifiques nouvelles et donne aux 
auteurs des moyens de publication. 11 a donc élé entendu 
qu'au besoin une partie de la dépense du Bulletin et des 
séances, le quart ou le tiers, pourrait être imputée sur les 
fonds scientifiques. Nous allons montrer que cette partie a été 
en réalité très-minime. 

En tenant compte, en effet, des considérations qui pré- 
cédent, c'est-à-dire en ajoutant aux trois dixièmes des revenus 
et cotisations les i3 000 francs de recettes spéciales, on trouve 
applicable aux frais généraux, à la tenue des séances et à la 
publication du Bulletin, une somme de 77 i4o fr 

La somme réellement dépensée s'élève à . . . . 81 024 

1 — — — — 

L'excédant de dépenses 3 884 

à imputer sur les ressources scientifiques, est insignifiant. 

Il nous sera permis d'ajouter que les frais généraux du Bul- 
letin étant les mêmes quel que soit le nombre des souscrip- 
teurs, la situation s'améliorerait encore si tous nos collègues 
consentaient à porter leur cotisation à i3 francs pour recevoir 
le bulletin hebdomadaire. Il en résulterait une grande sim- 
plification dans les opérations si multiples de la Société, et 
nos Collègues^ mis régulièrement au courant du mouvement 
scientifique et de nos travaux, se sentiraient plus près de la 
Société et encore plus attachés à elle. Obtenir de chacun des 
Membres de la Société son consentement à ce modique accrois- 
sement de sa souscription est une œuvre fort utile à laquelle 
chacun peut concourir. ' 

16. 
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La somme affectée aux travaux scientiûques se décompose 
dès lors comme il suit : 
Encouragements et subventions; sommes payées. 84 762 e * 
Partie scientifique du Bulletin et des séances. . 3 884 
Somme disponible, y compris les rentes aliéna- 
bles 39634 

Total 128280 

Cette somme est égale aux six dixièmes des revenus et coti- 
sations conformément aux prescriptions statutaires. 

Il nous reste à dire quel emploi a été fait des 84 762 francs 
affectés à des subventions scientifiques. 

Pour des travaux divers relatifs à la Physique : Lumière, 
Acoustique, Électricité et Magnétisme, étude des Vapeurs ; 
pour des travaux de Géométrie, de Mécanique, de Géogra- 
phie, etc., il a été dépensé 24g48 fr 

Aux travaux de Physique du globe, à la Météoro- 
logie, il a été affecté une somme de $9814 

La somme attribuée à la Météorologie se décompose enfin 
comme il suit : 

Encouragements aux observateurs 14873*' 

Publication de l'Atlas des orages, années i865, 

1866, 1865 et 1868 2i 54 7 

Construction et publication de l'Atlas des grands 

mouvements deM'atmosphère . 18526 

Distributions d'instruments 4 86$ 

Nos collaborateurs comprendront l'élévation particulière de 
la somme affectée à la Météorologie s'ils se souviennent que 
la Société n'avait eu à son origine pour objet que cette unique 
partie de la science. Ce n'est que plus tard que l'Association 
s'est étendue à l'ensemble des études scientifiques, mais sous 
la condition que le but primitif ne serait point oublié; car si 
l'on s'était occupé d'abord de la Météorologie, c'est que cette 
science surtout avait besoin de recevoir une féconde im- 
pulsion. Le but qu'on s'était proposé a d'ailleurs été atteint ; car 
les entreprises météorologiques auxquelles prend part aujour- 
d'hui la France couvrent notre pays; elles empruntent des 
documents aux observatoires et aux marines des diverses 
nations, et en centralisent la discussion. Ces entreprises ne 
sauraient désormais périr, et, tout en leur continuant un con- 
cours efficace, notre Société pourra sans doute, à l'avenir, mo- 
difier dans ses proportions, la répartition des allocations scien- 
tifiques. | 

Nous n'avons pas dû reprendre ici l'examen des diverses 
allocations particulières. Les Savants qui les ont reçues el 
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les ont fait fructifier se sont pour la plupart empressés de 
remercier la Société de son concours : dans les Comptes rendus 
de V Académie des Sciences, dans les Annales de Chimie et 
de Physique, dans les publications particulières, dans le Bul- 
letin même de la Société. 

Ce qui précède suffit pour montrer que l'Association Scien- 
tifique a rempli la mission qu'elle s'était imposée, et pour 
inspirer à nos Collègues la volonté de continuer à lui prêter 
un concours actif. 

Correspondance. 
Documents relatifs à V aurore boréale du 5 avril. 

M. Tremeachini, ingénieur à Paris-Belleville. — Le phé- 
nomène commença dans la direction exacte de la Petite Ourse, 
a 7 b 45 m environ, temps moyen de Paris. 

A 7 h 56 œ , le phénomène prenait plus d'extension, se déve- 
loppant vers l'ouest, et, deux minutes après, des gerbes étin- 
celantes de lumière presque blanche s'élançaient vers le sud, 
dans toutes les directions, semblant plutôt partir du pôle ter- 
restre que du pôle magnétique. 

A 8 b 5 m , le météore envahit la constellation de Cassiopée, et 
les stries lumineuses deviennent encore plus remarquables 
par leur intensité et leur développement; à ce moment, un 
bolide traverse la constellation du Cocher, se dirigeant vers 
l'ouest. — En moins de trois minutes, l'aurore boréale prend 
tles proportions gigantesques; elle affecte la forme de trois 
rayons coniques de 3o degrés environ, ayant leur base retournée 
vers le pôle terrestre. 

A8 b io m , les Pléiades et Jupiter sont enveloppés entière- 
ment dans la lumière rougeâtre du météore. — Les pertur- 
bations accusées par l'aiguille aimantée persistent dans la 
direction de l'ouest, persistance qui coïncide d'une manière 
très-remarquable avec celle du météore à s'étendre vers la 
même direction. 

A 8 h i8 m ,le centre apparent du météore, après avoir quitté, 
il y a dix minutes, la constellation de la Petite Ourse pour se 
transporter sur Cassiopée, est revenu à sa première position. 
À 8 h 27 m , il l'abandonne une seconde fois pour retourner à 
Cassiopée. 

Mais bientôt le phénomène commence à s'évanouir, ayant, 
pour la troisième fois, son centre apparent dans la constella- 
tion de la Petite Ourse. 

Pendant toute la durée de l'aurore, l'axe apparent du mé- 
téore, loin de coïncider avec le pôle magnétique, affectait 
«ne tendance marquée et constante de parallélisme avec l'axe 
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terrestre, et cela contrastait étrangement avec la direction que 
marquait la perturbation subie par l'aiguille. 

M. Charault, professeur au Lycée du Mans. Observations 
transmises par M. A. Martin, ingénieur en chef, Président de 
la Commission scientifique. 

(Temps de Paris très-approché.) A 7 b 3o™ du soir, l'horizon 
nord-nord-ouest se colore légèrement d'une nuance rosée. A 
7 h 4o m , la lueur se prononce- et s'étend à une hauteur de 3o de- 
grés environ. 

A 7 b 55 m , des rayons rouges très-néts divergent du nord- 
nord-ouest jusque vers 45 degrés de hauteur; une faible lueur 
rosée les unit; j'observe des pulsations dans l'ensemble de 
l'aurore. A 8 heures, lueur uniforme, rouge, occupant tout le 
nord-ouest; l'aurore a marché du nord-nord-ouest au nord- 
ouest. A 8 b io m , la lueur se circonscrit à l'ouest de Cassiopée, 
dans un espace circulaire qui brille d'une teinte rouge très- 
prononcée; la lueur est surtout intense au centre. 

A 8 h 3o m , l'aurore s'étend de nouveau vers l'ouest. A 8 b 35 ra , 
un rayon rouge très-intense monte jusqu'au zénith; il couvre 
les étoiles de Céphée ; un autre plus diffus monte de l'horizon 
aux Pléiades. A8 h 37 m , le rayon qui, tout à l'heure, était dans 
Céphée couvre maintenant Cassiopée, dont on distingue avec 
peine les principales étoiles; le rayon qui se dirigeait vers les 
Pléiades s'éteint. 

A8 h 4o m , l'aurore tout entière s'éteint rapidement. 

Jusqu'à 9 h 3o m , tout l'ouest, le nord-ouest, le nord-nord- 
ouest restent faiblement éclairés d'une lueur jaune pâle. 

Cette aurore a été remarquable par sa teinte d'un rouge 
intense et sa marche rapide du nord-nord-ouest à l'ouest. 

1 

M. le D r Terfoy [Louvain (Belgique)]. — A 8 h 5 œ , le nord 
présentait une teinte rouge assez vive ; immédiatement se sont 
élancés des rayons blancs qui n'atteignirent pas une hauteur 
plus grande que la Polaire. La teinte rouge s'éteignait subite- 
ment avant une nouvelle émission de rayons pour reparaître 
aussitôt après. La lueur rouge se transportait très-rapidement 
de Test vers l'ouest. A 8 b i5 m , elle atteignait déjà Jupiter. 

Vers 8 h 35 m , deux segments sombres s'étaient formés à 
l'horizon, l'un sous le Dragon et Céphée, l'autre sous Cassiopée. 
De chacun d'eux partait un rayon blanchâtre ; le second seg- 
ment qui a persisté le plus longtemps et ces deux rayons par- 
ticipaient au mouvement de translation du phénomène de l'est 
vers l'ouest. La lueur rouge disparut définitivement vers 
8 b 45 m , ainsi que le segment sombre. Les jets de l'aurore con- 
tinuèrent à se montrer dans le nord jusque vers 9 heures. A 
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minuit 49 minutes, un faible rayon s'éleva encore dansPersée; 
peu après 1 heure, une légère illumination se montrait sous 
y, ô, e de Cassiopée ; peu à peu toute trace de l'aurore disparut. 
Pendant ces observations, j'ai noté deux belles étoiles 
filantes. 

M. Geftlin, instituteur à Âuvers (Manche). — Une teinte 
vaporeuse et purpurine se manifesta d'abord, vers 8 heures, à 
la hauteur de la constellation du Taureau et s'étendit rapide- 
ment jusqu'à la constellation d'Orion d'une part, et jusqu'à la 
constellation de Cassiopée de l'autre; la Lune semblait oc- 
cuper au début le centre du météore et paraissait comme bai- 
gnée par cette lueur anormale, accusant, par instant, un ton 
violacé. A 8 b 45 m , le phénomène avait acquis toute son in- 
tensité; il alla, à partir de ce moment, en s'affaiblissant gra- 
duellement, et s'éteignit complètement vers 9 h i5 m . 

Nous n'avons point remarqué les grands mouvements ordi- 
naires de lumière; le météore oifrait, au contraire, un aspect 
régulièrement monotone. Du reste, l'éclat de la Lune nuisait 
singulièrement à l'observation. 

Nous avons également observé un bolide à 9 h io m ; ce bolide 
a semblé prendre naissance entre les étoiles e et S de la Grande 
Ourse, et s'est éteint vers x de Céphée, après avoir traversé le 
quadrilatère de la Petite Ourse, et employé environ deux se- 
condes à décrire cette trajectoire. Le météore, à son origine, 
était de la grosseur d'une étoile filante ordinaire, mais il gros- 
sissait rapidement en progressant dans l'espace, et atteignit 
toute sa beauté aux f environ de sa course, c'est-à-dire en sor- 
tant de la Petite Ourse. 

Ce bolide affectait, à fnaxima> une forme oblongue, assez 
semblable à celle d'une chandelle romaine, d'une longueur 
d'environ 20 centimètres, et d'un diamètre de 4 centimètres. 
Son éclat, très-affaibli par celui de la lune, peut être comparé 
à cinq fois celui de Vénus, quand cette planète est dans toute 
sa beauté. La partie antérieure du bolide avait une couleur 
blanchâtre; la partie postérieure, formant pour ainsi dire 
queue, accusait une teinte d'iode bien caractérisée : il sem- 
blait y avoir dans celte dernière partie de petites explosions 
ou pétillements. 

Le météore éteint, il n'en est resté aucune trace; nous n'a- 
vons point entendu d'explosion. 

M. Ctaerreau, censeur au Lycée de Vendôme (Loir-et- 
Cher). — A 8 heures précises, on a vu apparaître, en plein 
nord, une lueur rougeâtre peu étendue en largeur et s'élevant 
à 45 degrés environ au-dessus de l'horizon. On pouvait croire 
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aux reflets d'un foyer d'incendie. A 8 h i5 m apparurent, à di- 
verses reprises, comme de véritables jets de vapeur lumineuse, 
des bandes d'un rouge rosé et violacé qui s'élançaient dans le 
ciel jusqu'à des hauteurs variant entre 45 et 75 degrés environ. 
Une de ces bandes surtout m'a frappé par sa netteté et son 
éclat; elle s'élevait, au nord-ouest, perpendiculairement à 
l'horizon comme les autres, et passait sur Cassiopée. Cette 
bande a disparu la dernière, vers 8 h 45 m . A la fin de mon ob- 
servation, la teinte rose-violacée s'était étendue dans toute la 
partie du ciel comprise entre le nord et l'ouest, commençant 
à quelques degrés au-dessus de l'horizon et s'élevant jusqu'aux 
hauteurs précitées. Quand la teinte violacée eut disparu, le 
ciel, dans cette partie, resta comme illuminé par des lumières 
situées au-dessous de l'horizon. 

Le baromètre, qui était à 763 millimètres les jours précé- 
dents, a commencé à baisser dès la veille, mais lentement. Le 
vent, qui soufflait précédemment du nord-est, est passé mer- 
credi au sud-sud-ouest, et ce matin en plein sud-ouest, re- 
venant par instants au sud. Le temps est orageux. 

M. Fortier-Garnicr, instituteur à Betz (Indre-et-Loire). 
— L'aurore a d'abord paru au-dessous de l'étoile polaire, puis 
elle s'est dirigée et étendue jusqu'à l'étoile a du Taureau. Au 
moment de son plus grand développement, c'est-à-dire à 8 h 45 m , 
elle s'est partagée en trois branches ou rayons, dont le milieu, 
bien plus éclatant que les autres, passait sur Andromède en 
touchant Cassiopée et Persée. Le rayon de gauche venait abou- 
tir sur le Taureau, et celui de droite sur le Cygne et la Petite 
Ourse; chacun de ces trois rayons se divisait en une multitude 
d'autres, dont celui du centre était beaucoup plus brillant; 
une teinte rougeâtre s'étendait entre chacun des trois grands 
rayons ; elle s'est élevée sur l'horizon à une hauteur d'environ 
45 degrés. Le ciel est resté rouge environ unie demi-heure 
après la disparition du phénomène. 

M. Ctramant, instituteur à Rohrbach (Moselle). — Le ciel, 
à 8 h io m , était inondé de feu sur toute la partie nord-nord- 
ouest; des gerbes de feu s'élevaient jusqu'au-dessus du zénith. 

Le phénomène a changé plusieurs fois de place : tantôt, la 
lumière se portait plus vive, plus intense, vers le nord, pour 
revenir ensuite plus vers l'ouest. 

A 8 h 2o m , le phénomène diminuait à vue d'œil; à 8 h 35 m , on 
ne voyait plus que deux traînées de lumière, l'une vers le nord, 
l'autre vers l'ouest, séparées par une nuance sombre. 

A 8 h 48 m , tout avait disparu. 

Le phénomène est encore signalé : à Niort, par M. 
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sous-intendant militaire; à Annecy (Haute-Savoie) par M. Phi- 
lippe, secrétaire de la Société florimontane ; à Cosne (Nièvre), 
par M. Alph. CUmdré; à Nogent- sur-Seine (Aube), par 
M. Eiagout, ingénieur des Ponts et Chaussées. 

« Le phénomène, dit M. Lagout, est apparu comme une nuée 
rouge formée à 10 degrés au-dessus de l'horizon et présentant 
une épaisseur de a5 degrés environ. La longueur était d'abord 
de 3 à 4 degrés, mais peu à peu la lueur s'est étendue vers 
l'ouest jusqu'à occuper une longueur de 90 degrés. Le phé- 
nomène a duré quarante-cinq minutes : de 8^ i5 m à 9 heures. 
Celte nuée ardente était zébrée transversalement de trois raies 
d'abord, puis cinq, puis sept d'un jaune prononcé, tranchant 
sur le rouge de la nuée. La largeur de ces raies pouvait avoir 
45 minutes. » 

M. Eiepingard, ancien chef de division (Saint-Lo). — On 
a d'abord aperçu l'aurore par le nord-nord-est, en plaques 
rougeâtres. A 8 h 3o m , un faisceau de même couleur s'étendait 
de l'horizon nord jusqu'au-dessus de la Polaire, sans dépasser 
une ligne passant par £ de la Grande Ourse et n -du Dragon. 
La Polaire était juste au milieu du faisceau. Celui-ci avait un 
mouvement de translation sensible de l'est à l'ouest en pivo- 
tant au nord. A 8 h 3o m également, on voyait par nord-ouest 
une teinte rouge très-affaiblie et confuse. Tout avait disparu à 
9 heures. 

Manufacture de Bains (Fosges). — M. Chavanne a vu aussi 
l'aurore vers 7 h 45 ni , et une large tache rouge avec des bandes 
plus brillantes; elle s'est avancée vers l'ouest et s'y est éteinte 
vers8 h 3o m , alors qu'elle était proche du cercle lumineux de 
la Lune. 

M. A. Martin, président de la Commission scientifique de 
la Sarthe, en nous envoyant les observations de l'aurore bo- 
réale faites par M. Charrault, s'informe de la suite qui sera 
donnée aux observations des étoiles filantes, faites en no- 
vembre sous l'impulsion de l'Association Scientifique. 

M. l'abbé Souberbielle, professeur au séminaire de La- 
ressore (Basses-Pyrénées), nous écrit au même sujet. 

M. Romieu, professeur d'hyrographie à Agde, se met à 
la disposition de la Société pour les calculs. 

Nous saisissons cette occasion de dire que le Président de 
la Société n'a pas perdu de vue cette importante question. 
Immédiatement après Pâques, les discussions seront reprises 
et conduites avec toute l'activité nécessaire pour faire ressortir 
les résultats des observations. La marche du travail sera suc- 
cessivement exposée au Bulletin, à mesure qu'il avancera. Il 
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importe que, malgré retendue de la discussion, elle soit ter- 
minée en temps utile pour servir de guide lors des observa- 
tions du prochain passage de l'essaim d'août. 

— M. V. Meiirein, président de la Commission du Nord, 
à Lille, réclame renvoi de douze nouveaux pluviomètres, en 
sus des neuf précédemment expédiés. Ces instruments lui sont 
adressés, et le tiers sera payé par l'Association Scientifique, 
conformément aux conventions. On doit, dans l'intérêt de 
l'agriculture, multiplier le nombre des pluviomètres. 

— M. de Vastes, président de la Commission scientifique 
d'Indre-et-Loire, à Tours, nous adresse les observations plu vio- 
métriques faites dans les mois de décembre 1869 a mars 1870. 
Nous donnerons sans retard ces documents. M. de Tastes joint 
à sa lettre les propositions de récompenses à décerner aux 
observateurs du département. 

— Lettre de M. Buyg-Ballot, directeur de l'observatoire 
météorologique des Pays-Bas. — Utrecht, le 4 avril. 

« J'ai l'honneur de vous envoyer les extraits de soixante- 
douze journaux de nos capitaines néerlandais, entre 3o degrés 
delatit. boréale et nos ports, tenus en 1869, en vous priant de 
les présentera l'honorable Association Scientifique de France, 
et de les faire concourir avec ceux des autres nations pour les 
prix que l'Association veut bien donner en encouragement. 

» Les journaux tenus par MM. C.-J. Bax, C.-A. Trappen et 
P.-C. Rosier sont les plus recommandables. » 

Nous avons reçu les journaux de bord annoncés par notre 
éminent collègue d'Utrecht. Ils seront soumis à la Commission 
scientifique de la Société et remis en temps utile pour la ré- 
daction de l'Atlas des grands mouvements de l'atmosphère. 

— M. de Eiabordette, médecin à Lisieux, a exposé, na- 
guère, à l'Association que la contracture des mâchoires chez 
les noyés n'est pas un signe de mort. M. de Labordette nous 
adresse à ce sujet de nouvelles observations qui seront sou- 
mises à la Commission Scientifique. 

— M. Alplt. Ctaudré, ancien vérificateur des poids et me- 
sures à Cosne (Nièvre), réclame l'envoi d'une carte de M. Hînd, 
relative à l'éclipsé totale de Soleil, en décembre, et neuf exem- 
plaires du planisphère des constellations visibles en France. 
Pour l'observation des bolides et étoiles filantes, M. Gaudré se 
mettrait utilement en relation avec son voisin M. Faucheux, 
qui observe à La Guerche-sur-1'Àubois (Cher). 

-— M. Bouvet, fils du contre-amiral Bouvet, nous écrit de 
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Saint-Servan, pour exprimer le désir que la température 
moyenne des principaux ports, Cherbourg, Saint-Malo, Brest,..., 
ainsi que la température moyenne de chacune des quatre 
saisons, soit publiée. Nous transmettons ce vœu à nos Collègues 
des ports, et nous donnerons les réponses qu'ils nous feront. 

— M. Eiagout, ingénieur des Ponts et Chaussées à Nogent- 
sur-Seine, nous prie d'informerMM. les secrétaires du Congrès 
scientifique qui aura lieu à Moulins, au mois d'août, de son 
intention de prendre part à ce Congrès. 

Sériciculture. 

M. Pasteur vient de publier, en deux volumes, le résultat 
de ses études sur les maladies des vers à soie, qui ont fait tant 
de ravages et causé à l'industrie des pertes tellement considé- 
rables, que dans quelques contrées on conseillait de renoncer 
à l'élevage et d'arracher les mûriers. 

Le premier volume contient les résultats des travaux de 
l'Auteur, l'exposé de la nature des maladies et des moyens 
pratiques de les combattre et d'en prévenir le retour. Le second 
volume renferme les pièces justificatives. 

Les maladies reconnues sont au nombre de trois : la mus- 
cardine, la pébrine, la flacherie. 

La muscardine est produite par le botritys. Elle a fait de 
grands ravagée il y a peu d'années; mais aujourd'hui elle a 
presque disparu, grâce à l'emploi du sulfate de cuivre. 

La pébrine, cause de récents désastres, avait déjà été l'objet 
d'études approfondies de la part de M. de Quatrefages. Elle a 
pour cause le développement des corpuscules qui envahissent 
toutes les parties des tissus des vers, les chrysalides, les pa- 
pillons et la graine. Le mal se transmet par contact, par le 
frottement des vers d'une même chambrée les uns contre les 
autres, ou contre des objets infectés. Mais M. Pasteur démontre 
que la maladie ne peut passer d'une génération à une autre, 
que par l'intermédiaire de la graine. Les corpuscules qui inon- 
dent les chambres à une certaine époque, ceux qu'on y ou- 
blierait dans les nettoyages ne s'y peuvent pas conserver, et 
Tannée suivante ils sont inaptes à reproduire le mal. C'est 
dans la graine seulement qu'ils restent intacts* susceptibles de 
reproduire l'affection, et de cette circonstance même résulte 
le moyen de combattre le mal. En choisissant des femelles 
exemptes de la maladie et les réservant pour la production, on 
arrête la transmission de la pébrine. 

h* flacherie peut être spontanée, héréditaire ou transmise 
d'une génération à une autre. Elle est due à un ferment qui se 
multiplie à l'infini dans le tissu de l'animal et le fait périr. Le 
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point de départ paraît résider dans la fermentation des feuilles 
de mûrier, dont on nourrit l'animal; mais, une fois développé, 
le germe du mal peut aussi passer dans la graine, s'y conserver 
et se transmettre. On évite cette transmission héréditaire en 
choisissant la graine de femelles exemptes de la maladie. On 
évite le développement du mal en donnant des soins aux feuilles 
qui servent à l'alimentation et en évitant qu'elles puissent 
fermenter. Dans l'état actuel de nos magnaneries françaises, 
les chambres de vers ne sont point assez spacieuses : il est 
indispensable d'en accroître les dimensions et de les rappro- 
cher de celles qui sont usitées au Japon, là où les maladies 
sont bien plus rares. 

Association scientifique de France. — Réunions de Metz. — 
Compte rendu de la séance du 21 février 1870. 

M. Chbvrikr appelle l'attention sur une Note publiée en 1860 
par M. Renou sur la périodicité des grands hivers. La rigueur 
et la durée de l'hiver actuel donnent à cette Note une certaine 
valeur d'actualité. 

Depuis longtemps, on a cherché si les principaux phéno- 
mènes météorologiques ne seraient pas soumis à des retours 
périodiques. Mais la découverte des longues périodes présente 
de nombreuses difficultés. Les observations suivies ne re- 
montent, en effet, qu'à des dates peu reculées, et, pour les 
siècles passés, on n'a que des données vagues et incomplètes 
de l'histoire. 

Néanmoins certains phénomènes, comme les hivers rigou- 
reux, frappent vivement les hommes et produisent des effets 
qui les caractérisent nettement. Or, en parcourant les tables 
publiées par divers auteurs, on reconnaît que les grands hivers, 
au lieu de se distribuer d'une manière arbitraire, forment 
des groupes naturels de trois à cinq, répartis autour d'un 
hiver plus rigoureux, que l'on peut appeler hiver central. 

Ces hivers se reproduisent après des intervalles de quarante 
et un ans environ : ....1666, 1707,..., 1789, i83o, 1 871. Si cette 
loi de succession est exacte, l'hiver prochain serait le centre 
d'un groupe d'hivers rigoureux, et l'hiver actuel serait le com- 
mencement de ce groupe. 

M. O. Terquem, Membre de l'Académie de Metz, expose 
ensuite les résultats de dragages récents faits en mer profonde. 

Des navigateurs et des savants avaient rapporté du fond des 
mers, avec le plomb de sonde, de nombreux débris organiques ; 
ce qui semblait contraire à ces deux opinions admises par la 
science : i° que, en l'absence des rayons lumineux et calori- 
fiques du soleil, aucun être ne pouvait exister, et que, par 
conséquent, dans la mer, à une profondeur plus grande que 
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5oo mètres, où règne une nuit profonde, on ne devait pas 
trouver d'êtres vivants, animaux ou plantes; 2 que la pres- 
sion énorme exercée par l'eau devait encore ajouter à l'impos- 
sibilité que la vie pût se maintenir à de grandes profondeurs. 

Cependant les sondages faits sur les côtes de la Norvège et 
de la Suède, jusqu'à des profondeurs de 2000 mètres, avaient 
fait trouver, au fond de l'océan, quatre cent vingt-cinq espèces 
d'animaux, les uns colorés, d'autres très-délicats, appartenant 
aux différentes classes zoologiques. Aussi, MM. Wy ville Thom- 
son et Carpenter montrèrent que l'on pouvait espérer des 
découvertes importantes, en faisant, en mer profonde, non 
plus des sondages, mais des dragages qui permettraient de 
soumettre à l'examen de grandes quantités de matières rame- 
nées à chaque opération. La Société royale de Londres, s'as- 
sociant à leur proposition, obtint de l'Amirauté anglaise, qu'un 
navire fût affecté à ces dragages. Ceux-ci ont été exécutés, 
en 1868, à bord de Y Éclair, et, en 1867, à bord du Porc-Épic. 
Les premiers furent poussés jusqu'à la profondeur de 1 ioo mè- 
tres, lés seconds descendirent presque à 44^o mètres. 

Voici les conséquences principales qui ressortent de la dis- 
cussion des résultats obtenus : 

i° Si les eaux profondes sont à l'abri des orages qui agitent 
la surface, elles sont cependant soumises à l'action incessante 
des courants sous-marins, qui tendent à équilibrer les tempé- 
ratures des diverses régions, et qui exercent une grande 
influence sur la dispersion de la vie animale et végétale; 

2 Les limites de la vie ne s'arrêtent pas à 3oo brasses 
(entre 5oo et 55o mètres); elle peut s'arrêter en deçà, mais 
aussi s'étendre au delà et jusque dans les plus grandes pro- 
fondeurs; 

3° Malgré les pressions énormes exercées par les couches 
supérieures et qui, pour une profondeur de 2000 mètres seule- 
ment, est de plus de 200 kilos par centimètre carré, les ani- 
maux du tissu le plus délicat peuvent vivre, se mouvoir, etc.; 

4° L'absence de lumière n'empêche par les animaux d'être 
doués des plus vives couleurs; 

5° Au fond de ces abîmes peuvent se conserver des types 
d'organisation que Ton croyait éteints depuis longtemps, et 
qui viennent modifier les lois paléontologiques. 

Contentons-nous, dans ce résumé, d'expliquer quelques-uns 
des faits les plus remarquables. 

Les dragages exécutés dans le canal compris entre l'Ecosse 
et les îles Féroë, et par une même température de la surface 
de l'eau, ont donné, à quelques lieues de distance et pour les 
mêmes profondeurs de 900 a 1200 mètres, ici une température 
comprise entre zéro et 1 degré et l'absence d'êtres organisés, 
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là une température de 7 à 9 degrés et une faune d'une très- 
grande richesse; cette anomalie apparente s'explique facile- 
ment. 

Le Gulfstream, en remontant vers le pôle, appelle les eaux 
froides dans les basses latitudes. Tantôt les deux courants se 
superposent, tantôt ils sont juxtaposés; de là, des différences 
dans les faunes, abondantes avec les courants chauds, quelle 
que soit la latitude, nulles ou presque nulles avec les courants 
froids. Ainsi Ton peut trouver, dans la baie de Baffin, des 
animaux identiques à ceux qui habitent les Antilles, comme 
dans la mer des Indes, à Bombay, dés animaux qui appar- 
tiennent aux régions polaires. Cela montre comment les faunes 
peuvent être pauvres pour de faibles profondeurs et, au con- 
traire, très-riches pour de grandes profondeurs, différence 
due uniquement à la température des courants. 

Pour tous les animaux des ordres inférieurs, même en y 
comprenant les mollusques, la vie peut se maintenir à toutes 
les profondeurs, quelle que soit la pression. Cela tient à ce 
que les animaux ne contenant pas d'air, l'équilibre de pression 
s'établit intérieurement et extérieurement sur toutes leurs 
parties, sans compression sensible, car les liquides sont 
presque incompressibles. Il n'en serait pas de même pour les 
poissons, qui renferment une vessie natatoire. 

Dès que la vie se continue dans toutes les conditions, à 
toutes les profondeurs, on comprend que les animaux, suivant 
leur nature, peuvent être doués d'une coloration très-variée. 

S'il est démontré que les profondeurs des mers recèlent des 
types qu'on croyait perdus (1), on ne saurait cependant ad- 
mettre les conclusions de M. Carpenter, sur l'assimilation du 
dépôt qui se forme dans les mers de l'Europe avec le terrain 
crétacé. A l'appui de son dire, M. Carpenter mentionne la pré- 
sence d'un foraminifère, les Globigérines et la similitude 
pétrogénique, le fond de la mer présentant des coccolithes et 
des coccosphères que M. Sorby a assimilés aux corps observés 
dans la craie. 

Mais les Globigérines ne sont pas exclusifs pour la craie, et 
n'en sont pas les coquilles caractéristiques; et, d'une part, on 
trouve les Globigérines vivants sous toutes les latitudes quand 
le fond de la mer a la température convenable, depuis la baie 
de Baffin jusqu'aux Antilles; et, d'autre part, on les trouve 
fossiles dans tous les terrains tertiaires et dans la craie blanche, 



(1) L'amiral Cécile, parcourant les mers de la Chine, a ramené avec la 
sonde un pleurotomaire vivant, genre qu'on avait jusqu'alors considéré 
comme exclusivement fossile. 
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et, probablement, on constaterait leur présence dans d'au 1res 
terrains sous-jacents, puisqu'on les a reconnus dans l'oolithe 
inférieure. 

Quant au dépôt caîcareux formé de petits sphères, il s'ef- 
fectue de la même manière que tous les dépôts qui, même à la 
surface de la terre, sont formés par une substance tenue en 
suspension dans Peau. On peut donc dire que le dépôt des 
mers est analogue à de la craie blanche; mais on ne peut pas 
dire, avec Carpenter : or Cette substance n'est pas seulement un 
» dépôt crétacé, mais bien la continuation du dépôt crétacé; 
» de sorte qu'on pourrait dire que nous sommes encore dans 
» la période crétacée. » Assertion fondée sur la présence d'une 
coquille unique, un foraminifère! 

OBSERVATION DBS BOLIDES. 

Bolide observé à Lyon par M. Didelot, commandant de re- 
crutement.. — ii décembre 1869. 

Le soir, à 8 b 2o m (heure de Lyon), dans une partie du ciel alors par- 
faitement pure, j'ai été à même de voir naître et finir un bolide. 

Le météore est né aux deux tiers de la distance apparente qui sépare 
Jupiter et Rigel; il s'est dirigé droit vers Rigel, et s'est éteint à moitié 
chemin; le tout dans l'espace d'environ deux secondes. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que ces évaluations de distances sont ap- 
proximatives. Mais j'avais l'œil précisément au point de naissance, et ma 
supputation me semble ne devoir pas s'écarter beaucoup de la vérité. 

Observations faites par M. Ijebreton, curé de Sainte-Hono- 
rine-du-Fay (Calvados): long. 0., 2°49'52"; lat., 49° 4' 4 2 "- 

12 décembre 1869. — Il n'y a rien d'extraordinaire dans la nature des 
phénomènes, seulement j'ai été frappé de la régularité qui m'a semblé 
exister dans les intervalles d'apparition. 

A 6 h 5o m du soir, une belle étoile filante, partant de a de la Grande 
Ourse, est allée jusqu'à a du Dragon. A-t-elle été visible un peu plus 
loin? je n'en sais rien, à cause d'un if du cimetière. La durée de l'appa- 
rition a été de deux à trois secondes. 

Seize minutes plus tard, c'est-à-dire à 7 b 6 m , 4 à 5 degrés plus haut, 
avec une direction sensiblement parallèle et dans le même sens, encore 
une étoile filante assez brillante, moins belle pourtant. 

Seize minutes plus tard, à 7 h 22 m , plus haut encore et plus à gauche, 
mais toujours parallèlement aux deux premières, une nouvelle étoile 
filante ordinaire. Si l'orbite eût été plus tôt lumineuse, elle eût dû pas- 
ser très-près de l'étoile polaire.... 

A 7 h 45 m , je cessai d'observer, jusqu'à 9 h 3o m . 

A 9 h 34 m (ou 9 h 35 m ), à 5 degrés environ au-dessous de la polaire et 
toujours dans le même sens, une nouvelle étoile filante, assez rouge, un 
peu moins brillante que celle de 6 h 5o m , mais belle cependant, coupant 
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perpendiculairement la ligne que l'on mènerait de la polaire à la Grande 
Ourse. 

Dix-neuf minutes plus tard, à 9 h 54 m , toujours dans le même sens et à 
très-peu près dans le même plan que la précédente, mais 20 degrés en- 
viron plus à gauche, encore une étoile filante, brillante, de courte durée 
et de marche assez rapide. 

Parmi toutes ces notes, celle de 6 h 5o m est la plus précise pour la direc- 
tion et la position du météore. Je crois même, Monsieur, que, dans des 
matières de ce genre, il serait difficile de rien obtenir de plus exact, si 
Ton s'en tient à une observation isolée. 

25 décembre 1869. — Le jour de Noël, à 6 h 5a m du soir (temps moyen 
de Paris), j'ai vu un météore qui a dû être très-brillant quelque part. 
Le brouillard était très-épais jusqu'à une hauteur de 25 degrés. Le zénith 
était clair. Vénus était visible, mais nullement brillante. L'étoile (3 de la 
Baleine, à droite de laquelle et tout près de laquelle le météore apparut, 
n'était qu'un point à peu près imperceptible, et je ne l'aurais pas recon- 
nue si le brouillard ne se fût bientôt dissipé dans cette région et si 
d'ailleurs je n'avais pas pris avec soin un alignement sûr au moyen 
d'étoiles voisines et plus visibles. 

Le météore, déjà dans le brouillard, descendait à peu près parallèle- 
ment à la ligne menée de v vers S de la Baleine, mais un peu à droite 
de ces deux étoiles; la durée de l'apparition fut longue (deux secondes 
environ), et la lumière croissante jusqu'à un éclat semblable à celui d'une 
belle étoile de première grandeur, puis tout disparut instantanément. La 
trajectoire fut très-peu étendue, tout au plus eut-elle 2 degrés de déve- 
loppement. 

i tr février 1870. — Vers 6 h 24 m , temps moyen de Paris, une très-belle 
étoile filante, rougeâtre, passa majestueusement entre 7 et £ de FEridan. 
Si l'orbite eût été plus tôt visible, elle eût certainement touché de près 
les étoiles d'Orion, que l'on désigne sous le nom des Trois-Rois, mais le 
météore n'a été lumineux qu'un peu avant d'arriver à l'Éridan. La tra- 
jectoire a décrit un arc d'environ 10 degrés. 

11 février 1870. — A 6 h 57 in du soir, un fait semblable eut lieu dans 
le voisinage de la tête de l'Hydre. Les données suivantes représentent 
très-bien la direction suivie : 

Hauteur du point d'apparition 17 

Azimut de ce point (à partir du Midi) 70 

Hauteur du point de disparition i3 

Azimut du même point 67 

22 février 1870. — A 10*20™ du soir, environ à 8 degrés à droite du 
méridien, au Sud, à peu près à 24 degrés de hauteur, j'ai remarqué une 
brillante étoile filante, dont le trajet fut d'une dizaine de degrés, de l'Orient 
vers l'Occident, à peu près dans le plan du petit cercle décrit par l'ali- 
dade d'une machine parallactique placée au point d'apparition et mue en- 
suite vers l'Occident. J'ai constaté que la trajectoire lumineuse n'offrait 
pas une ligne hardie, mais avait des oscillations sensibles comme celles 
d'un corps léger lancé avec trop de rapidité. 

(La suite prochainement.') 
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— Le Conseil s'est réuni le vendredi i5 avril, et, après avoir 
entendu le Rapport de la Commission des fonds, a pris les 
mesures relatives à la tenue des séances ou sessions, à Paris 
ou dans les départements. La séance annuelle de la Société 
aura lieu le lundi 9 mai. Nous reviendrons sur ces questions, 
dans le Bulletin mensuel du i er mai. 

Correspondance. 

— - MM. les Présidents des Commissions scientifiques des 
départements des Alpes-Maritimes, Aube, Aveyron, Charente- 
Inférieure, Haute-Marne, Meuse, Nord, Pyrénées-Orientales, 
Bas-Rhin, Haut-Rhin, Sarthe, Vosges, adressent leurs Rapports 
sur les récompenses à décerner aux observateurs. 

— M. Véftifuti, Ingénieur des Ponts et Chaussées, à Chartres. 
La distribution d'instruments de météorologie à laquelle 

procède chaque année l'Association Scientifique de France 
m'a fait penser que peut-être vous liriez avec intérêt la Notice 
ci-jointe, sur un perfectionnement que j'ai apporté au baro- 
mètre à cadran. 

Je cherche à faire connaître cet instrument, et je serais 
heureux qu'il vous parût possible de le comprendre dans vos 
distributions. 

Permettez-moi d'ajouter que j'ai fait installer, sur la façade 
de la préfecture de Chartres, un grand baromètre à pavillon, 
de o m ,65 de diamètre, et que depuis six mois cet instrument 
ne cesse de fonctionner très-régulièrement sous les yeux d'un 
nombreux public. Une circonstance assez intéressante pour 
être rapportée ici, c'est la surprise de tous ceux qui ne con- 
naissent pas le baromètrographe, c'est-à-dire de tout le monde, 
T. VII. 17 
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en voyant la fréquence des mouvements barométriques ré- 
vélés par le pavillon. Les variations diurnes se trouvent, en 
effet, accusées d'une façon très-apparente, et, si la vérité 
scientifique n'était pas toujours bonne à mettre en lumière, 
je dirais que cette sensibilité est un défaut pour un baromètre 
public, car elle déroute le plus grand nombre de ceux qui le 
consultent. 

— M. Verard de Sainte-Anne adresse un court exposé 
de son projet de communication à établir entre la France et 
l'Angleterre, par le détroit de la Manche. 

Après avoir rappelé les projets d'un canal sous-marin, d'un 
remblai complet entre les deux continents, de la construction 
d'un pont en fil de fer au-dessus des eaux, d'un tube en fer 
forgé qui reposerait au fond de la mer et dans l'intérieur 
duquel serait construit un chemin de fer atmosphérique, 
l'auteur ajoute : 

Le premier plan de mon projet consiste en un travail d'en- 
rochement et de construction en béton avec arches, qui lais- 
sera une liberté entière à la navigation de troisième ordre, 
c'est-à-dire aux mouvements des bateaux pêcheurs. 

Suivant le second plan du dessin, les enrochements et les piles 
seront également en béton ; elles soutiendront le tablier d'un 
pont ouvert en fer forgé, établi à une élévation suffisante pour 
laisser un libre cours à la navigation de deuxième ordre, c'est- 
à-dire à la navigation à vapeur. 

Le troisième plan, dont les bases et l'ensemble des maté- 
riaux sont de même nature que dans les deux qui précèdent, 
sera surmonté d'un pont tubulaire en fer, du modèle de celui 
que l'éminent ingénieur Robert Stephenson a fait construire 
sur le Menai, il y a vingt ans, et sous lequel naviguent libre- 
ment les navires du commerce du plus grand tonnage et ceux 
du plus haut bord de la marine militaire. 

Le centre du détroit, quatrième plan du dessin, consiste en 
un enrochement continu, ou île artificielle, dans lequel il sera 
ménagé à volonté des ouvertures en nombre suffisant pour 
faciliter soit le déversement des eaux, soit la libre circulation 
des bâtiments, de deuxième et troisième ordre, à voiles et à 
vapeur. 

En examinant la carte contenant les sondages et mes tracés, 
au nombre de dix, on sera frappé du peu de profondeur des 
eaux, de la direction des courants, de celle des bancs de sable: 
considérations qui rendent évidente la facilité d'exécution des 
travaux du passage. 

— M# liébreton, curé de Sain te-Honorine-du-Fay (Cal- 
vados). — Halo autour du Soleil. 
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Le 12 avril, depuis 6 h 2o m du soir jusqu'au coucher du So- 
leil, j'ai observé dans le vertical du Soleil et de chaque côté de 
ce vertical, à 23 degrés de hauteur d'abord, puis à 20 degrés 
dans les derniers moments, j'ai observé, dis-je, au-dessus du 
Soleil un halo qui m'a surpris par sa forme. La concavité était 
tournée du côté opposé au Soleil. Je ne puis mieux décrire 
ce phénomène qu'en disant qu'il ressemblait à un sommet 
d'une hyperbole dont le Soleil eût été le centre. Le sommet 
était dans le vertical du Soleil, et les cornes, symétriquement 
disposées, s'écartaient en remontant obliquement et avaient 
chacune une longueur de 5 à 6 degrés. La plus grande épais- 
seur était au sommet, c'est-à-dire à la partie la plus rappro- 
chée du Soleil, et me paraissait avoir environ 2 degrés de 
largeur. A l'extrémité des cornes, la largeur était nulle. Le 
tout était un peu irisé. La couleur rouge pâle était la plus 
rapprochée du Soleil. A6 h 5o ra , il n'y avait plus qu'une traînée 
blanche, et à 6 h 55 m , tout avait disparu. Dans ce laps de temps, 
le halo s'était abaissé progressivement comme le Soleil. Peut- 
être était-ce une partie elliptique tangente à la partie supé- 
rieure d'un halo ordinaire que je n'ai pu apercevoir. 

De6 h 2o m à 6 h 45 œ , on voyait à la hauteur du Soleil, mais 
^4 degrés environ plus à droite, un arc également irisé ; maïs 
)a concavité était du côté du Soleil et n'avait conséquemment 
que la forme ordinaire. 

— M. Rey de Morande, inspecteur des lignes télégra- 
phiques à Annecy. 

J'ai l'honneur de vous demander trois exemplaires de la 
<;arte que l'Association Scientifique a fait construire pour l'ob- 
servation des bolides : j'espère qu'il va devenir, possible d'ob- 
tenir ici quelques observations. (L'envoi a été fait.) 

J'ai communiqué hier à M. l'abbé Vaullet, aumônier de 
l'hôpital d'Annecy, les résumés des observations météorolo- 
giques faites en 1869 a l'École normale de Bourg, et il se pro- 
pose d'établir des résumés analogues pour les observations 
qu'il a faites pendant la même période. La quantité d'eau tom- 
bée ne sera pas indiquée, mais un pluviomètre vient d'être 
installé dans le jardin de l'hôpital d'Annecy, et des observa- 
tions pluviométriques régulières seront faites à partir du 
i er avril prochain. 

La température moyenne d'Annecy diffère peu de celle de 
Bourg. La latitude d'Annecy est plus méridionale: mais, en 
même temps, son altitude est plus considérable, et ces deux 
effets se compensent à peu près. Les vents dominants à Bourg 
sont ceux du sud et ceux du nord, ainsi qu'il arrive dans 
toute la vallée qui s'étend de Châlons-sur-Saône à Marseille; 

*7- 
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mais à Annecy, où les vents des régions sud sont moins dé- 
viés par les causes locales, ce sont les^vents de sud-ouest qui 
sont les plus fréquents. La différence des températures ex- 
trêmes est plus grande à Bourg qu'à Annecy, parce que celte 
dernière ville est située au bord d'un lac assez étendu qui di- 
minue les variations du climat. L'absence presque totale des 
vents d'est, dont Annecy est garantie par de hautes montagnes, 
peut contribuer aussi à produire ce résultat. 
Les tableaux préparés par M. l'abbé Vaullet feront ressortir 
I d'une manière plus précise ces diverses circonstances. 

Tunnel du mont Cenis. — On a percé pendant le mois 

de mars 7i m ,8o du côté de Bardounèche, et 4< m >5o du côté de 

Modane, en tout u3 m ,3o. L'état des travaux au i er avril donne- 

7 / • $ une longueur totale percée de io9i4°S85 sur 12220 mètres 

/4 ) •> qu'aura le tunnel. H reste donc une section de i3o5 m ,g5à 

77 J 1$ ? J ouvrir pour opérer la jonction des deux galeries. 

Le Journal de Nice annonce que la Société du chemin 

/ 1 3 ',? l3ul de ^ er ^ell» Q ul P asse sur te mont Cenis, voyant approcher le 

? o$ J,^/terme de son exploitation, par suite de l'avancement des ira- 

li & vaux du percement des Alpes, s'est mise en instance pour ob- 

' tenir l'autorisation de transporter son matériel sur le col de 

gTfcf i? r iJH44^ Tende, La ligne deCuneo se trouverait ainsi reliée à celle de 

' v Ligurie et à celle de Vintimille par le même moyen qui unit 

^ f t \+èu actuellement cellg de, la, Haute-Italie au réseau français. 

cf^^f La présence des aurores boréales est considérée en An- 

* 5 Mt>&**4\l1\ glcterre comme amenant la pluie au bout de deux jours. A 

« Lyon, un changement de temps s'est opéré, avec une grande 

lenteur, pendant la journée du 9 avril, c'est-à-dire quatre jours 

après l'apparition de l'aurore boréale. (Rey de Moronfte.) 

— M. Bourlot, professeur de Mathématiques au Lycée de 
Colmar. 

J'ai l'honneur de vous adresser une nouvelle Note sur la 
variation du climat. C'est une réponse à la Lettre de M. Rey 
de Morande, publiée dans le n°166 du Bulletin. 

Je me félicite que ma Note sur la variation du climat dans 
la région française, insérée au Bulletin n° 156 ( a3 janvier 1870), 
ait excité l'attention de M. Rey de Morande, et provoqué les 
observations critiques de sa Lettre que je lis dans le n° 166 
(3 avril 1870). L'honorable observateur m'y apprend, en effet, 
que les états successifs des glaciers de la vallée de Chamonix 
et de la Suisse appuieraient l'opinion d'un adoucissement de 
notre climat après l'époque de l'invasion romaine. Mais cet 
adoucissement a-t-il persisté et se continue-t-il de nos jours, 
ainsi que semble le vouloir l'observateur d'Annecy? Ou bien 
y aurait-il eu, comme c'est mon avis, quelques manifestations 
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de commencements d'une détérioration, depuis une époque 
dont je n'ai jamais eu la prétention de fixer la date précise? 

Assurément, le fait de la détérioration du climat peut 
n'être pas établi d'une manière incontestable pour toute l'é- 
tendue de la région française et des régions voisines du nord 
et de l'est; mais je crois qu'il est bien prouvé pour un assez 
bon nombre de points de ces territoires, si l'on s'en rapporte 
à la marche rétrograde vers le sud de la culture de la vigne, 
depuis les temps du moyen âge. Après s'être avancée progrès* 
sivement du sud au nord, comme le permettait l'adoucisse- 
ment du climat, après avoir été introduite et avoir réussi dans 
nos distritcs les plus septentrionaux, puis jusque dans la Hol- 
lande et même en Angleterre, la culture de la vigne a dû ré- 
trograder successivement du nord au sud, ainsi que le vou- v 
drait la dégradation du climat, et elle a cédé la place à des •/ 
cultures d'un produit plus avantageux. Le double mouvement i 
parait établi, d'une manière difficilement contestable, par des , l. 
documents nombreux, consignés dans des archives que j'ai ^ 
indiquées et que l'on pourrait au besoin consulter de nouveau 
pour vérification. % \ 

Mais, dit-on, il se peut que la culture de la vigne ait été \J 

abandonnée successivement en Angleterre, dans les Flandres, 
la Normandie, la Bretagne, la Picardie et les environs de Paris,v. : ' > \ 
par suite d'une consommation plus grande de bière, de cidre, 
par suite de la facilité croissante des transports maritimes, ou , ?; <* . t ï 
par toute autre cause indépendante du climat. w 

L'explication me semble inadmissible à priori. Le vin pa- p. v^' 
raît être en effet partout la boisson que l'on préfère à toutes 
les autres boissons fermentées, et il est très-recherché par 
ceux-là mêmes qui fabriquent les meilleures qualités de ces 
dernières. En Normandie, en Angleterre, dans le nord de 
notre continent, dans tous les pays à bon cidre ou à bonne 
bière, on se procure la liqueur privilégiée en la faisant venir 
au prix de grands frais. Est-il donc rationnel de supposer que, 
si, dans ces pays, le climat avait permis de continuer la pro- 
duction du vin, on aurait arraché la vigne? Nous croyons que 
certainement l'Angleterre, par exemple, n'aurait pas renoncé 
à faire du vin, si les conditions de succès de la production 
étaient restées les mêmes que du temps de Malmesbury, alors 
que, dit l'historien voyageur, le vin de la vallée de Gloucester 
rivalisait en délicatesse avec les vins de France. 

Bien plus, l'explication est manifestement en contradiction 
avec certaines réalités pratiques. Dans la province d'Alsace, 
particulièrement, la fabrication et la consommation de la bière 
ont atteint des proportions énormes. Or, comme la vigne con- 
tinue d'y prospérer et de donner des produits à la fois abon- 
dants et de bonne qualité, on n'a pas l'idée d'arracher les 
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vignes. Quelque limite de bonne qualité et de bon marché 
relatif qu'atteigne la bière, on ne la substitue pas au vin sur 
les tables de repas, et celui-ci continue d'y trôner. Les bras- 
seurs et les vignerons produisent, les uns à côté des autres, 
avec une activité où ne se mêle pas la préoccupation que ceux- 
là puissent supprimer ceux-ci. 

J'admets parfaitement, avec M. Rey deMorande, que radou- 
cissement du climat ne s'est pas terminé brusquement en 
1248, pour être immédiatement suivi de la dégradation. De 
même que le maximum de température de la saison cbaude 
n'a lieu qu'un certain temps après le solstice d'été, de même 
les conditions les plus favorables à un bon climat ont dû être 
réalisées dans leur ensemble probablement plusieurs siècles 
après l'époque des meilleures conditions astronomiques. Ce 
n'est pas à la théorie, qui manque de données suffisantes, c'est 
à l'observation qu'il appartient de fixer approximativement 
cette époque. Les faits relatifs à la marche ascendante vers le 
nord de la culture de la vigne disent d'ailleurs que l'ascension 
s'est continuée après 1248, et j'ai consigné, dans mon fasci- 
cule sur les variations de latitude et de climat dans la région 
française, un certain nombre de ces renseignements datés par 
l'histoire. 

— M, Duchanoy, instituteur à Voivre (Haute-Saône), 
adresse les observations faites par lui. 

— M. I^e Pingard, secrétaire de la Commission scienti- 
fique de la Manche, envoie les observations pluviométriques 
faites dans douze stations. Il est d'une urgence extrême que 
la Commission s'entende avec MM. les ingénieurs des Ponts 
et Chaussées pour la détermination des altitudes. 

— - M. Blanchi, ingénieur-opticien à Toulouse, écrit sur 
les affaires de la Société et sur les conditions dans lesquelles 
on pourra observer l' éclipse totale de Soleil en décembre pro- 
chain. 

— Trois nouveaux phares sont établis sur les côtes de 
l'Algérie : 

i° Le phare de l'île de Raschgoun : le foyer est élevé à 
82 mètres au-dessus de la mer et présente des éclats alterna-' 
tivement rouges et blancs et se succédant de dix en dix se- 
condes ; 

2 Le phare du cap Ivi : l'élévation du feu sera de 1 19 mè- 
tres au-desus de la mer; le feu sera blanc, à éclipses de quatre 
en quatre secondes; 

3° Le phare Afia : l'élévation du feu sera de 4 2 mètres; le 
feu sera blanc, à éclipses de quatre en quatre secondes. 



Hoiloge siellàire, ihvestéb et Construite par M. Trente*- 
ehini, ingénieur-opticien à Paris-Belle vil le. 

Ce petit instrument, simple et portatif, donne l'heure en 
temps moyen et en temps sidéral avec un maximum de deux 
ou trois minutes d'écart, à lout moment de la nuit, en' un 
point quelconque de notre hémisphère boréal, sans besoin 
d'aucun calcul préparatoire ou successif, et enfin, ce qui n'est 
pas le moins important, sans être assujetti à rechercher et à 
connaître la latitude du lieu. 

L'horloge stellaire se compose d'un petit cadre fixé juste à 
l'angle formé par une tige en équerre, et dont un bout est 



pourvu à son extrémité d'une capsule percée au milieu. TJn 
indicateur-aiguille adhère, par simple (Vouement, au bord en 
saillie du même cadre, et un petit bouton, établi à l'arrière, a 
pour but de suspendre, par la pression d'un doigt, cette adhé- 
rence à un moment donné. Enfin au milieu du cadre se trouve 
un cadran divisé en deux fois douze heures, mobile autour de 
son centre. 

Un petit almanach perpétuel, contenant un chiffre quoti- 
dien de réglage simple et manuel, accompagne l'instrument; 
pour l'heure sidérale on n'a même pas besoin du petit alma- 
nach. 

Voici maintenant le procédé pour obtenir l'heure : 
On prend l'horloge entre deux doigts d'une main, pendant 
que de l'index de l'autre main on appuie sur le petit bouton de 
derrière, on présente le trou de la capsule à l'œil, étant tourné 
du côté du nord, juste en face de l'étoile polaire (a de la 
Petite Ourse}, et on aligne celte étoile sous la petite tige- 
appendice du cadre avec l'étoile j3 de la même constellation. 
Une fois les deux étoiles bien alignées et masquées par la 
petite tige, on retire doucement l'index du petit bouton : au 
même moment l'heure recherchée se trouve en regard de l'in- 
dicateur, on n'a qu'à lire le cadran. 
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Il est peut-être utile d'ajouter que M. Tremeschini répond 
d'avance à l'objection qu'on peut justement lui poser au sujet 
de la non-coïncidence du point de repère céleste ( l'étoile 
polaire) choisi par lui, et la prolongation de l'axe terreslre 
représentée, si l'on peut dire ainsi, par la tige principale de 
l'instrument. Dans la construction de son horloge stellaire, 
M. Tremeschini a tenu compte de cet écart. 

Le prix de l'appareil est de dix francs. 

Société dunkerquoisb. — Mémoires, t. XIV, 1868-1869. — On 
y trouve : 

En géométrie, un Essai de M. Délègue sur les travaux de 
Pascal, touchant la Géométrie infinitésimale et la démonstra- 
tion de la formule du binôme. 

En géographie , une Note de M. I/Hôte, intitulée : La 
mer a-t-elle baigné les murs d'Âigues-Mortes? Nous la repro- 
duisons : 

« L'histoire, comme la société humaine, est encore pleine 
de préjugés, de fausses croyances que le temps, l'ignorance ou 
la mauvaise foi ont accrédités et qu'il importe de détruire. 
Que le fait établi vienne du nord ou du midi, du moment où 
il tend à propager une erreur, l'unité et l'honneur du pays 
exigent qu'hommage soit rendu à la vérité, et qu'après avoir 
signalé ce fait et discuté sa valeur, on substitue à sa fausseté, 
si elle est bien constatée, une donnée exacte et fidèle. 

» Nous croyons, par exemple, que l'opinion généralement 
répandue que la mer, au temps de saint Louis, baignait les 
murs d'Aigues-Mortes, et que, depuis cette époque, elle s* en 
est éloignée de plus d'une lieue, est une de ces contre-vérités 
géologiques et historiques dont il est utile de faire justice. 
C'est ce que nous nous sommes proposé dans ce travail, em- 
prunté aux plus récentes discussions de la science, persuadé 
qu'on rend un véritable service à ses contemporains aussi 
bien qu'à ses arrière-neveux, en restituant aux annales du pays 
la franchise et l'authenticité, qui doivent être les compagnes 
inséparables d'une saine érudition. Combien de récits, ainsi 
acceptés sous bénéfice d'inventaire, auraient aujourd'hui be- 
soin d'être contredits et refaits 1 Que d'aberrations ont été 
adoptées et ont cours, qui demanderaient à être combattues et 
effacées de notre histoire générale comme de nos histoires 
locales ! Les premiers historiens du Languedoc, Guillaume de 
Catet, conseiller du roi à Toulouse (i633), et Pierre Andoque, 
autre conseiller au présidial de Béziers (1648), ont avancé 
l'opinion du retrait des eaux d'Aigues-Mortes, trompés tous 
deux sans doute par le simple aperçu de ce fait que, dans leur 
temps, la mer se trouvait à une certaine distance du port où 
s'était embarqué saint Louis. Depuis, cette assertion fut. 
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produite sans un examen sérieux par les écrivains du xvii e et 
du xvm e siècles : Ducange, Filleau de la Chaise, l'abbé.Lon- 
guerue, Vertot, Dom Vaissette et Astruc. Les auteurs de la 
Gallia christiana, insuffisamment éclairés sur la question, pa- 
raissent à leur tour avoir accueilli sans conteste l'opinion 
commune, et ils la firent partager par Maillet , ambassadeur 
de Louis XIV en Orient, qui, dans le cours de ses voyages 
aventureux, avait conçu le système de la diminution graduelle 
des mers par l'effet de l'évaporation, et qui trouvait par con- 
séquent l'opinion de ces écrivains d'autant plus acceptable 
qu'elle venait à l'appui de son système. Voltaire et Buffon, 
dont les idées géologiques se rapprochaient de celles de 
Maillet, s'exprimèrent ainsi au sujet d'Aigues-Mortes : a II est 
d sensible, dit le premier, que la mer abandonne en peu de 
» temps ses anciens rivages : voyez Aiguës-Mortes , Fréjus, 
d Ravenne, qui ont été des ports et qui ne le sont plus. » — 
a Aiguës-Mortes, qui est actuellement à plus d'une lieue de la 
» mer, dit le second, était un port du temps de saint Louis. » 
On est disposé à accepter tout ce qu'avancent les hommes il- 
lustres : c'est à la faveur de ce sentiment naturel que l'opi- 
nion en question fut généralement accueillie, et que plus lard 
d'autres écrivains, tels que Morey, Ségur, Sismonde de Sis- 
mondi et Henri Martin, la propagèrent parmi là nouvelle gé- 
nération. L'abbé Soulavie, dans son Histoire naturelle de 
la France méridionale, avait puissamment contribué à accré- 
diter l'opinion reçue en répétant ce qu'on avait dit d'Aigues- 
Mortes avant lui : « Saint Louis fortfia cette nouvelle ville.... 
» Les eaux de la mer venaient battre alors contre ses rem- 
i» parts.... Depuis, les sables du Rhône ont comhlé le port et 
d ont éloigné les eaux maritimes au delà de deux lieues, a 
Cette dernière considération est jusqu'à un certain point ad- 
missible; sans doute le port ou chenal conduisant d'Aiguës- 
Mortes à la mer a été comblé, mais cela ne veut pas dire que 
les eaux se soient retirées, qu'il y ait eu recul du lit de la mer. 
Ailleurs, Peuchet et Chanlaire, auteurs d'une Description to- 
pographique et statistique de la France, ouvrage où ils ont 
fait preuve de talent, ont dit : a La ville d'Aigues-Mortes, qui 
d était autrefois un port de mer où saint Louis s'embarqua 
» avec les croisés pour la Palestine, en est aujourd'hui éloi- 
» gnée de 6 kilomètres. » — « Aiguës-Mortes est située à en- 
» viron 4 kilomètres de la Méditerranée, qui la baignait au- 
» trefois. » Enfin, pour terminer cette nomenclature déjà 
longue des partisans de l'idée du retrait de la mer des murs 
d'Aigues-Mortes, nous citerons les Voyages pittoresques et ro- 
mantiques dans l'ancienne France, de Taylor, Nodier et de 
Cailleux, et, comme couronnement, les paroles prononcées à 
ce sujet par le plus grand écrivain du siècle, par Château- 
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briand. a Deux fois, ont dit les premiers , dans leur style co- 
» loré et semé d'images, deux fois les flots de la Méditerra- 
» née, qui, deux fois reculés de leurs frontières, expirent 
» maintenant au loin sur la grève déserte, furent témoins des 
» adieux à la France du roi Louis.... Et maintenant on cherche 
» en vain ce port fameux au moyen âge, où furent englouties 
» depuis des sommes immenses réclamées pour son entre- 
» tien. La mer fuit le rivage» et les sables ont rempli l'espace 
» qui les sépare. » 

« Le temps, qui change tout, s'écrie Fauteur des Études 
» historiques, a reculé la mer qui baignait la ville d'où saint 
» Louis quitta pour jamais la France. » 

Cependant les illustres écrivains que nous venons de citer 
avaient, dès 1779, trouvé un contradicteur dans Pouget, sa- 
vant géologue, à qui Ton doit un intéressant Mémoire sur 
les Atterrissements des côtes du Languedoc. 

Dans ce Mémoire, Pouget avait» avancé a que saint Louis 
» avait dû s'embarquer à Aiguës-Mortes comme on le ferait 
» aujourd'hui, c'est-à-dire en allant sur un canal de la ville à 
» la mer; qu'il serait aisé de le prouver, et que la question 
» méritait d'être traitée. » Reprise trente-six ans plus tard par 
Vaisse de Villiers dans son Itinéraire descriptif de la France, 
le dernier mot de la dissertation semble bien être celui-ci 1 
« Sans doute Aiguës-Mortes a été un port de mer, mais il ne 
9 s'ensuit pas que cette ville fût au bord delà mer. Les ar- 
» chives de cette ville renferment nombre d'édits d'une époque 
9 très-reculée, qui ordonnaient de réparer le canal établissant 
j> la communication du port d'Aigues-Mortes avec la mer. 
p Ainsi, le grand système du retirement des eaux de la mer, 
» fondé sur l'embarquement de saint Louis à Atgues-Mortes, 
» et tous les raisoonements qu'on a bâtis sur cette faible base 
» manquent absolument par cette base même, puisque la mer 
d ne baignait pas les murs d'Aigues-Mortes alors plus qu'au- 
j> jourd'hui. » 

En effet, toute la question se réduit à établir qu'Aiguës- 
Mortes a toujours été port en rivière ou port en canal, et c'est 
ce qu'ont parfaitement démontré Delcros, di Pietro, dans sa 
belle Histoire d'Aigues-Mortes; Huot, continuateur de Malle- 
Brun; et les Membres de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, MM. Mérimée, de Villeneuve et Élie de Beaumont, 
rapporteurs de la Commission établie pour juger le Mémoire 
de Dumège, couronné en 1 834 par cette Académie. D'un autre 
côté, les auteurs de Y Encyclopédie du xn* siècle, ouvrage ap- 
pelé à constater l'état actuel des sciences, ont déclaré, au su- 
jet d'Aigues-Mortes, « que celte ville ayant été, il y a quel- 
» ques années, l'objet d'une attention particulière de la part 
» des géologues, parce que la plupart des historiens préten- 
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» datent que la mer s'était retirée dans cette partie de tout 
* l'espace qui sépare Aiguës-Mortes de la mer, dont les flots, 
» disaient ils, venaient battre jadis les murailles, il a été re- 
d connu que cette supposition était erronée. » 

En dépit de toutes ces autorités, l'opinion préconçue de 
l'abaissement de la mer sur le rivage d'Aigues-Mortes compte 
encore des partisans, surtout chez les habitants des contrées 
éloignées du Midi, il doit s'en trouver beaucoup dans le Nord, 
et c'est pour ces derniers particulièrement que nous avons 
cherché à accumuler les preuves de l'opinion contraire, en 
empruntant à la dialectique du savant di Pietro les consi- 
dérations nouvelles et de plus en plus convaincantes qu'il 
a fait valoir dans son livre, « Sans doute, dit-il, il fut un 
» temps où la mer roulait ses ondes sur cette plage; les 
» étangs et les marais qui l'entrecoupent en sont un témoi- 
» gnage irrécusable. Mais d'abord on ne peut admettre, comme 
» l'ont pensé Maillet, Voltaire et Buffon , que la mer se soit 
j> retirée d'elle-même où par l'effet de l'évaporation. M. de 
» Humboldt, dans Cosmos, affirme que rien ne prouve que la 
» masse des eaux avance ou diminue; c'est donc la terre qui 
» a peu à peu repoussé la mer, à mesure que s'accumulaient 
» les dépôts limoneux du Rhône, chassés de ce côté par le 
» courant d'Est qui règne sur la côte européenne de la Médi- 
p terranée. Ce mouvement a dû s'opérer longtemps avant le 
» siècle de saint Louis. A cette époque la mer était déjà res- 
» serrée dans ses limites actuelles, et la ville se trouvait, alors 
» comme aujourd'hui, située à une lieue environ (4 kilo- 
» mètres du rivage). » 

» Ce qui prouve encore que la mer ne baignait pas les abords 
de la ville au temps de saint Louis, c'est qu'à environ 2 kilo* 
mètres on retrouve journellement des restes de construction 
dont l'origine remonte si loin, que les souvenirs historiques 
se taisent pour ne laisser à ces amas de pierre taillées de main 
d'homme que le nom générique de peyrade ( tas de pierres). 
En outre, au delà de l'un des étangs dit les Marètes, qui, avec le 
Repausset, formait autrefois les pêcheries de la ville, on ren- 
contre, indépendamment des restes d'un ancien cimetière, les 
vestiges d'un large canal ne se rattachant à aucun des travaux 
exécutés depuis saint Louis, et dont le nom seul, le Canal- 
vieil, atteste l'ancienneté. Dans une enquête qui eut lieu 
en i363, pour constater l'état du port et les réparations dont 
il était susceptible, des notables d'Aigues-Mortes déclarèrent 
sur l'Évangile a avoir vu autrefois la Roubine, c'est-à-dire le 
*> Canal-vieil si profond, que les navires et marchandises pou- 
i> vaient facilement et sans aucun danger arriver jusqu'à la 
j> ville. » Ce Canal-vieil ouvrait alors accès dans le véritable 
port d'alors, qu'on nomme aujourd'hui l'Étang de la ville, et 
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qui venait baigner les quais et remparts, où Ton voit encore 
les anneaux servant à amarrer les bâtiments. Enfin, la décou- 
verte assez récente d'une coque de navire, dont la forme ap- 
partient aux plus anciennes époques de la navigation gau- 
loise, découverte faite à peu de distance du Canal-vieil, d'où 
une inondation ou un coup de vent l'aura fait sortir, est un 
dernier témoignage qui atteste, sans permettre désormais au- 
cune nouvelle contestation, que ce canal était, aux temps an- 
ciens, la voie véritable de communication existant entre la 
mer et le bassin ou port d'Aigues-Mortes. Nous avons cru que 
les lecteurs de nos Mémoires s'intéresseraient à la solution 
de cette question historique et archéologique : Aiguës-Mortes 
port de mer en canal, et nous engageons ceux qui conserve- 
raient encore quelque doute sur ce point à lire l'ouvrage de 
M. di Pietro. La Méditerranée n'a pas plus baigné de son flot 
les remparts d'Aigues-Mortes au moyen âge, que l'Océan n'a 
battu de son flux et reflux, à la même époque, les murs de 
Bergues. » 

Mémoire sur les images accidentelles des objets blancs; 

par M. J. Seguin. 

Ce travail fait suite à des recherches dont le résumé a été 
publié dans les Annales de Chimie et de Physique ( 3* série, 
t. XLI, p. 4 ! 3). Je me suis abstenu pendant longtemps de les 
continuer, parce que le phénomène des couleurs accidentelles 
correspondantes à des objets blancs est assez complexe pour 
faire craindre l'influence des dispositions personnelles sur les 
résultats de l'observation, et que l'aecord de plusieurs obser- 
vateurs est indispensable 'pour faire foi en ces matières. J'ai 
trouvé la preuve de cet accord, et par suite un motif de con- 
fiance, dans le Traité d'optique physiologique de M. Helm- 
holtz, où mes premières expériences sont citées comme 
exactes et comme conformes à celles de l'auteur et à celles de 
M. Fechner. 

La théorie des images accidentelles est encore hypothétique. 
M. Helmholtz l'établit, avec l'autorité incomparable qui lui 
appartient, sur ces deux considérations, que la rétine se fa- 
tigue comme les autres nerfs, et qu'une même couleur est 
capable d'ébranler des nerfs de plusieurs sortes. Cette théorie 
ne s'applique pas sans difficulté aux phases colorées qui carac- 
térisent les images accidentelles des objets blancs; et je pense 
qu'il conviendrait d'y joindre l'idée d'une différence marquée 
entre les mouvements qui produisent soit la vision directe, 
soit l'image positive, et ceux d'où provient l'image négative. 
Quelle que soit la valeur de cette idée, j'ai fait, en la suivant, 
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une nouvelle analyse des phénomènes de coloration subjec- 
tive, provoqués par les objets blancs. 
Les phases de l'image positive sont les suivantes : 

Vert-jaune, bleu, rouge-violet. 

Cette série comprend le jaune de plus que la série indiquée 
par le Traité d'optique physiologique. 

Pour l'image négative, on n'a cité qu'un nombre restreint 
de phases, avec des divergences dans la dénomination des 
couleurs. C'est que le phénomène n'a pas dans toutes les ex- 
périences son entier développement, et que ses premières 
phases se confondent souvent avec les dernières de l'image 
positive. Dans des conditions favorables, les phases se montrent 
nombreuses, nettement accusées et très-persistantes. J'en dis- 
tingue deux grouppes où les couleurs se succèdent dans le 
même ordre, savoir : 

i er groupe Rouge-violet, bleu, vert, jaune; 

2 # groupe Rouge, violet, bleu, vert, jaune. 

Je laisse jointes par un trait-d'union les couleurs qui ne se 
séparent pas franchement, et dont l'ordre de succession peut 
sembler douteux. Mais à l'aspect du second groupe, qui est 
très-net, le doute cesse tant pour le premier groupe négatif 
que pour les phases positives, qui sont, deux à deux, complé- 
mentaires des phases négatives. L'orangé fait défaut, se con*- 
fondant peut-être avec le bleu, qui parait souvent lavé de blanc 
pu grisâtre. 

J'ai fait des observations nombreuses sur les modifications 
que les images éprouvent quand on les projette sur des sur- 
faces blanches plus ou moins éclairées. Par là s'explique la 
coloration singulière des objets blancs qu'on regarde longtemps 
avec fixité. La série des couleurs est celle-ci : 

Jaune-vert, bleu, violet-rouge. 

Grâce à la couleur verte, que M. Fechner n'a pas observée et 
que j'ai notée plusieurs fois, cette série offre en sens inverse 
les couleurs complémentaires des phases positives. 

Comme, dans toutes ces phases, l'ordre de succession paraît 
dépendre de l'intensité lumineuse des couleurs, j'ai essayé de 
contrôler les résultats précédents par ceux qu'on obtient en 
observant l'apparition et la disparition des images accidentelles, 
tant positives que négatives, des différentes régions du spectre. 
M. Helmhôltz a fait des expériences sur ce sujet. Les miennes 
sont incomplètes; mais les indications déduites des unes et 
des autres confirment, en plusieurs points, les recherches 
relatives aux images accidentelles des objets blancs. 
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Culture de l'asperge, par M. Isidore Bickart. 

Il serait malaisé d'imaginer un mode de culture plus pri- 
mitif, plus contraire aux lois de la physiologie végétale, que 
la culture de l'asperge telle qu'elle est usitée dans notre ré- 
gion. Travaux préliminaires, plantation, soin d'entretien, tout 
semble emprunté à un formulaire gothique. Quel que soit notre 
respect du passé, je ne sache pas que nous ayons à nous in- 
cliner, même devant ses erreurs. Or, en cette matière, la tra- 
dition nous a légué des procédés de culture incontestablement 
mauvais, qu'il importe de répudier. Cette culture, comment 
se pratique-t-elle? 

Tout d'abord, Ton creuse des fosses profondes et Ton y 
enfouit les objets les plus disparates; déchets de coton, 
piernes, sarments de vigne, et ce qui est pis, des montagnes 
d'engrais. Pourquoi ce luxe de main-d'œuvre, cette profusion 
de choses vouées au sous-sol? Tout cela est en pure perte. 

L'engrais même n'est d'aucune utilité. Il est enterré trop 
profondément; il est hors de portée; les extrémités radicu- 
laires ne sauraient y atteindre; et puis, l'action pluviale vient 
le diluer et en entraîner les éléments nutritifs dans les couches 
inférieures, où ils se perdent totalement. 

Quand le terrain est à peu près nivelé, on procède à la 
plantation. Que laf superficie permette à 80 ou à 100 griffes de 
s'étendre, de se développer avec ampleur et de prospérer, on 
se gardera bien de s'en tenir à si peu; on pavera le sol de 25o, 
voire même de 3oo griffes. Ce qui résulte de cette intempé- 
rance est aisé à prévoir; les racines, Haute d'espace, s'enche- 
vêtrent, se nuisent et s'atrophient. 

Arrive l'automne. A ce moment la naïveté de cette culture 
empirique s'affirme davantage encore et éclate en son plein 
jour. Personne n'ignore que la plante vit, qu'elle respire 
comme tout être organisé. Pour vivre il lui faut de l'air; elle 
emprunte sa force vitale aux agents cosmiques. Pendant la 
saison active, la griffe se met donc spontanément en communi- 
cation avec l'atmosphère, en projetant ses turions; ce sont ses 
organes respiratoires. 

A la période hivernale, à l'heure du repos, quand la nature 
s'endort de son sommeil réparateur, la respiration, pour la 
griffe, est une condition non moins impérieuse. Or, cette con- 
dition ne saurait être satisfaite qu'autant que la couche de 
terre qui couvre les racines soit allégée. Ce n'est qu'à ce prix 
que la griffe respirera. Cependant, au lieu de délivrer les ra- 
cines, on les charge au contraire d'un contingent de sable, de 
terreau, indépendamment du fumier, et on les étouffe comme 
à plaisir. Alors les racines inférieures, qu'accable une coucbe 
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trop intense, se meurent, et d'autres racines se forment plus 
rapprochées de la surface. 

Au retour des beaux jours, la griffe se trouve singulièrement 
affaiblie, sinon presque épuisée. C'est là l'évolution qui a donné 
cours au préjugé que l'asperge remontait. Elle s'agite si on 
l'asphyxie. Qu'elle respire sans effort, et l'hiver lui sera une 
réparation fortifiante. 

Ainsi pour me résumer : Plus de fosses profondes. Plus de 
monceaux de fumier enterrés inutilement. Un simple labour 
d'environ 60 centimètres avec addition d'engrais. Si le sol est 
plastique, d'une compacité excessive, l'amender de décombres 
calcaires concassés ou de cendres de houille. 

La distance à planter est de 70 centimètres pour l'espèce 
hâtive de Hollande et TUlm, et de i m ,ao pour la rose Hol- 
lande perfectionnée, vulgairement appelée d'Argenteuil. 

Aux approches de l'hiver, soulager le plant; former des ri- 
goles en rejetant la terre sur un ados de droite et de gauche; 
ne laisser sur les racines que 5 ou 6 centimètres de sol, et 
enfin garnir les rigoles d'engrais, en y ajoutant, s'il est possible, 
un peu de dominante d'engrais. 

Telle est la méthode nouvelle; elle s'impose à double titre : 
et par le développement important du rendement, et par l'at- 
ténuation non moins importante des frais. Cette méthode 
n'est point restée sur les hauteurs prudentes de la théorie; 
elle a donné sa mesure; elle a passé avec honneur sous le 
contrôle sévère de la pratique. Je l'ai moi-même largement ex- 
périmentée, et je lui dois des produits de rose Hollande per- 
fectionnée, exceptionnels de qualité et de volume, de taille à 
se mesurer avantageusement avec ceux qu'a mis au jour l'Ex- 
position de Billancourt, des produits dépassant i4o grammes, 
c'est-à-dire sept asperges pesant 1 kilogramme et plus. 

De tels résultats en disent assez; tout est là. (Extrait du 
Journal d'Agriculture du Haut-Rhin, t. I er ,. janvier et février 
1870.) 

OBSERVATION BBS BOLIDES. 

Observations faites, à La Guerche (Cher), par M. Faucheux. 

vj janvier 1870. — Temps très-pur observé de 9 h ia m à 9 h 35 m dans la 
région de la Grande Ourse, le Lion et les Gémeaux. 

A 9 b i7 m , étoile partie de moitié de la ligne S Grande Ourse à a du Dra- 
gon (ou peut-être, un peu plus exactement, du quart à partir de £ Grande 
Ourse, de la ligne £ Grande-Ourse à 7 Petite Ourse), —.descend perpen- 
diculairement à l'horizon et parallèlement à l'extrémité du Dragon; — à 
la hauteur a du Dragon, elle s'éteint presque, puis reparaît à la dernière 
seconde dans son plus grand éclat, pour disparaître brusquement (sans 
doute en éclatant) à moitié de la ligne Ç Grande Ourse, t Dragon; — je 



272 ASSOCIAÏiOJN SCIENTIFIQUE. 

n'en ai pas entendu l'explosion, s'il y en a eu ; — elle a duré à très-peu 
t près trois secondes. — Éclat: 2 e grandeur; couleur : rouge-jaunâtre; 
diamètre à peu près de Vénus. 

28 janvier. — Temps très-pur. Observé de 9 h 8 m à 9 h 45 ai la même ré- 
gion. Aucun bolide n'a été vu. 

En publiant dans le n° 165 une série d'observations' de 
M. Faucheux, nous disions p. 206 : « M. le curé de Sainte-Ito- 
norine-du-Fay et M. le receveur des domaines de La Guerche 
sont deux observateurs zélés. Us demeurent un peu loin l'un 
de l'autre, soixante lieues environ : ce qui serait toutefois une 
bonne base pour déterminer la distance d'étoiles filantes fort 
élevées. Ces Messieurs consentiraient-ils à observer simulta- 
nément, et à des heures déterminées, le premier en regardant 
vers la région du département du Cher et le second vers la 
région du département du Calvados? Ils pourraient espérer de 
faire ainsi des observations d'un plus grand intérêt et faciles à 
utiliser. Puis leur exemple en entraînerait d'autres sans aucun 
doute. L'observation des bolides est une des questions les 
plus intéressantes du monde céleste et qu'il faut absolument 
organiser. » 

Nous avons la satisfaction d'annoncer que M. Lebreton et 
M. Faucheux sont entrés en relations et qu'ils sont convenus 
entre eux des jours et des heures où ils pourraient faire des 
observations correspondantes. M. Faucheux pourrait peut-être 
aussi s'entendre avec son voisin de la Nièvre, M. Gaudré. 

M. Lebreton nous écrit à ce sujet : 

« J'ai reçu hier de M. Faucheux, receveur à La Guerche, une 
réponse à la lettre que je lui avais envoyée la semaine dernière. 
M. Faucheux désire faire ses observations météorologiques du 
soir, de 9 à 10 heures. Cette heure me va très-bien, et dans 
les jours où je pourrai disposer de mon temps, je choisirai de 
préférence l'intervalle de 9 à 10 heures. En dehors de ces 
heures, je ne recueillerai de notes que sur les bolides impor- 
tants, comme celui que j'ai aperçu dimanche soir, vers 7 b 5o m , 
tomber verticalement entre le Bouvier et la Vierge. J'ai inscrit 
la trace de ce météore, et je vous la communiquerai. — J'ai 
reçu votre envoi des cartes de M. Hind, et j'en suis très-satis- 
fait. 2> 



Paru.— Imprimerie de Gaothiiu-Viilaih, me de Seine-Saliit-Germaln, 10. 
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— La séance annuelle devait avoir Heu le lundi 9 mai, 
comme il a été dit dans le dernier numéro. La Commission 
administrative a décidé qu'en présence des préoccupations 
actuelles du pays il convenait d'ajourner d'une quinzaine de 
jours cette séance. 

Correspondance. 

— M. Arcimig. — Cadix, le 17 avril. 

On se souvient qu'à la suite d'une communication de 
M. Hind, touchant l'éclipsé totale de soleil qui aura lieu au 
mois de décembre prochain, nous avons demandé des rensei- 
gnements à M. Arcimis au sujet des stations qui seraient les 
plus avantageuses sur la ligne de Cadix à Gibraltar. Notre émi- 
nent correspondant qui avait promis de s'en occuper entre au- 
jourd'hui dans les détails suivants : 

cr II y a quinze jours que j'aurais pu vous écrire; mais je 
voulais vous envoyer une carte de la province de Cadix, et 
c'est ce que je fais à présent par le paquebot Lionne qui par- 
tira un de ces jours pour le Havre. ( La carte ne nous est pas 
encore parvenue. ) 9 

» Vous verrez sur la carte trois lignes que j'ai tracées d'après 
les coordonnées suivantes : 

Nautical Almanac. 

Latitude. Longitude. 

O / O •' / h 

Ligne rouge 36. 5i 3. a.i5 

» 36.43 a. 36. i5 

» 36.37 2.io.i5 

» 36. 3o i.44*i5 
T. VIL 18 
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Connaissance des Temps. 

Latitude. Longitude. 

Ligne bleue 36.55'. o" 3 . 1 5 # . 8* 

» 36.40.24 2.23.24 

» 36.27. ° 1.32. 6 

Almanaque Nautico. 

Latitude. Longitude. 

Ligne noire 36.47 2.52. 3 

» 36.4o 2.26. 3 

* 36.34 2. o. 3 

» 36.27 1.34. 3 

» Tous ces éléments sont réduits au méridien de Madrid, 
qui est aussi le méridien de la carte : les trois lignes, bien que 
très-rapprochées, présentent quelques différences; au lieu de 
former une courbe ou urie ligne polygonale concave, elles 
forment une ligne brisée dont tous les sommets sont dirigés 
vers Téquateur comme il doit l'être, et un seulement et dans 
le sens du pôle. La courbe française n'a que trois coordonnées 
et ne présente pas cette irrégularité. Dans la carte de M. Hind, 
la ligne centrale passe à une distance moyenne du Puerto et 
de Serez, et, dans celle que j'ai l'honneur de vous remettre, les 
trois lignes passent tout près de Serez, soit un peu au nord, 
soit un peu au sud. C'est à cause de ces différences, que je ne 
sais pas précisément quelle sera la meilleure station. 

» Serez et ses environs sont dans une très-bonne situation, 
et pour un observatoire, on n'aurait que l'embaras du choix : 
presque toutes les maisons de campagne sont peu élevées, 
très-solides et avec terrasse; j'ai marqué sur la carte, avec une 
croix rouge, une magnifique possession que je destine pour 
le Président de l'Association et ses Collègues ; cette maison est 
parfaitement orientée, au milieu d'un grand terrain planté de 
vignes, et d'où on ne peut pas craindre la fumée d'un char- 
bonnier ou les secousses d'une charrette. Dans les chambres 
du sud, on peut faire les expériences les plus délicates sur la 
photométrie, et on peut même préparer une bonne chambre 
noire pous étudier quelques phénomènes, par plusieurs per- 
sonnes à la fois. Les chemins ne sont pas très-bons, mais les 
distances ne sont pas trop grandes. Nous avons chemin de fer 
jusqu'à Serez et au Puerto, mais les instruments peuvent aller 
par leGuadalete qui passe à 1 kilomètre de Serez. Plus à l'est 
de cet endroit commence la Sierra, c'est-à-dire les montagnes, 
et il serait plus difficile d'y trouver une bonne station. 

» Au mois de décembre, nous n'avons d'autres ennemis 
que les nuages et le vent d'est; ce vent, produit sans doute 
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par l'aspiration du Sahara, est humide et frais à Gibraltar, mais 
il s'échauffe en traversant les plaines de sable de celle partie 
de notre province, et prend alors une force extraordinaire; 
aujourd'hui 17, il est tellement déchaîné que l'anémomètre 
accuse 700 grammes par décimètre carré. 

» J'ai l'honneur de vous communiquer l'observation d'un 
bolide, faite le 26 mars à 9 h i3 ni 2o% t. m. de Cadix; il était 
blanc, d'un éclat supérieur à Jupiter et à Sirius; il illumina 
l'atmosphère et les maisons pendant deux secondes; sa direc- 
tion était sud-est nord-est du zénith à l'horizon, et il partit 
de à Aurigœ et termina tout près de n Persée. » 

— M. Coumbary. — Constantinople, le 12 avril. 

Le Bulletin a publié une lettre de M. Coumbary, relative à 
un bolide extraordinaire tombé à Mourzouk : le Grand-Vizir 
a donné des ordres pour qu'il soit apporté, en totalité s'il est 
possible, à Constantinople. Comme il a été formé au Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris, par les soins de M. Daubrée, une 
belle collection d'aérolithes, notre confrère a vivement désiré 
obtenir au moins un échantillon de celui de Mourzouk, et nous 
nous sommes joints à lui pour arriver à ce résultat. M. Coum- 
bary nous répond : 

* Aussitôt que nous aurons reçu l'aérolithe tombé à Mour- 
zouk, je m'enpresserai d'offrir, pour la collection du Muséum 
d'Histoire naturelle, le plus bel échantillon de la masse dont 
il s'agit; sur ce sujet, j'écris aujourd'hui mêmejà M. Daubrée* 

» Je regrette que l'aérolithe étant tombé en un lieu à peu 
près sauvage, on ne puisse guère obtenir de renseignements 
relatifs à la trajectoire que le corps a parcourue avant d'atteindre 
le sol ; on ne pourra donc s'attacher qu'à déterminer sa com- 
position chimique, et, par la suite, à quel groupe ce corps 
appartenait. Nous serons heureux s'il vient ajouter quelque 
nouvelle lumière au sujet de la brillante hypothèse formulée 
par M. Daubrée, et d'après laquelle les aérolithes seraient les 
fragments de quelque planète qui aurait éclaté dans l'espace. 

» Le Gouvernement ottoman, a pris à cœur le développe- 
ment de notre Observatoire météorologique; nos relations avec 
l'intérieur du pays sont devenues plus étendues, et aujour- 
d'hui on peut dire qu'aucun phénomène ne viendrait se pro*** 
duire sur un point quelconque de l'Empire, sans qu'immédia- 
tement notre Observatoire en fût informé. 

» Dans le courant de l'hiver, plusieurs violentes tempêtes 
ont sévi dans nos régions; nous avons été heureux d'avoir pu 
avertir en temps utile les ports de l'Empire ottoman, et cela 
a été vivement apprécié par la marine de toutes les nations 
qui fréquentent nos mers, mers dangereuses durant la mau- 
vaise saison. 

18. 
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x> J'ai trouvé dans le Bulletin de V Association Scientifique 
de France, qu'on pouvait avoir, par son entremise, la carte de 
de l'éclipsé totale du Soleil par Hind, je vous prie de donner 
Tordre pour que la dite carte me soit expédiée. » [La carte est 
envoyée.) 

— M. le D r IMamilla Millier. — Florence, le 20 avril. 

a J'ai Thonnenr de vous faire parvenir un exemplaire de 
mes recherches sur le magnétisme terrestre. » {Nous atten- 
dons de M. Muller un extrait de son beau travail pour V in- 
sérer. ) 

— M. Dorna, Directeur de l'Observatoire de l'Université 
de Turin» envoie les observations faites sur l'essaim des étoiles 
filantes du 12-14 novembre 1869. 

— M. Quenault. — Montmartin- sur-mer (Manche), le 
22 avril. 

L'auteur nous envoie plusieurs exemplaires de son Mémoire 
sur les envahissements de la mer, et rend compte en ces 
termes d'une découverte qu'il a faite lors de la dernière marée 
d'août: 

a Sous Hauteville-sur-mer, près d'un rocher appelé le 
Maulieu, j'ai trouvé un banc de terre végétale dans lequel 
reposent des troncs d'arbres tenant encore par les racines; 
il s'y trouve aussi une couche de tourbe. Dans les vives eaux 
ce banc est recouvert d'environ 12 mètres d'eau. Le chêne 
seul a conservé sa dureté, les autres essences de bois sont 
molles comme une pâte, quoiqu'elles aient conservé leur cou- 
leur et même leur écorce. Je suppose que l'immersion de ces 
bois date du vni e siècle. » 

Nota.— L'Association Scientifique continuera à répandre les 
ouvrages dont les auteurs lui adresseront un dépôt d'exem- 
plaires gratuits. 11 suffira qu'on joigne à la demande les frais 
d'envoi, savoir 3o centimes pour la brochure de M. Quenault. 

— M. Tarbé, ingénieur en chef à Rouen, Président de h 
Commission scientifique de la Seine-Inférieure, adresse ses, 
propositions au sujet des récompenses à décerner aux obse 
vateurs, et ajoute : 

« Je serais disposé à placer six nouveaux udomèires da 
le département ; je suppose que l'Association pourrait en pav 
deux, conformément à ses promesses antérieures. » 

Les udomèires sont envoyés. M. l'Ingénieur en chef de 
Seine»Inférieure a raison de croire que l'Association en pai 
le tiers. Quand une entreprise scientifique est comment 
il faut la suivre avec constance; c'est la condition du succè 
Notre Société a jugé qu'il était dans l'intérêt de la scie 
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l'agriculture d'établir une bonne carte udométrique 
la France; elle donnera son concours tant qu'il sera utile 
demandé. 

— M. lie Pingard. — Saint-Lo, le 21 avril. 

a A la réception de votre lettre je me suis occupé de vous 
trouver un bon correspondant pour l'étude des étoiles filantes. 

» J'ai songé à M. Cirou, instituteur communal à Montbray, 
qui a pour les observations et l'étude de la météorologie plus 
que de l'aptitude, je dirai une vraie passion. J'ai l'honneur de 
vous le proposer comme, correspondant et de vous prier de 
lui adresser des instructions pour qu'il remplisse la mission 
dont vous voudrez bien l'honorer. A mon avis, M. Cirou placé 
comme il est, sur un point élevé du département, vous ren- 
dra les services que vous donne, de son côté, M. le curé de 
Sainte-Honorine-du-Fay. Je m'estimerai heureux s'il remplit à 
votre satisfaction ce que vous attendez de lui. » 

Nota. — Les documents demandés seront sans délai expé- 
diés à M. Cirou, qui sera mis en relation avec M. le curé de 
Sainte-Honorine-du-Fay. 

— M. SauMeret. — Bolide du 20 avril 1870. 

« Hier soir, 20 avril, à g h io m , j'ai aperçu à l'ouest un mé- 
téore très-lumineux qui, partant du centre et au-dessous d'une 
ligne tirée de Régulus à Procyon, est allé obliquement vers 
le centre d'une autre ligne qui joindrait Procyon à Sirius. 

» Ce météore avait une intensité de lumière égale, si ce 
n'est supérieure, à celle de Vénus dans son plus grand éclat, 
et sa couleur était bleuâtre comme celle de Jupiter ; il s'est 
éteint sans le moindre bruit et n'a pas mis plus de deux ou 
trois secondes pour fournir sa course. » 

— M. Doyère, fils. — Bonnebosq (Calvados), le 21 avril. 

a Hier soir, 20 avril, à 9 h 5 m , temps vrai, un magnifique 
bolide est apparu à 1 degré environ au sud de à de la Vierge, 
est passé à 2 degrés en-dessous de a de l'Hydre, et il s'est dé- 
robé derrière des nuages qu'il a éclairés fortement par transpa- 
rence pendant quelques secondes. 

» D'abord très-petit, ce bolide lors de sa disparition avait un 
diamètre de i5 minutes environ. 11 laissait derrière lui une 
longue traînée lumineuse et lançait des globes de la grosseur 
de Sirius. 

» Sa couleur était très-vive et bleue, son éclat allait en aug- 
mentant jusqu'au moment où il est disparu derrière les nuages 
qui s'étendaient jusqu'à l'horizon et ont empêché- de suivre 
sa marche au delà du point où il s'est caché. 

» La longitude de Bonnebosq est i°çjcf ouest. 
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» Aucune explosion ne s'est fait entendre, du moins dans 
les cinq minules qui ont suivi son apparition. Il a été visible 
pendant environ trois secondes. 

» Pendant la soirée beaucoup d'étoiles Glantes se sont 
montrées partant de la région du Lion et se dirigeant dans 
tous les sens. 

» L'aurore boréale du 5 avril a étéjobservée à Bonnebosq ; 
elle était très-brillante et s'étendait de l'est-nord-est au 
nord-ouest. Son élévation était de 45 degrés. 

» Le 12 avril j'atf observé à 5 heures, temps vrai, un par- 
hélie. Diamètre du grand cercle : 45 degrés environ. En S', S' 
sur là ligne horizontale passant par le centre du Soleil se 
montraient deux Soleils très-brillants, points de départ de 
dçux traces lumineuses présentant les couleurs de l'iris. En 
S", à la partie supérieure, un arc langent de couleurs grisâtres 
et au point de contact un espace brillant et blanc, d'une 
forme rectangulaire. Le phénomène a duré jusqu'au coucher 
du soleil. 

. » Le lendemain i3, à i h i5 m , halo très-brillant de 44 degrés 
sans parhélie. » 

-r- M. J. marques «li Braga. — Paris, le 22 avril. 

« J'ai l'honneur de vous adresser quelques renseignements 
sur un bolide observé par moi et mon frère à Chevreuse (dé- 
partement de Seine-et-Oise), le mercredi 20 du courant, à 
9 b i3 m du soir. 

» Ce bolide m'a paru se diriger vers l'ouest. Son plan fai- 
sait avec l'horizon un angle de 3o degrés. 

» Il s'est éteint en un point du ciel dont la hauteur au- 
dessus de l'horizon était de 7 degrés et dont la verticale faisait 
avec le méridien (du côté de l'ouest) un angle de 108 degrés. 
La couleur et celle de la traînée d'étincelles qu'il laissait 
après lui étaient blanc-bleuâtre. Je n'ai entendu aucune déto- 
nation. D 

— M. l'abbé Vuillemîn, professeur au Grand-Séminaire, à 

Vesoul (Haute-Saône). — 23 avril 1870. 

« Dans votre dernier Bulletin de l'Association scientifique 
de France, n° 168, vous publiez un grand nombre de docu- 
ments relatifs à Taurore-boréale du 5 avril, et je ne vois aucun 
renseignement venu de Franche-Comté. Cependant ce brillant 
phénomène a été vu et admiré à Vesoul (Haute-Saône). Il était 
de la plus grande magnificence vers 8 h io m (heure du pays). 
J'aurais à vous répéter les mêmes détails qui vous ont été 
donnés, par M. Gramant par exemple (p. 248), relativement k 
la position, à l'étendue et à la durée de l'aurore. Des trois 
branches, celle du milieu était de beaucoup la plus étendue et la 
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plus lumineuse, d'une belle teinte rose, et d'un éclat mobile, 
changeant. Tout le ciel était éclairé presque du nord à l'ouest, 
et un instant quelques personnes ont cru à un incendie. 

d L'Association a daigné m'accorder une médaille d'argent 
pour les travaux météorologiques auxquels je me suis livré 
avec non moins de plaisir que d'ardeur, et je saisis avec em- 
pressement cette circonstance, qui me permet de témoigner 
toute ma reconnaissance. » 

— M. l'abbé Mutiler, curé à Ichtratzheim (Bas-Rhin), 
adresse l'ensemble des observations faites par lui pendant le 
mois de mars 1870. M. le curé conclut que la fin de l'hiver 
s'est passée de la façon la plus favorable ; que le mois de mars 
n'a été ni trop sec, ni trop humide, et que, si Ton en croit 
les proverbes agricoles, l'abondance devra exister dans la cave 
et dans le grenier du cultivateur. 

— M. le D r Damoiseau, président de la Société des méde- 
cins de l'Orne, nous adresse un Rapport approbatif sur le Spé- 
culum laryngien de notre Collègue d'Evreux, M. le D r dé La- 
bordetle, instrument dont nous avons déjà parlé dans le 
Bulletin. Le Rapport de M. Damoiseau est renvoyé à la Com- 
mission scientifique. 



Réunion des Délégués des Sociétés savantes de la Sorbonne. 
(Extrait du Journal Officiel de l'Empire.) 

Le mercredi 20 avril 1870, à midi, a eu lieu dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne la neuvième réunion annuelle 
des Sociétés savantes des départements. 

M. Le Verrier, sénateur, président de la Section des sciences 
du Comité des travaux historiques et des Sociétés savantes, a 
présidé la séance d'ouverture. 

Le bureau était composé ainsi qu'il suit ; 
M. Le Verrier, sénateur, président ; M. Milne Edwards, vice- 
président, et M. Blanchard, secrétaire de la Section des 
sciences; — M. le marquis de la Grange, sénateur, président; 
M. Léon Renier, vice-président et M. Chabouillet, secrétaire 
de la Section d'archéologie ; — M. Amédée Thierry, sénateur, 
président; M. Hippeau, secrétaire de la Section d'histoire. 

Les représentants des Sociétés savantes étaient, comme les 
années précédentes, fort nombreux. 

M. Le Verrier a donné lecture des Arrêtés du Ministre, 
relatifs à la réunion des délégués des Sociétés savantes, à la 
composition des bureaux des trois Sections. 

M. Amédée Thierry a prononcé ensuite quelques paroles, 
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sur l'importance et le résultat des concours académiques, 
inaugurés cette année aux termes du décret du 3omars 1869. 

M. Le Verrier a rappelé alors que les lectures instituées à 
la Sorbonne ont déjà dix années d'existence, et il constate 
qu'elles ont porté les plus heureux fruits, a Elles ont établi 
entre les savants des diverses contrées de la France des liens 
sérieux, et ont contribué à donner aux travaux littéraires et 
scientifiques un niveau de plus en plus élevé. Sans doute, 
l'étude console l'homme dans la retraite et la solitude ; toute- 
fois, celui qui marche à la découverte de vérités nouvelles a 
besoin de l'appui et du contrôle de ses émules ; il doit épurer 
ses idées au contact de la société scientifique. 

» Lorsque, en outre, on travaille avec la perspective d'avoir 
à développer un jour les résultats de ses recherches devant 
une assemblée qui réunit toutes les lumières, on est plus 
sévère pour soi-même, on se contente plus difficilement, on 
creuse, on approfondit un sujet auquel on ne veut laisser au- 
cune tache indigne de cette grande réunion : Sylvœ sint con- 
sule dignœ. 

» Chaque année, en entendant les Rapports présentés par 
MM. les présidents et les secrétaires des Sections, l'assemblée 
a pu juger combien est vraie cet affirmation que le niveau de 
nos travaux va sans cesse en s'élevant, et nous en aurons cette 
année un témoignage particulier dans les résultats du concours 
sur le prix de l'Empereur. 

» C'est à la Section d'histoire qu'appartient l'honneur cette 
année, et ce n'est pas une indiscrétion que d'affirmer dès à 
présent combien les travaux présentés au concours ont dé- 
passé, par leur science, tout ce qu'on était en droit d'attendre. 
Nul doute qu'il n'en soit ainsi l'année prochaine au sujet de 
l'archéologie, cette science nationale. Les sciences, une fois 
leur tour venu, comptent sur un concours non moins élevé. » 

Après cette allocution, les trois Sections se sont rendues 
dans les salles qui leur étaient réservées, pour entendre la 
lecture des travaux envoyés par MM. les Délégués. 

Les recherches exposées dans la Section des sciences ont 
été nombreuses, variées et savantes. Nous donnerons les 
extraits qui nous seront remis par nos Collègues. 

Recherches sur les Oiseaux fossiles du Bourbonnais; 
par M. Alphonse-Milne Edwards. 

Les découvertes paléontologiques faites depuis quelques 
années dans le département de l'Allier, par M. Alphonse- 
Milne Edwards, prouvent qu'à l'époque géologique durant la- 
quelle se formèrent les terrains tertiaires moyens, le centre 
de la France était habité par des oiseaux analogues à ceux 



MAI 1870. 281 

qui, de nos jours, ne vivent que dans les régions tropicales, 
et que cette ancienne faune ornithologique avait un caractère 
africain. Effectivement, dans un premier travail présenté à 
l'Académie des Sciences en i865, M. AIphonse-Milne Edwards 
avait fait connaître l'existence d'os fossiles d'Ibis, de Péli- 
cans et de Flamants dans les calcaires miocènes du départe- 
ment de l'Allier, et, dans un Mémoire lu devant la même 
Académie, le 14 mars dernier, ce naturaliste nous apprend que 
les terrains tertiaires du Bourbonnais renferment aussi des dé- 
bris provenant indubitablement de Perroquets, de Couroucous, 
de Salanganes, de Gangas, de Marabous et de Serpentaires. 

« Les Perroquets, dit Fauteur, constituent une famille par- 
faitement naturelle, bien délimitée et facile à caractériser par 
la conformation de ses os, aussi bien que par ces formes 
extérieures. Elle occupe dans les deux mondes. les régions 
les plus chaudes et ne compte aujourd'hui aucun représentant 
ni en Europe ni dans l'Asie extra-tropicale, ni dans. la partie 
de l'Amérique située, ^u nord du golfe du Mexique. . 

» A l'époque tertiaire il existait [en France un Perroquet 
qui, par ses caractères ostéologiques, s'éloigne notablement 
des types australiens, ainsi que des Aras et des autres genr ( es 
américains, et présente beaucoup d'analogie avec certaines 
espèces africaines, particulièrement avec le JPsittacus erytha- 
cus du Sénégal et de l'Afrique australe. Ce Perroquet tertiaire, 
que j'ai désigné sous le nom de Psittacus Verrauxii, et que 
je décrirai dans une des prochaines livraisons de mon ouvrage 
sur les Oiseaux fossiles, esX l'unique exemple d'un Psittacien 
ayant vécu aux époques géologiques,, et il établit un premier 
trait de ressemblance entre la faune ornithologique miocène 
de l'Allier et la faune actuelle de l'Afrique. 

» Les Couroucous ou Trogons, dont le plumage est non 
moins éclatant que celui des Perroquets, habitent aujourd'hui 
les parties les plus chaudes du globe; on les trouve en Amérique, 
en Asie et en Afrique, mais seulement dans la zone torride; 
or j'ai recueilli, dans les dépôts de Saint-Gérand-le-Puy, des 
os qui appartiennent indubitablement à un Couroucou. Ces 
Oiseaux habitent d'ordinaire les lieux très-boisés, où ils se 
nourrissent d'insectes : aussi la présence du Trogon gallicus 
dans le Bourbonnais tend à prouver qu'il existait, au voisinage 
des lacs de cette partie de la France, des forêts considérables. 
y> Les Gangas vivent aujourd'hui en Afrique, ainsi que dans 
les régions chaudes de l'Asie; ils ne sont que de passage dans 
le sud de l'Europe, mais ils se trouvent représentés dans la 
faune ancienne de l'Allier par une espèce particulière, à la- 
quelle j'ai donné le nom de Pterocles sepultus. 

» Les Salanganes, qui ont été confondues avec les Hiron- 
delles par la plupart des ornithologistes, mais qui s'en éloi- 
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gnent beaucoup par leur mode d'organisation et appartiennent 
à la famille des Martinets ou Cypselides, n'habitent maintenant 
que l'Inde, la Cochinchine, quelques îles de la Polynésie et 
les lies Mascareignes. Une espèce de la même famille, et très- 
voisine des Salanganes actuelles, a laissé des débris dans les 
terrains tertiaires du Bourbonnais. 

» Un grand Oiseau de la famille des Cigognes semble repré- 
senter, dans la faune miocène de cette même région, les 
Marabous, qui, aujourd'hui, se rencontrent depuis le Sénégal 
jusqu'en Cochinchine. 

» La découverte d'un Secrétaire au milieu de cette popula- 
tion ancienne me paraît très-intéressante au point de vue des 
indications biologiques que l'on peut en déduire et au point 
de vue zoologique. Le Serpentarius ou Gypogeranus reptili- 
vorus, qui se trouve en Afrique, depuis i'Abyssinie jusque 
dans le voisinage du Cap de Bonne-Espérance, est aujourd'hui 
l'unique représentant d'une famille particulière d'Oiseaux de 
proie organisés pour la course plutôt que pour le vol ; or, 
ainsi que je l'ai montré pour les Flamants, les groupes zoo- 
logiques qui, à l'époque actuelle, ne sont représentés que par 
une seule ou un très-petit nombre d'espèces, avaient proba- 
blement, à une époque ancienne, une importance numérique 
non moins grande que les autres groupes naturels de même 
valeur. L'existence d'un second membre de la famille des 
Serpentarides à l'époque miocène me paraît donc être un fait 
important pour la zoologie, et la présence de ces grands 
Oiseaux de proie en France et en Afrique, à des périodes dif- 
férentes, constitue un nouveau trait de ressemblance entre la 
faune miocène du Bourbonnais et la faune actuelle du conti- 
nent africain. Je n'ai encore trouvé qu'un seul os du pied de 
ce Secrétaire fossile, mais les caractères organiques de cette 
partie du squelette soni si nets, qu'il ne peut y avoir aucune 
incertitude quant à la détermination du type auquel appartient 
l'Oiseau dont cette pièce proviept. » 

Jusqu'ici les paléontologistes ne savaient presque rien sur 
l'ancienne faune ornithologique de la France, et les faits con- 
statés par M. AIphonse-Milne Edwards offrent beaucoup d'in- 
térêt pour l'histoire physique du globe aussi bien que pour 
la zoologie, car d'après le caractère particulier de cette faune 
il paraît probable qu'à l'époque miocène le climat de cette 
partie de l'Europe devait être analogue à celle qui, de nos 
jours, existe dans l'intérieur de l'Afrique. 

Les cristaux doubles de la neige; par M. J. Girtia-dL 

Lorsque l'on examine les aiguilles prismatiques de la glace 
qui se produisent sur une vitre humide exposée à un froid 
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assez intense, il est facile de remarquer qu'elles affectent, dans 
leur rapide formation, une grande irrégularité dans le carac- 
tère du système cristallin; les causes multiples qui entrent 
concurremment dans la solidification de l'eau intervertissent 
la voie naturelle du phénomène. Mais elles sont détruites en 
partie quand une gouttelette d'eau, émanant des régions supé- 
rieures de l'atmosphère, passe successivement à travers des 
couches d'air dont la température est inférieure au zéro du 
thermomètre. Cette gouttelette isolée, se rapprochant de la 
forme sphérique, est plongée dans un air ambiant uniforme. 
Dans sa chute elle cristallise en neige, suivant le système 
hexagonal, caractère invariable dans ses principaux éléments 
constitutifs. 

La cristallisation commence à s'effectuer à la périphérie 
suivant six branches équidistantes. La variété qui existe dans 
ces ramifications adhérentes au noyau central est motivée 
par les écarts dans les différences de volume des gouttelettes 
passant à travers des couches de l'atmosphère, dont la tempé- 
rature n'est pas uniformément semblable; quelques fractions 
de degré déterminent ces aspects multiples des fleurs de neige. 
Leurs dimensions variant en outre de 1 à 7 millimètres envi- 
ron, il s'ensuit que les cristaux sont modifiés suivant les 
quantités de liquide qui sont entrées dans leur précipitation. 
Si les unes sont insuffisantes à leur complet achèvement, les 
autres sont trop importantes, proportionnellement au volume 
moyen, dont les limites ne peuvent être dépassées. Ce der- 
nier cas donne naissance à un dédoublement symétrique, sans 
séparation de la gouttelette, qui se solidifie ainsi en deux 
parties. Dans cette subdivision, la réunion de chaque système 
cristallin, s'opère au moyen d'un petit étai à section prisma- 
icfue hexagonale, ayant chacune de ses arêtes correspondant 
exactement à la naissance de chacune des six branches régu- 
Ières des formations cristallines qu'il réunit. Le plus fréquem- 
ment il est plein, mais quelquefois aussi il est creux, étant 
lus épais, conservant malgré cela sa même section géomé- 
ique. Les cristaux doubles paraissent être un cas particulier 
e la neige, dans lequel ils ne s'écartent pas des caractères 
ïnériques. 

JLa température de — 3 degrés à la surface du sol est celle 
îi semble être le plus favorable aux observations; il est 
icessaire que les flocons voltigent dans un air assez froid 
ur pouvoir être recueillis, tels qu'ils ont été précipités des 
ions atmosphériques, sur un drap noir que l'on soumet au 
croscope. (Observation du 19 janvier 1870.) 
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Synthèse d'un acide aromatique, l'acide isotolçique. — 

Note de M. Wurtz. 

Lorsqu'on chauffe un mélange de toluène brome et d'éther 
chloroxycarbonique avec de l'amalgame de sodium, il se forme, 
comme je l'ai montré récemment, un éther toluique dont j'ai 
retiré un acide aromatique volatil, fusible à i53 degrés. Ce pro- 
duit, traité à plusieurs reprises par une quantité d'eau bouil- 
lante insuffisante pour le dissoudre, a d'abord cédé à l'eau un 
acide plus fusible que l'acide toluique, lequel s'est concentré 
dans le résidu et s'est déposé à l'état de pureté des dernières 
solutions. Il présentait le point de fusion 176 à 177 degrés. 
L'acide plus fusible a été retiré des premières eaux mères, et 
purifié par plusieurs cristallisations dans l'eau bouillante. On 
l'a obtenu finalement avec le point de fusion go degrés. C'est 
celui de l'acide isotoluique. L'identité de cet acide avec l'acide 
isotoluique de M. Ahrens a été vérifiée d'ailleurs par l'analyse 
du sel de calcium. 

Ce dernier cristallise avec 2 molécules d'eau, tandis que le 
toluate en renferme 3. 

Il résulte de ce qui précède que, par l'action du sodium sur 
un mélange chloroxycarbonique et de toluène brome, il se 
forme deux acides toluiques isomériques l'un avec l'autre, fait 
qui trouve une explication très-simple dans l'existence de deux 
isomères du toluène brome. MM. Hûbner et Wallach ont dé- 
montré, en effet, que le toluène brome est un mélange dje deux 
bromures isomériques, un solide et un liquide. 

Une nouvelle lumière artificielle, par M. E. Saint-ïtfme. 

Chacun sait qu'une lumière dépend, quant à l'intensité des 
rayons qu'elle émet, de la température à laquelle sont portées 
les molécules solides qu'elle renferme. La couleur de cette 
lumière, les propriétés physiques de ses rayons, dépendent 
de la nature de ces particules solides. Les flammes du gaz 
hydrocarboné, des huiles, des corps gras, des hydrocarbures, 
ont une couleur jaunâtre qui se rapproche d'autant plus du 
blanc que la température de la flamme est plus élevée. Les 
lumières émises par ces différentes flammes ont un pouvoir 
chimique presque nul, en raison de l'absence des rayons bleus, 
violets et extra-violets. Mais toutes proviennent de l'irradia- 
tion du carbone qui est en suspension dans la flamme; et, si 
ellqs se rapprochent du blanc quand on élève la température 
du carbone, il faut admettre qu'un même corps émet des 
rayons de nature de plus en plus réfrangible à mesure que sa 
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température s'élève, de même qu'une corde rend des sons 
plus aigus en raison de la tension qu'on lui fait subir. C'est en 
vertu de ce principe, que la lumière émise par l'arc voltaïque, 
laquelle est due à l'irradiation des molécules de carbone qui 
vont continuellement du pôle positif au pôle négatif, possède 
les rayons les plus réfrangibles du spectre, y compris une par- 
tie notable des rayons extra-violets. 

Si l'on considère des corps susceptibles de supporter une 
très-haute température sans disparaître h l'état gazeux, on 
pourra constituer autant de sources lumineuses à haute inten- 
sité, et dont les caractères physiques seront dissemblables. 
Les lecteurs des Annales industrielles connaissent assez la 
lumière oxy-hydrogène, et aussi les récents travaux de 
MM. Tessié du Motay et Maréchal, pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire de revenir sur ce sujet. Il suffira de dire que, ana- 
lysée optiquement, cette lumière, qu'elle soit émise par la 
chaux, la magnésie ou la zircone, donne un spectre identique, 
caractérisé par la minime proportion des rayons violets, c'est- 
à-dire de ceux qui agissent chimiquement. Mais si, au lieu des 
oxydes métalliques, on porte les métaux eux-mêmes à l'irra- 
diation, on peut dire qu'ils émettent une lumière dont le 
spectre est complémentaire de celui fourni par la lumière de 
leurs oxydes. Ainsi, la lumière émise par la magnésie donne 
lieu à une image spectrale limitée à une bande très-mince de 
violet; la flamme du magnésium brûlant à l'air fournit de larges 
bandes de bleu, de violet, et les matières phosphorescentes ac- 
cusent une prolongation considérable dans l'échelle des rayons 
qui, insensibles à notre œil, se révèlent aux substances pho- 
tographiques. Aussi a-t-on eu tort de dire que la lumière du 
magnésium était due à l'irradiation de la magnésie qui résul- 
tait immédiatement de l'oxydation du métal à l'air. La lumière 
au magnésium a jusqu'ici été plutôt employée comme curio- 
sité que comme utilité en matière de photographie; et, cepen- 
dant, elle aurait pu rendre de réels services. Quoi qu'il en 
soit, la pratique ne l'a pas adoptée, peut-être autant à cause 
du prix de revient du métal, qu'à cause de l'irrégularité de sa 
combustion. M. Van Monckoven, en étudiant l'action de la 
flamme oxy-hydrogène sur un certain nombre de sels alcalino- 
térreux, a été frappé de la vive lumière qu'émettait le chlo- 
rure de magnésium. L'analyse optique de cette lumière a 
révélé dans sa constitution une richesse de rayons bleus, vio- 
lets et extra-violets, comparable à celle de la lumière du ma- 
gnésium. Son pouvoir photogénique serait-il le même?C'est 
;e qu'a prouvé aussi l'expérience directe. Le fait s'explique 
^n considérant ce qui se passe quand la flamme oxy-hydro- 
ène influence le chlorure de magnésium. Cette substance 
Uine est décomposée par l'hydrogène qui s'empare du chlore; 
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le magnésium est rendu libre, et il brûle librement dans l'oxy- 
gène. On a donc, en réalité, de la lumière au magnésium. 

Le mode de production de cette nouvelle lumière est très- 
simple; il suffit de mouler le chlorure de magnésium sous 
forme de cylindres, et de les substituer aux crayons de 
chaux, de magnésie ou de zircone, dans le chalumeau oxy- 
hydrogène. On obtiendra ainsi une lumière, moins éclatante 
que celle fournie par ces oxydes, mais essentiellement photo- 
génique. 

Les applications photographiques de la nouvelle lumière au 
magnésium sont très-importantes. La plus intéressante sera 
l'exécution des agrandisements de clichés. Pour que cette 
opération soit exécutée dans de bonnes conditions, il est 
essentiel que la source lumineuse se réduise, autant que pos- 
sible, en un point: c'est le cas de cette source lumineuse. 
Aussi l'expérience a-t-elle prouvé que les contours des 
épreuves agrandies sont très-nets. La lampe au magnésium 
donnerait un ruban de flamme qui occasionnerait plusieurs 
foyers optiques, d'où un flou complet dans les contours de 
Tépreuye. 

Il y a une autre application de cette lumière photogénique 
qui nous a fait défaut avec la simple lampe au magnésium, et 
qui pourrait réussir avec la nouvelle lumière, c'est le levé 
photographique des décors et mises en scène de théâtre. La 
lumière électrique non-seulement est trop dispendieuse, mais 
elle n'est pas assez photogénique, et il serait très-intéressant 
de résoudre cette question, qui importe beaucoup pour la 
reproduction rigoureusement exacte des décors et des effets à 
produire sur les scènes de certains théâtres. (Extrait des An- 
nales Industrielles.) 

Accidents dus k xa pkêsence d'w* t*ewu. — Note de 

M. le D r Maurin. 

Le nommé X..., âgé de quarante-deux ans, commis, d'une 
constitution athlétique, sans antécédents morbides, issu de 
parents sains, éprouve des malaises de plus en plus graves. 
C'étaient d'abord des douleurs sourdes dans le creux épigas- 
trique. Ces douleurs ont ensuite pris la forme d'une gastralgie 
intense, avec des rémissions et des exacerbations que rien ne 
pouvait expliquer. 

Quelques mois plus tard, des vertiges sont venus se sura- 
jouter à la douleur épigastrique. Enfin, depuis huit mois envi- 
ron, la gastralgie a cédé, mais il est survenu un sentiment de 
vertige presque continuel, une douleur fixe à la nuque et 
entre les deux épaules; sensation de propulsion en avant, 
lorsque le malade suit la pente d'un plan incliné; sensation 
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d'un corps mou comme un matelas sous la plante des pieds 
pendant la marche; sentiment d'une fin prochaine, penchant 
subit au suicide. 

Les organes de la respiration et de la circulation ne présen- 
tent aucun bruit anormal. 

II y a des alternatives de diarrhée et de constipation ; celles- 
ci prédominent. Langue légèrement saburrale. Conservation 
complète de la forme et de la force musculaire, et diminution 
notable de l'embonpoint. 

Je me trouvais en présence d'un cas difficile au point de vue 
du diagnostic. Avais-je affaire à une sclérose de la moelle? à 
un vertigo a stpmacco lœso ? 

Les symptômes de la première de ces maladies étaient assez 
patents; mais cependant une sclérose datant de quatorze mois 
aurait dû amener une atrophie musculaire, une diminution 
des forces, un amaigrissement que je ne rencontrais pas chez 
le sujet en observation. 

Levertigo a stomacco lœso était assez bien caractérisé ; mais il 
fallait admettre des symptômes sympathiques bien nombreux, 
et le défaut d'hémorrhagie, le peu d'émaciation s'accordaient 
mal avec une lésion grave qui seule eût pu déterminer de tels 
accidents. 

L'indication thérapeutique actuelle était plus claire, la con- 
stipation datant de trois jours, et l'état saburral de la langue 
prescrivaient un purgatif. . . 

Le malade faisait usage, en ce cas, de 25 grammes d'huile 
de ricin, sous l'influence desquels plusieurs selles avaient 
lieu, mais sans amendement des symptômes cérébro-spinaux. 
Je voulus essayer d'un purgatif répulsif et j'ordonnai 80 cen- 
tigrammes de.calomel. Le surlendemain, X... m'apportait plu- 
sieurs anneaux de tœnia solium, qu'il avait recueillis dans les 
selles. 

L'explication de tout ce cortège pathologique si bizarre me 
fut donnée. Le kousso fut administré, un long taenia rendu, 
et toute cette pléiade de symptômes ci-dessus énumérés dis- 
parut comme par enchantement. 

Les phénomènes sympathiques produits par la présence du 
taenia sont des plus divers et des plus nombreux. 

A côté de cette observation, je pourrais reproduire celle 
l'un éminent docteur qui, dans le courant du mois dernier, 
essentait tous les accidents d'une congestion cérébrale: cé- 
>halalgie, obstruction de l'intelligence, amnésie incomplète, 
'iffïculté de la parole. Notre confrère, sujet à la goutte, crai- 
nait une métastase, et pour la conjurer, prit un purgatif qui 
mena quelques anneaux de taenia. Le kousso le délivra de 
hôte importum et fit disparaître tout danger. (Extrait de La 
cmté m ) 
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RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A NANTBS 

pendant l'année 1869, par M. fluette. 

En établissant trois divisions principales, dont la première 
comprend le nombre des jours de beau temps, la seconde 
celui des jours nuageux ou de temps véritable, la troisième 
le nombre des jours de mauvais temps, avec ciel couvert, nous 
trouvons : pour la première de ces trois divisions, 122 jours; 
pour la seconde, 1 85 jours, et enfin 58 jours pour celui de la 
troisième. Il y a eu 120 jours dans lesquels il est tombé de 
la pluie; 189 de vent, avec plus ou moins de violence, 187 
de brumes et de brouillards avec une intensité plus ou moins 
forte; 21 de gelées, pendant lesquels il est tombé de la grêle; 
8 de petite neige fondante sur la terre, et 3 de tonnerre sans 
grand orage caractérisé. 

Les vents ont régné, en moyenne du nord:pendant56jours; 
du nord-est, 55; de Test, 35; du sud-est, 21; du sud, 33; du sud- 
ouest, 44 > de l'ouest, 74; du nord-ouest, 47- 

La moyenne pression annuelle du baromètre, réduite au 
niveau de l'étiage de la Loire et à la température de la glace 
fondante, a été exprimée, savoir: celle du matin, par o m , 76180; 
celle de 3 heures du soir, par o m ,76i85; la plus forte pression, 
par o m ,772; et la moindre, par o m ,74o. La température moyenne 
« du jour annuelle a été i3°,2o. Le plus grand degré d'élévation 
de la température a été de 34°,5 les 12 et 17 juillet. Le plus 
grand refroidissement, de 7 degrés au-dessous de la glace. 

La quantité de pluie recueillie a été au-dessous de la 
moyenne de nos plus faibles; elle ne s'est élevée qu'à o m ,5o4 
de hauteur d'eau, et elle ne s'est élevée à ce chiffre que par 
la pluie tombée pendant les derniers mois. Pluie du mois de 
décembre 1869, ainsi obtenue en pleine campagne: o m ,ogi2. 

L'humidité moyenne de l'année a eu pour expression 71 de- 
grés, l'extrême 90 et la moindre 54 degrés. 
• Un assez grand nombre de tempêtes et de gros temps ont 
éclaté sur la ville et les côtes des environs de Nantes : 

Gros temps, les 2, 5, 16, 19 et 3i du mois de janvier; 

Tempête le i er février, et gros temps le i3; 

Gros temps, les 18 et 21 mars; 

Orage, dans la nuit du 23 au 24 l uin 5 

Gros temps, les 11, 18, 20 septembre et fin du mois; 

Tempête, les i er et 10 octobre; 

Gros temps le i er , et tempête le 4 novembre; 

Gros temps, les 6 et 28 du même mois; 

Gros temps, les i5, 16 et 19 décembre, etc. 



Parti.— Imprimerie de GAvriiH-ViLLAite, me de Selne-Saint-Germain. xo. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de l'Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i, <? Paris,. (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Lq Bulletin hebdomadaire de laSociété paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

» 

— Nous avons dit dans le dernier numéro, p. 273, que la 
Commission administrative avait décidé, en raison des préoc- 
cupations actuelles du pays, l'ajournement momentané de la 
séance annuelle qui devait avoir lieu le 9 mai. Nous repro- 
duisons cet avis dans le présent Bulletin mensuel, afin qu'il 
parvienne à tous les Associés. 

— Le Comité météorologique de l'Association s'est réuni le 
vendredi 29 avril, sous la présidence de M. Belgrand, inspec- 
teur général des Ponts et Chaussées. Il a chargé MM. Payen et 
Barrai d'examiner les travaux de météorologie agricole'; 
MM. de la Roncière le Noury et Ploix les observations à la 
mer; MM. Belgrand et Lefnoinne les propositions des Com- 
missions scientifiques départementales. 

— Le Secrétariat de la Société a besoin d'un homme sûr, 
sachant écrire convenablement et qui puisse être chargé des 
recettes. Nous nous adressons à nos Collègues pour nous le 
procurer. 

Correspondance. 

— M. UTeyt (de Gand), et M. Garcerie, de la Société de 
statistique de l'Isère, désirent avoir les premiers volumes du 
Bulletin de V Association Scientifique. Les n 08 7 et 27 étant 
Spuisés, le Secrétariat regrette de ne pouvoir donner satis- 
faction à ces Messieurs. Nous nous conformons à leur désir en 
îous informant si ces numéros resteraient sans emploi entre 
es mains de quelques-uns de nos Collègues ; et si l'on vou- 
rait bien en ce cas les remettre au Secrétariat, nous les trans- 
mettrions à MM. Neyt et Garcerie. 

T. VII. 19 
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— M. Charpentier, curé de Ris-Orangis, nous exprime le 
désir de voir le Bulletin présenter avec plus d'étendue le ré- 
sumé des œuvres et publications scientifiques. Nous prions 
notre Collègue de vouloir bien remarquer que le Bulletin qui, 
à l'origine, ne devait comprendre que huit pages par semaine, 
a été porté à seize, sans accroissement de prix. 

Si Ton voulait faire de lui une revue plus étendue, il faudrait 
nécessairement en élever les conditions, comme on peut s'en 
rendre compte par l'analyse qui a été donnée dans le Bulletin, 
n° 168, des recettes et des dépenses de la Société. 

Nous serons même, dans ces limites, obligés d'attribuer 
deux feuilles, c'est-à-dire 32 pages au prochain numéro, pour 
faire paraître nombre d'articles en retard. 

• 

— M. le Préfet de la Haute-Saône et M. l'Ingénieur en chef 
d'Eure-et-Loir nous adressent les propositions des Commis- 
sions de ces deux départements. 

— M. Huetto, président de la Commission de la Loire- 
Inférieure, nous adresse un résumé de la situation des études 
météorologiques dans ce département. 

— M. Tarbé, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, à 
Rouen, envoie la liste de vingt-deux stations nouvelles, que la 
Commission scientifique de la Seine-Inférieure abonne au 
Bulletin hebdomadaire de l'Association. Ces stations, jointes 
aux quarante-huit déjà abonnées antérieurement, portent à 
soixante-dix le nombre des stations de la Seine-Inférieure qui 
reçoivent le Bulletin, à partir du i er mai 1870. 

Nous croyons que la Commission de la Seine-Inférieure ap- 
précie avec justesse le meilleur mode d'encouragement qui 
puisse être donné aux observateurs. Ce témoignage de satis- 
faction de la Commission leur est présent toute l'année, et ce 
qui est surtout important, il leur donne la connaissance de 
toutes les principales questions scientifiques qui se déroulent 
successivement devant les sociétés savantes de France. 

— M. Coumbary. — Constantinople, le 20 avril. 

Je vous envoie une Notice relative à l'aurore boréale du 
5 avril; cette Noticaa été rédigée par M. Lacoine, qui a fait des 
observations sur les lignes télégraphiques : 

« Le 5 avril, vers 2 heures du soir, heure moyenne de Cons- 
tantinople, pendant que la station de Péra transmettait à celle 
de Semlin, par l'appareil Hughes, le travail devint presque 
subitement impossible ; Semlin se plaignit de ne rien recevoir 
et nous crut ensuite disparu, quoique Péra ne cessât de l'ap- 
peler. Me trouvant présent à la station de Péra, je fis prendre 
la ligne sur Morse sans prévenir Semlin, et j'observai un fort 
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contact que j'attribuai d'abord à la pile d'un poste voisin, mais 
ayant fait rentrer provisoirement deux postes intermédiaires 
dans le circuit, je vis qu'il n'en était rien et que ce contact 
était bien dû à un courant naturel, d'autant plus que sa per- 
manence et ses lentes variations n'auraient pu s'expliquer. 
Alors je procédai rapidement à quelques expériences faites 
avec les appareils de transmission, n'en ayant pas d'autres 
sous la main, et j'observai les faits suivants. 

d En étant sur Morse, et après avoir isolé deux à trois se- 
condes le manipulateur, sans contact avec la pile, on obtenait 
un courant énergique de décharge en revenant à la position 
de repos; à tel point, que la palette du relai (Digney) a été 
plusieurs fois attirée avec une telle violence, qu'elle fonc- 
tionnait même lorsqu'on appuyait le doigt fortement dessus; 
à chaque reprise d'isolation la décharge était variable, mais 
toujours forte. 

» Une fois ce courant de décharge obtenu, il ne restait plus 

qu'un courant continu beaucoup plus faible. Je tendis alors 

le ressort du relai, mais sans faire cesser le contact,- et je vis 

que Semlin nous appelait continuellement par Hughes, mais 

l'appareil Morse fonctionnait renversé, c'est-à-dire qu'au lieu 

de reproduire les points si reconnaissables d'un appel Hughes, 

il reproduisait des barres séparées par de petits espaces blancs 

également distribués. Je repris alors la ligne sur Hughes, et 

chaque fois que j'isolai l'interrupteur et que je le ramenai 

ensuite à la position de réception, l'appareil faisait un seul 

tour, puis cessait de fonctionner malgré les attaques de Semlin 

et quoique l'appareil fût réglé à sa plus grande sensibilité. 

» De tous les faits que j'ai observés, et quoique je n'aie pu 
observer à la boussole, j'ai dû conclure que la ligne était par- 
courue par un fort courant continu, mais variable; ce courant 
'était, en général, de sens contraire à celui de la transmission 
et par conséquent dirigé de l'ouest à l'est, sur la ligne, ce qui 
indiquerait un courant terrestre du nord au sud, vu la position 
oblique de la ligne; mais l'existence d'un fort courant de dé- 
charge, par conséquent de même sens que celui du travail, 
complique la question. Ce courant naturel n'était pas dû à 
l'action d'un orage; je l'ai d'abord attribué à l'influence d'une 
aurore boréale, quoique ce genre d'influence soit bien rare 
dans nos contrées. Je crois pourtant qu'il faut aussi admettre 
l'action de nuées fortement électriques et circulant au-dessus 
de la ligne, comme ayant contribué à compliquer les faits 
observés ; car le même jour il est tombé de la grêle à Cons- 
tantinople et en divers points de la ligne, en assez grande quan- 
tité. Enfin, deux jours après j'ai appris qu'une aurore boréale 
était apparue, à peu près au moment où mes observations ont 
été faites. 

*9- 
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» Il me semble donc certain que les effets qui ont eu lieu 
ici sont dus aux deux causes combinées de l'aurore boréale et 
des nuées électriques; car, à ma connaissance, l'aurore bo- 
réale n'a pas causé de perturbations sensibles sur nos autres 
lignes. Il reste maintenant à savoir si cette grêle, si ces nuées 
électriques ne doivent pas leur naissance à l'influence de l'au- 
rore boréale; c'est une question à résoudre. 

» Le phénomène cessa à 4 heures, pour reprendre de ^ h 3o m 
à 5 heures, mais plus faible ; il reparut encore, mais très-faible, 
de io h 3o m à minuit: le courant circulait encore dans le même 
sens que le matin. Péra et Semlin ayant changé de pôle, ils 
purent communiquer dans ces nouvelles conditions pendant 
toute la nuit, très-régulièrement. 

» Bien que les observations faites soient incomplètes, j'ai 
cru utile de les faire connaître, £fin que, comparées à celles 
qui auront été certainement faites sur d'autres points éloignés, 
on puisse, de l'ensemble de tous les faits observés, tirer des 
conséquences utiles pour la science et la connaissance plus 
complète de ces curieux météores, x> 

— M. Saillaril, à Bar-sur-Seine (Aube), nous transmet le 
résumé des observations faites par lui dans le i er trimestre 
de 1870 : 

Tempéra tard Température Température Pluie, 
maxima. minima. moyenne. en raUlim. 

000 
Janvier 12,8 — 8,0 3,8 40 

Février 17,4 — i3,a 1,7 27 

Mars 19,2 —5,9 5,i a3 

— M. l'abbé Aoust, professeur à la Faculté des Sciences 
de Marseille, adresse une Note sur les roulettes en général» 

J,a Note de M. Aoust sera publiée dans un prochain numéro. 

— M. Breton ( de Champ ), ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, nous adresse une Note sur les lignes de plus grande 
pente à déclivité minimum ou maximum. 

La Note de M. Breton (de Champ) sera publiée prochainement. 



— M. *e Toucltimbert nous adresse, de Poitiers, le ré- 
sumé des observations météorologiques faites par lui pendant 
l'année 1868-69. Nous le publierons, 

— M. Iiebreton, curé de 8ainte-Honorine-du-Fay, adresse 
la suite de ses observations des étoiles filantes. Nous la pu- 
blierons. 

— H. Iiagout, ingénieur des Ponts et Chaussées, nous in- 
forme que l'Administration de la Marine a décidé l'installation 
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<lu régulateur des montres (Bulletin, p. 197), dans ses établis- 
sements de pyrotechnie et autres» savoir : 

France : Brest, Toulon, Rochefort, Cherbourg, Nantes, 
Ruelle, Nevers, le Villeneuve. 

Colonies : la Martinique, la Guadeloupe, la Réunion, Sé- 
négal, Cochinchine, Nouvelle-Calédonie, Taïti. 

Les ingénieurs de la Marne et de l'Aube vont en installer 
auprès de leurs observatoires de météorologie. 

Réduit à un diamètre de o m , 1 6, le petit modèle coûte 8 francs 
prêta être fixé à un piquet de bois; le grand modèle de o m ,3o 
coûte 12 francs, pris à Paris, chez M. Detouche, 222, rue Saintr 
Martin. 

— M. Boisgiraudl aîné, à Mirambeau (Charente-Infé- 
rieure), demande l'adresse de notre constructeur de pluvio- 
mètres. Il peut s'adresser à M. Rousseau, fabricant de produits 
chimiques, rue des Écoles, 66, à Paris. 

— M. H. Capelle, à Toulouse, demande où il peut se 
procurer les instruments météorologiques aux prix indiqués 
par l'Association. M. Capelle peut s'adresser à la maison Se- 
<îretan, i3, place du Pont-Neuf. 

— M. Rey de Morande. — Annecy, le 25 avril. 
Études climat ologiques sur le département de la Haute- 
Savoie. — M. l'abbé Vaullet, directeur de l'hôpital d'Annecy, 
yient de publier sous ce titre un travail ayant pour but d'éta- 
blir que, depuis quarante ans, la température de ce départe- 
ment s'est progressivement élevée d'une manière très-appré- 
ciable. Les observations météorologiques que l'auteur a faites 
à l'hôpital d'Annecy, deux fois par jour, depuis le i er janvier 
2 83o jusqu'au 3i décembre 1869, lui donnent pour cette pé- 
riode une température moyenne de H- io ,69. Celles qui 
avaient été faites précédemment à Annecy par M. J. Despine, 
correspondant de l'Académie des Sciences de Turin, montrent 
que depuis 1800 jusqu'à 1829 la température moyenne de ce 
département a varié entre H- 7 et 4- 9 degrés, restant ainsi in- 
férieure à celle qui est constatée de nos jours. 

Diverses circonstances que nous allons indiquer rapidement 
semblent venir à l'appui des résultats fournis par les observa- 
tions climalologiques. 

Culture de la vigne. — « C'est un fait certain et bien connu 
lans notre pays, dit M. Vaullet, qu'en i83o il n'existait aucune 
'igné dans le pays des Bornes entre Annecy et Laroche. Ce 
l'est qu'après 1840 qu'on a commencé à faire quelques essais de 
lantation qui ont donné des résultats satisfaisants. Les vignes 
s sont multipliées à une hauteur qui varie entre 600 et 800 



ag4 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

mètres au-dessus du niveau de la mer, et donnent des produits 
tellement rémunérateurs, que, chaque année, cette culture 
prend plus d'extension. Dans ces derniers temps, la zone des 
vignes s'est élevée encore plus haut, et Ton en voit mainte- 
nant jusqu'à Saint-Biaise, à l'altitude de iooo mètres. 

Culture des céréales. — Avant i83o, la culture dominante 
dans le pays des Bornes était celle de la bataille y et, sous cette 
dénomination, il faut comprendre un mélange d'orge, de pe- 
sette et d'avoine. Quant au froment, il souffrait à tel point des 
rigueurs de l'hiver qu'il en périssait la moitié et souvent les 
trois quarts; mais depuis que les neiges sont tardives et tom- 
bent en petite quantité, les froments se conservent si bien 
qu'ils rivalisent avec ceux de la plaine. 

Il importe aussi d'ajouter que la maturation des céréales 
s'opère plus promptement qu'autrefois, et l'on peut dire que 
dans le département de la Haute-Savoie la moisson se fait par- 
tout de vingt à vingt-cinq jours plus tôt qu'elle ne se faisait il 
y a quarante ans. 

Glaciers de la vallée de Chamonix. — Les observations 
faites par M.V. Payot, et qui ont été résumées dans le Bulletin, 
montrent que depuis quarante ans les glaciers de cette vallée 
ont constamment décru. 

Glaciers de la vallée de Sixt. — Il y a quarante ans, les gla- 
ciers du mont Buet (ait. : 3098 mètres) et du fond de la Combe 
étaient assez remarquables pour mériter l'attention des tou- 
ristes. Le Buet était couvert de glace en toute saison, et les 
glaciers du fond de la Combe s'avançaient jusque sur les bords 
des rochers qui ferment la vallée. Aujourd'hui tout est changé : 
les glaciers qui étaient en permanence sur le Buet ont presque 
entièrement disparu, et ceux du fond de la Combe laissent le 
rocher nu presque partout. » 

Les causes qui ont produit cet adoucissement du climat de 
la Haute-Savoie peuvent être nombreuses, et M. Vaullet en 
indique sept, qui seraient : le déboisement, l'extirpation des 
haies, le défrichement des terres incultes, la multiplication et 
l'entretien des routes, le dessèchement des marais, l'accrois- 
sement de la population, l'augmentation du bétail. 

11 y aurait lieu d'examiner en outre si l'élévation de la tem- 
pérature moyenne tient uniquement à ces causes locales ou si 
elle doit être attribuée aussi à des causes d'un ordre plus gé- 
néral. M. Vaullet avoue qu'il n'a pas pu jusqu'à présent résoudre 
cette question d'une manière positive; il fait observer seule- 
ment que les causes locales qui ont été examinées successi- 
vement par lui sont appelées à maintenir la température 
moyenne telle qu'elle est actuellement, et même à lui im- 
primer une marche lentement ascensionnelle. 
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— Par un arrêté en date du 26 avril 1870, le Ministre de 
l'Instruction publique a déclaré vacante la chaire de Géologie, 
Minéralogie et Botanique à la Faculté des Sciences de Dijon. 
Les candidats à cette chaire devront faire parvenir leurs de- 
mandes, titres et justifications à la Faculté et au Conseil Aca- 
démique. 

Chemins de fer « américains ». 

Le Parlement est saisi en ce moment de sept bills relatifs à 
la création dans Londres, de chemins de fer américains, qui 
porteraient les noms suivants : Metropolitan, North Metropo- 
litan London, North London, East London, et the Pimlico 
Peckham, and Greenwich ( ce dernier comprenant deux des 
projets à l'étude ). La plupart des principales rues et routes 
de la capitale seraient ainsi, sur une partie plus ou moins 
grande de leur longueur, sillonnées par les voies nouvelles 
dont les concessions ont été sollicitées par plusieurs com- 
pagnies. 

M. William Booth Scott, agent-voyer en chef de la paroisse 
de Saint-Pancras, vient de publier sur cette question un Rap- 
port fort intéressant. 

M. Scott est d'avis que les rails des tramways seraient, sur 
les grandes voies, une entrave sérieuse à la circulation. Selon 
lui, accorder une concession de ce genre à des compagnies 
privées serait tolérer, de la part de ces dernières, une véri- 
table usurpation aux dépens du public, et leur donner un mo- 
nopole virtuel pour le passage des piétons. 

Pour que le public puisse réellement profiter des voies de 
communication proposées, il est indispensable qu'une étude 
approfondie ait réduit à leur minimum les inconvénients du 
louveau système. 

C'est d'ailleurs dans ce but, qu'une Commission, connue 
ous le nom de Metropolitan tramway Board, s'est chargée 
'étudier les projets proposés, et de les exécuter au fur et à 
lesure, en passant des contrats d'entreprise annuels, ou d'une 
urée plus longue, pour la traction des véhiculas sur rails. 
Les revenus produits ainsi seraient suffisants, paraît-il, non- 
îuiement pour payer la construction et l'entretien des tram- 
ays, mais l'excédant annuel permettrait encore de réduire, 
5 moitié, la contribution générale de la ville de Londres ou 
ut au moins la taxe de pavage. 

Aussi M. Scott, pour faire profiter le public des bénéfices 
l'opération, est-il d'avis d'en refuser la concession à des 
mpagnies. 
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Là strychnine antidote du chloral. — M. Iiiebreicli. 

M. Oscar Liebreich, après avoir découvert l'effet thérapeu- 
tique du chloral, a cherché et trouvé l'antidote de ce puissant 
agent. 

Il a été mis sur la voie par l'observation d'un cas de trismus 
qui, après une durée de huit jours, a été immédiatement guéri 
par le chloral. Ce fait l'amena à produire chez des animaux un 
tétanos par la strychnine, pour observer l'effet du chloral sur 
cette maladie artificielle. Il constata que le chloral diminuait 
l'effet de la strychnine, à la condition d'être donné très-promp- 
tement après l'administration de l'alcaloïde toxique. 

Uu résultat beaucoup plus important a été obtenu dans une 
autre série d'expériences que M. Liebreich a faites après 
celle-ci, et qui avait pour but de démontrer l'effet de la strych- 
nine sur des animaux empoisonnés par des doses mortelles de 
chloral. Nous citons une de ces expériences qui nous parait 
tout à fait concluante. 

Deux lapins reçoivent chacun 2 grammes de chloral! (dose 
mortelle); après une demi-heure, tous deux se trouvent dans 
un sommeil narcotique profond; la résolution musculaire est 
telle, 'que tout leur corps se trouve dans un relâchement com- 
plet, qui rappelle celui d'un cadavre; la respiration est faible 
et ralentie. On injecte à l'un des deux 1 \ milligramme de 
strychnine. Déjà, dix minutes après cette injection, la respira- 
tion commence à devenir plus active, l'animal réagit quand on 
l'irrite, mais il n'y a pas de convulsions; les muscles recou- 
vrent leur tonicité; quand on étend les pattes de l'animal, il 
les retire à lui. Deux heures après, le lapin est assis, et, quatre 
heures après l'injection, il est tout à fait revenu à son état 
normal. L'autre lapin, au contraire, qui n'avait pas reçu de 
strychnine, est mort deux heures et demie après l'application 
du chloral. 

Un troisième lapin qui n'avait pas reçu de chloral, mais seu- 
lement 1 \ milligramme de nitrate de strychnine, mourut dix 
minutes plus tard, après de violentes convulsions tétaniques. 
Rien de semblable ne s'était manifesté après l'injection de la 
strychnine chez le lapin qui avait reçu du chloral préalable- 
ment. Il résulte de ces expériences que la strychnine, appli- 
quée après une dose trop forte de chloral, en abrège et élimine 
l'effet, et cela sans produire l'action nuisible qui lui est propre. 
C'est pourquoi M. Liebreich propose de se servir des injec- 
tions de nitrate de strychnine comme antidote dans les acci- 
dents produits par un effet trop énergique du chloral et du 
chloroforme. 
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Sur là théorie de là circulation océanique de M. Muhry (i), 

par M. Charles GradL 

I. Examinés avec attention, les courants si divers qui ani- 
ment les mers de notre globe se rattachent à deux mouve- 
ments principaux perpendiculaires l'un à l'autre. Le premier 
de ces mouvements suit la direction de l'équateur, auquel il 
est parallèle; le second s'accomplit des pôles vers l'équateur, 
dans le sens des méridiens. Celui-ci provient de l'inégalité de 
la température entre les zone polaire et équatoriale; celui-là 
est dû à la rotation de la Terre autour de son axe. Tous deux, 
le grand mouvement équatorial comme le grand mouvement 
méridien, donnent naissance à des mouvements de compen- 
sation en sens inverse, causés par la gravitation et formant 
une circulation complète autour de chacune des deux direc- 
tions primitives. Puis la formation des vides en divers points 
de la surface des mers provoque simultanément, avec les cir- 
culations équatoriale et méridienne, des courants de second 
ordre que modifient de mille manières la forme des conti- 
nents, les inégalités de relief, les vents périodiques, les ma- 
rées. Magnifique simplicité des lois pMmhives constamment 
visible au milieu des variations et de la multitude des mouve- 
ments accidentels et locaux ! 

Chaque hémisphère présente les deux circulations princi- 
pales. Au nord et au sud, le courant méridien ou thermal des- 
cend des pôles vers l'équateur, composé d'eaux froides qui 
refoulent les eaux chaudes légères de l'équateur vers les ex- 
trémités opposées du globe. Le grand courant équatorial 
aussi occupe de chaque côté de l'équateur une zone de 45 de- 
grés de latitude environ sur une profondeur approximative de 
1400 mètres, entraînant à sa suite le courant de compensation, 
qui va jusqu'au 5o e degré au sud ou au nord de l'équateur. 
Le plan de la circulation équatoriale étant horizontal, celui 
de la circulation méridienne devrait le couper à angle droit. 
Cependant il n'en est pas rigoureusement ainsi. Modifiée par 
la rotation de la Terre d'occident vers l'orient, la direction du 
plan de la circulation méridienne se trouve déviée vers l'ouest, 
et, par suite de cette déviation, les eaux froides s'écoulent en 
grande partie au-dessous du courant chaud. D'un autre côté, 
la profondeur réelle des courants n'est pas suffisamment con- 
nue sur tout le parcours des deux circulations méridienne et 
équatoriale. Mais la température à peu près uniforme de 4 de- 



(1) Adolphe Muhry, de Gbttingen (Hanovre), Uber die Lehre von den 
Heeresstromungen* 1 vol. in-8°. Gôttingen; 1869. 
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grés centigrades de l'eau au maximum de densité laisse les 
couches inférieures des mers dans un équilibre plus ou moins 
stable. Enfin, il est inutile de faire remarquer combien la 
marche des courants serait plus simple sur un globe recou- 
vert d'une nappe d'eau uniforme, sans aucune aspérité, doué 
d'un mouvement de rotation semblable à celui de la Terre : 
la circulation rotaloire l'entourerait comme un anneau simple 
renfermant lui-même son courant de compensation. 

II. De tous les mouvements maritimes, la circulation équa- 
toriale est sans contredit le plus puissant. Pour le faire dériver 
de la rotation de la Terre autour de son axe, M. Mûhry se 
fonde sur l'examen direct des phénomènes et sur l'opinion des 
plus illustres géomètres. 

Et d'abord, entendons Kepler, Kant et Fourrier. Entre autres 
motifs pour expliquer la circulation équatoriale, Kepler cite 
«... l'inertie qui retient les eaux en arrière, à l'ouest, tandis 
que la Terre se meut vers l'est. » (Opéra omnia, édition 
Frisch, t. VI, 1866. — Epitome astronom., Copernic, 1. 1, § VII, 
De motu Terras diurno. ) De son côté, Emmanuel Kant, le cri- 
tique de la raison pure, qui s'occupa aussi des sciences phy- 
siques, affirme que « le mouvement général de l'Océan, d'est 
en ouest, dérive de la rotation de la Terre autour de son axe, 
de l'ouest vers l'est, qui refoule les eaux en arrière. » (E. Kant, 
Physiche Géographie, 1. 1, 1801, § XIX, publié par Rink.) En- 
fin, Fourrier dit à son tour : « La force centrifuge déplace 
les parties de l'Océan, elle y entretient des courants réguliers 
et immenses. » (Annales de Chimie et de Physique, 1824, 
p. i4°0 

Dans les sciences naturelles et physiques , nous admettons 
la seule autorité des faits. L'opinion des maîtres les plus au- 
torisés importerait peu pour l'explication des courants mari- 
times si l'examen direct des phénomènes ne venait les appuyer. 
Or le rapport entre la rotation du globe et le mouvement du 
courant équatorial en sens inverse est manifeste et domine 
toutes les autres causes invoquées pour l'explication de ce 
mouvement. On a voulu attribuer tour à tour la formation de 
cette circulation aux vents alizés, aux marées, à l'action com- 
binée des marées et des vents alizés. L'action des vents 
alizés et des marées est réelle, mais non pas prédominante ; 
M. Mûhry en donne les raisons que voici : 

Relativement à l'action des vents : i° la force active du cou- 
rant maritime est de beaucoup supérieure à celle des vents, 
tandis qu'elle serait plus petite si le mouvement d'impulsion 
était donné à l'eau par le vent par suite de la déperdition in- 
séparable d'un changement de milieu; 2 le mouvement du 
courant, au lieu de se diriger de l'est à l'ouest, pencherait* 
comme les vents alizés, vers le nord-est dans l'hémisphère 
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septentrional et vers le sud-est dans l'hémisphère méridional; 
3° le courant se manifeste» indépendamment de ces vents, no- 
tamment au sud de la Guinée, où il persiste malgré l'influence 
contraire de la mousson du sud-est; 4° la zone du courant 
équatorial ne correspond pas en largeur à la région des vents 
alizés; 5° sous les tropiques, l'eau .est moins chaude dans les 
bas-fonds, les couches froides inférieures se trouvent en haut, 
Je long des pentes inclinées des montagnes sous-marines, au 
contraire de ce qui arriverait si le mouvement de l'eau pro- 
venait des vents, la direction de ceux-ci étant naturellement 
oblique et inclinée par rapport à la surface de l'eau. 

Relativement aux marées, Alexandre de Humboldt affirme, 
page 326 du Cosmos (édition allemande de i845) que <c le 
mouvement général des mers tropicales, dans le sens de l'est 
à l'ouest, a été attribué à Faction des marées et aux vents 
alizés. » Mais il y a une différence très-nette entre le mouve- 
ment des marées et la circulation équatoriale. En effet, le 
phénomène des marées se manifeste sous toutes les latitudes, 
tandis que le grand courant équatorial, après s'être retourné 
en sens inverse de sa direction primitive pour former le cou- 
rant de compensation , présente à l'intérieur le grand espace 
calme de la mer de Sargasse de l'océan Atlantique. Si le mou- 
vement du courant équatorial était dû aux marées, comment 
expliquer le calme persistant de la mer de Sargasse? M. Mûhry 
soutient la persistance du courant équatorial lors même que 
la Lune viendrait à disparaître, tandis que la Lune serait im- 
puissante à la provoquer si la Terre cessait de tourner au- 
tour de son axe. 

Non-seulement le mouvement roiatoire développe la circu- 
lation équatoriale, mais son action s'étend en outre aux cou- 
rants méridiens, qu'il fait dévier plus ou moins de leur di- 
rection primitive. Le courant froid des pôles, de nature 
sous-marine, à son arrivée dans les régions équatoriales, at- 
teint là une profondeur où la vitesse de rotation est ralentie 
par suite du rapprochement du centre de la Terre. Toutefois, 
à mesure qu'il s'échauffe, ses eaux tendent à remonter vers 
(a surface et subissent de plus en plus l'influence des couches 
superficielles du courant équatorial. Il est vrai que l'impor- 
ance de ce facteur est relativement faible. Arago paraît avoir 
e premier cherché à expliquer la formation des courants mé- 
idiens par l'inégalité de la température entre l'équateur et les 
ôles (annuaire du Bureau des Longitudes, i836). Quant à la 
i/fçrence des densités d'un même volume d"eau, elle est 
ans la proportion de 1000 à ioo5, en passant de 4 degrés cen- 
grades à 35. M. Mûhry adopte, pour l'eau de mer comme 
>ur l'eau douce, le maximum de densité à 4 degrés, en se 
ridant sur le résultat des recherches hydrographiques de 
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M. Savy {Comptes rendus des séances de V Académie des 
Sciences, 1869, n° 9). Il considère aussi le courant froid des 
pôles comme premier agent de la circulation méridienne, 
malgré la surélévation du niveau du courant chaud qui vient 
de l'équateur. Cette surélévation étant seulement de 3 mètres 
à Téquateur, il s'ensuit, d'après les calculs de John Herschel 
(Physical Geography, 1861, § 57), une pente insignifiante 
pour la ligne de 10 millions de mètres sur laquelle se repor- 
terait cette chute de 3 mètres de Téquateur au pôle. Dans 
notre hémisphère, le courant chaud de compensation forme 
en partie le gulf-stream. Au point où la température du cou- 
chaud arrive à 4 degrés , il passe au-dessous du courant froid 
polaire, en sorte qu'il est une région de TOcéan où Tordre de 
superposition des courants se trouve renversé. 

Selon M. Mùhry, les eaux des mers équaioriales se trouve- 
raient à peu près en équilibre à partir de 2200 mètres de pro- 
fondeur, et cette limite supérieure des eaux calmes se rap- 
procherait de la surface en remontant vers les pôles. Il n'y 
aurait pas précisément de calme absolu, parce que l'influence 
du mouvement de rotation ne cesse d'agir à travers les couches 
liquides, quoique son intensité diminue de la surface vers le 
centre de la Terre. En tous cas, l'action des marées ne se fait plus 
sentir à ces profondeurs. Si, d'après la loi des ondes, les mou- 
vements d'ondulation de la surface se propagent à l'intérieur 
des masses liquides sur une profondeur égale à trois cent cin- 
quante fois la hauteur de Tonde au-dessus du niveau nor- 
mal, et, comme en- pleine mer cette hauteur est pour les plus 
fortes marées de 3 à 4 mètres (10 pieds), ce .mouvement ne 
se propage pas à une profondeur de plus de 1200 mètres (1). 
Toutefois, ces considérations sont purement théoriques, et 
nous allons jeter un coup d'oeil sur les observations directes 
faites dans les différentes mers sur les deux circulations fon- 
damentales. {La suite prochainement.) 

Note sur un nouveau mode de traitement de là fonte en 
fusion, propre a la transformer en fer, par mm. adam* 
Charlee Girard et Jules Poulain, Ingénieurs civils 
à Paris, i4> boulevard Beaumarchais. 

Le but que nous nous proposons est d'ajouter aux combus- 
tibles fossiles tels que houille, coke, employés dans la fusion 
des minerais de fer, les principes alcalins contenus dans les 



(1) La profondeur du grand courant équatorial étant au moins de i5oo 
mètres et l'onde des marées allant au plus à 1200, celles-ci ne sont pas 
évidemment la cause première de ce courant. 
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combustibles végétaux; principes qui, on le sait, commu- 
niquent aux fontes traitées par les derniers des qualités supé- 
rieures. 

Le principe sur lequel nous nous appuyons consiste à 
faire réagir sur la fonte .en fusion des vapeurs de métaux al- 
calins» telles que celles du sodium et du potassium, et princi- 
palement du sodium. Nous enlevons ainsi à la fonte la plus 
grande partie des métalloïdes qu'elle renferme et nous obte- 
nons un fer de très-bonne qualité. 

Premier procédé. — Nous appliquons ce principe en fon- 
dant et vaporisant, entre 200 et 2S0 degrés, du sodium, par 
exemple, dans une cornue de fer, et en soutenant la pression 
jusqu'à cinq ou six atmosphères; les vapeurs métalliques ainsi 
développées sont alors dirigées dans le sein de la masse de 
fonte en fusion, et leur action est maintenue jusqu'à ce que le 
fer refroidi puisse être martelé. 

Nous pouvons modifier la qualité du fer ainsi obtenu, en 
faisant agir les vapeurs de métaux alcalins ci-dessus mention- 
nées en présence d'un courant d'air, d'azote ou d'oxyde de car- 
bone, l'un ou l'autre de ces gaz étant introduit dans la masse, 
séparément des vapeurs métalliques, tout en conservant l'ac- 
tion simultanée du gaz (air, azote ou oxyde de carbone) et de 
vapeurs métalliques (sodium, potassium), ou bien encore en 
faisant agir l'air, l'azote ou l'oxyde de carbone sur le produit 
résultant de la combinaison. 

Deuxième procédé. — Nous pouvons, jusqu'à un certain 
point, remplacer l'action directe du sodium ou du potassium, 
en vapeurs dans la fonte fondue, en ajoutant au mélange de 
minerai de fer, de combustible et de castine, soit du chlorure 
de sodium, soit du carbonate de soude, ou les sels correspon- 
dants de potasse, ou un mélange de ces sels. Le résultat est 
très-remarquable lorsque le combustible employé est de la 
houille. Ainsi que dans l'emploi des vapeurs de métaux alca- 
lins, nous arrivons à introduire, dans la houille par exemple, 
!es éléments qui manquent dans ses cendres, et qui sont con- 
tenus dans celles fournies par le bois, et nous obtenons, avec 
les fontes à la houille, des résultats identiques à ceux pro- 
luits par la fonte au bois. 

Pour appliquer ce dernier procédé, nous dissolvons dans 
n réservoir, supérieur au fourneau, les sels ou mélanges de 
3ls sus-désignés, et au moment du chargement nous laissons 
>mber dans la masse la quantité nécessaire de solution, ou 
îen nous arrosons d'avance avec l'une des solutions alcalines 
is-dites le combustible emmagasiné, destiné à desservir le 
lut fourneau. Par ce dernier procédé, le combustible, tout en 
ant chargé des principes alcalins qui lui manquaient, est 
n ployé dans l'état de dessiccation usuel. 
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De même, l'arrosement de solution alcaline dont nous ve- 
nons de parler, au lieu d'être appliqué au combustible, peut 
l'être au minerai. 

En résumé, nous arrivons à modifier les qualités du fer 
traité par des combustibles fossiles : . 

i° Par l'action directe dans la fonte en fusion des vapeurs 
de sodium ou de potassium, soit seules, soit en présence de 
l'air, de l'azote ou de l'oxyde de carbone. 

2° Par l'action, dans la fonte en fusion, des sels de soude ou 
de potasse, ou des mélanges de ces sels préalablement dissous 
et introduits dans la masse du minerai de fer, de combustible 
et de castine, lors du chargement dans le fourneau, ou intro- 
duits d'avance dans le combustible ou dans le minerai. 

Les pluies de sable du Sahara. — Lettre de M. H. Tw*rrj t 

ancien Élève de l'École Polytechnique. 

Rome, 26 mars 1870. 

Le Bulletin de V Association Scientifique du i3 mars 1870 
parle d'un phénomène étrange qui a été remarqué dans la nuit 
du i3 au 14 février dernier à Gênes. En divers lieux de la 
ville, « il est tombé avec la pluie une matière terreuse et 
rouge contenant des matières organiques en quantité considé- 
rable, avec des traces d'ammoniaque, et laissant pour résidu 
un mélange de substance terreuse et de substance animale. » 
Ce phénomème se rapproche de celui qui fut observé en 
Ligurie dans la nuit du 27 au 28 octobre 1824 et des fameuses 
pluies de sang mentionnées par Tite-Live. 

Nous nous proposons de donner ici une explication com- 
plète de ce phénomène, ou plutôt de reproduire, avec de 
nouvelles preuves à l'appui, celle que nous avons donnée 
déjà dans le Bulletin de l'Association du 23 mai 1869, à l'oc- 
casion de la pluie de sable tombée à Naples le 10 mars de 
l'année dernière, phénomène qui paraît en tous points iden- 
tique au précédent, et nous conclurons que c'est le sable du 
Sahara qui vient de tomber à Gênes. Cette conclusion sera 
justifiée autant par les témoignages que nous invoquerons que 
par le rapprochemeut que nous allons faire des circonstances 
qui ont précédé et accompagné ces deux pluies. Ce rappro- 
chement est si concluant que nous n'hésiterons pas à formuler 
la loi de leurs apparitions et à les classer dès à présent au 
nombre des phénomènes périodiques que l'on peut observer 
presque chaque année dans les circonstances que nous déter- 
minerons. 

Traçons d'abord rapidement l'historique des perturbations 
atmosphériques qui se rattachent aux deux phénomènes en 
question. 
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Du 26 février au 3 mars 1869, une très-forte dépression ba- 
rométrique, qui s'était d'abord manifestée tout d'un coup au 
nord de la Norvège, est descendue rapidement et uniformé- 
ment sur l'Europe, traversant successivement la Russie, l'Al- 
lemagne, la France, l'Italie, la Sicile et se dirigeant vers 
l'Afrique, les lignes d'égale pression allant de l'est à l'ouest, 
et le centre de la dépression se mouvant du nord au sud. 
Elle précédait de vingt-quatre heures une épouvantable tem- 
pête qui attaqua la France par le nord-ouest le i er mars, et 
signala son passage par de nombreux sinistres, non-seulement 
sur. les côtes de la Manche, mais sur notre pays tout entier. 
Le 2 mars la tempête ravageait les côtes de la Provence, le 3 
au matin elle passait sur Rome, et le même jour, 3 mars, à 
11 heures du matin, poussée toujours par un vent impétueux 
du nord-ouest, elle abordait la côte algérienne après avoir 
épargné entièrement l'Espagne. 

Nous avons été témoin des ravages qu'elle causa à Philip- 
peville et à Stora, et qui furent tels qu'on dut faire des sous- 
criptions publiques dans toute la province de Constantine 
pour secourir les victimes de l'ouragan. Le 4 mars la tempête 
avait franchi le Tell algérien et balayait le Sahara. En deux 
endroits différents, en deçà et au delà de Biskra, elle rencon- 
tra deux colonnes expéditionnaires qu'elle mit pendant plu- 
sieurs heures dans l'impossibilité complète d'avancer, puis 
elle passa sur Tougourt et continua sa marche vers le centre 
de l'Afrique. Une fois là, elle n'avait plus rien à détruire, mais 
elle bouleversa les dunes et fit tourbillonner d'énormes quan- 
tités de sable qui rendirent l'air presque irrespirable. J'ai reçu 
à cette occasion des lettres de Biskra, de Tougourt, que j'avais 
quitté quelques semaines auparavant, et d'autres points du 
Sahara ; tous ces témoignages s'accordaient à dire que la tem- 
pête de sable avait duré plusieurs jours de suite dans le désert. 
JLe vent du nord-ouest ne cessa de souffler (1); quelques jours 
après il tourna brusquement au sud-est, et le sable du Sahara, 
qui avait été enlevé à une grande hauteur, dut être poussé 
par ce nouveau courant atmosphérique sur l'Italie. 

C'est le 10 mars que ce changement se fît sentir dans ce 
pays. Sous l'influence de ce siroco, la température, qui n'avait 
pas dépassé à Rome le maximum de 10 degrés pendant les 
sept jours précédents, s'éleva tout d'un coup malgré un vent 
violent à 16 degrés. En même temps un nouveau centre de 
dépression se produit sur l'Italie et le sud-ouest de la France. 
Le baromètre, qui s'était relevé depuis plusieurs jours, tombe 



( 1 ) T^oir, pour plus de détails, le Bulletin de l'Association Scientifique 
u 2 3 mai 1869. 
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tout à coup à 737 millimètres à Bayonne, 739 à Montauban, 
74 1 à Perpignan; à Rome, en vingt-quatre heures, il descend 
de plus de 22 millimètres. L'Afrique renvoyait à l'Europe la 
tempête qu'elle en avait reçue la semaine précédente, et le 
11 mars l'ouragan se déchaînait sur l'Allemagne après avoir 
bouleversé pendant deux jours la Méditerranée; enfin le len- 
demain, 12, le centre de dépression barométrique, qui s'était 
encore élevé, se trouvait sur le Danemark. 

Or, ce qu'il est important de remarquer, c'est que c'est pré- 
cisément le 10 mars, c'est-à-dire au moment où le siroco 
d'Afrique passait sur l'Italie, qu'une pluie de sable fut obser- 
vée en divers endroits. [La suite prochainement.) 

Insertion servant de reçu pour les envois individuels faits 

du 31 janvier au 2 mai 1870. 

Reçu 3 fr. de M. Joly (Gironde). 

Reçu 3* r ,i5 de M. Boë d'Anvers. 

Reçu 6 fr. de M. Breton de Champ (Seine). 

Reçu 7 fr. de M. Carel (Var). 

Reçu 10 fr. de : MM. Kuhlmann (Nord), Mal lac (Seine), Dupré de Pomma- 
rède fils (Tarn-et-Garonne), de Labordette (Seine). 

Reçu i3 fr. de : MM. Au die (Manche), Boscq (Seine), Ravaudé (Meuse), Du- 
.crocq (Deux-Sèvres), Périer (Gironde), Peslin (Hautes-Pyrénées), Grad (Haut- 
Rhin), Waren (Angleterre), Brainne (Somme), Comte (Somme), Billet (Côte- 
d'Of ), Tetsster (Hérault), Giraud (Seine)* de Ponimarède {Tàrta-ét-Garonne), 
Rousseau (Aude), Desmaroux (Charente), Capeïla (Sommet, ltoulet ("Tarn-et- 
Garonne), Triouville (Seine), Noyer (Drôme), Roux de Clausayes (Hautes-Pyré- 
nées), Fournier (Morbihan), Audibert (Finistère), Bois-Giraud (Charente-Infé- 
rieure), Darras (Somme), Schmûtz (Bas-Rhin), Varennes (Seine), Deffaut 
(Sarthe), Séguin (Isère), Rey (Isère), Gui go net (Isère), Blanchard (Vaucluse), 
AUuard (Puy-de-Dôme), le comte d'Agoult (Bas-Rhin), Bouvet (Ule-et-Yilaine), 
Blondeau (Ardennes), Delaporte (Calvados), Chautard (Meurthe), Vidal de 
Vernex ( Indre), Blavier (Calvados), Vigo-Roussillon (Haute-Vienne), Charpen- 
tier (Seine-et-Oise), Fournier (Morbihan). 

Reçu i3 fr ,25 de M. l'abbé Geslin (Manche). 

Reçu i3 fr ,4o de M. Depardieu (Algérie). 

Reçu 16 fr. de : MM. Lefranc (Lozère), Bellucci (Itatie), de Labordette (Cal- 
vados), Tarbé de Saint-Hardouin (Seine -Inférieure). 

Reçu ao fr. de : MM. Dezannoy (Loire-Inférieure), Godron (Meurthe), de la 
Codre (Calvados), Denis (Côtes-du-Nord), Cousin-Marquet (Indre-et-Loire), 
Segoillot ( Saône- et-Loire). 

Reçu a3 fr. de M. de Guernisac (Finistère). 

Reçu 26 h. de: MM. Rousseau (Loiret), Bezodis (Seine), d'Hordain (Seine- 
et-Oise), Tavernier (Charente), Saillard (Nord), Lecordier (Calvados), Simon 
(Charente-Inférieure), Arnould (Ardennes), Boreux (Calvados). 

Reçu 3o fr. de M. Suquet (Côte-d'Or). 

Reçu 39 fr. de: MM. Breton ( Isère ),, des Étangs (Côte-d'Or), Bazin (Cote- 
d'Or), Petit (Côtes-du-Nord). 

Reçu 49 fr. de M. Ca pelle (Haute-Garonne). 

Reçu 59 fr. de M. Godard -Desmare ta (Meurthe). 

Reçu 200 fr. de M. Tardieu ^de Marseille). 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de V Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères , n° i, a Paris. (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièremen t le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Correspondance. 

— Britial* Amodiation. — Avril 1870. 

Nous sommes chargés par la Britis» Association, pour 
l'avancement de la science, de vous informer que le quaran- 
tième meeting de l'Association s'ouvrira à Liverpool, le mer- 
credi 14 septembre 1870, sous la présidence du professeur 
Thomas H. Huxley, LLD, TRS, FGS, JLS, etc., et de vous 
exprimer le vif désir des Membres de l'Association, d'être 
honorés de votre présence à l'occasion de cette troisième vi- 
site faite à Liverpool. 

Les Officiers de la Société comptent qu'ils seront soutenus 
dans cette circonstance, comme dans les précédentes, par le 
concours personnel et par les écrits des savants des autres 
pays; ils prendront avec empressement toutes les mesures 
nécessaires pour recevoir convenablement les amis ou associés 
étrangers qui leur feront l'honneur d'accepter la présente ' 
invitation et voudront bien prendre la peine de les en in- 
former. 

Th. H. Huxley, Président; J.-A. Hirst, Th. Thomson, G. 
Griffith, Secrétaires généraux. 

— M. le l) r Diamilla Huiler. — Florence, le 29 avril. 
J'ai fait un résumé de la première partie de mon travail sur 

le magnétisme terrestre (voirx. VII, p. 276), et je vous en 
enverrai un autre de la deuxième et de la troisième Partie. 

En attendant, est-il possible en ma qualité d'étranger, de 
concourir à l'Association Scientifique? 

(Le concours gracieusement offert par M. le D r Diamilla 
Muller est accepté avec empressement. Son résumé scienti- 
fique sera inséré au Bulletin.) 

T. VIL 20 
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— M. Hincl nous envoie, sur notre demande, de nouveaux 
exemplaires de sa carte de l'éclipsé totale de Soleil du mois de 
décembre prochain, le premier envoi s'étant trouvé épuisé. 
Nous prions M. Hind d'agréer nos remercîments. 

— M. Cli. Cave. — Dijon, le 4 roai. 

Je vous envoie mon Traité de Botanique agricole, ainsi 
qu'une analyse succincte de ma Communication aux Sociétés 
savantes. J'y joins quelques mots sur. le but qiiejemé suis 
proposé d'atteindre et sur le plan que j'ai suivi en composant 
ma Botanique agricole. (Ces deux Notes seront insérées.) 

— MM. Cit. Girard et JF. Poulain. — Paris, le 3 mai. 
Nous vous adressons une Note un peu plus étendue que 

celle que nous vous avons remise il y a quelque temps, con- 
cernant notre mode de traitement de la fonte par les vapeurs 
de métaux alcalins. Nous vous prions de donner à ce procédé 
la publicité du Bulletin de l'Association. 

[La Note sera publiée, comme l'a été la précédente [voir 
t. VII, p. 3oo)]. 

— M. Goulier, au nom de la Commission Scientifique de 
la Moselle, adresse les propositions de la Commission pour 
les encouragements à décerner aux observateurs en 1870. Le 
Comité météorologique de la Société s'occupe en ce moment 
de l'ensemble des propositions; le travail a été retardé par 
la nécessité d'attendre une partie des documents. 

M. Goulier joint à son envoi le bulletin de la 54 e et de la 
55 e des réunions messines. Ce numéro des réunions montre 
assez avec quelle activité éclairée a été dirigée, à Metz, la 
Société. On connaît d'ailleurs la haute valeur des Communi- 
cations faites dans les réunions messines, par les emprunts 
que nous leur faisons et que nous continuerons à leur faire 
fréquemment. 

— M.PiauIiéomard.-— Ecole professionnelle de Mayenne, 
le 8 mai. 

Je vous adresse plusieurs exemplaires du dernier bulletin 
de la Société d'Agriculture de Mayenne. Vous y trouverez un 
résumé des cinq années d'observations que j'ai recueillies de 
1864 à 1868. Si quelque chose dans ce compte rendu vous 
parait digne du Bulletin de l'Association Scientifique 

( Nous prions M. Léonard de rédiger et de nous adresser, en 
l'accommodant à l'étendue et au format du Bulletin, l'extrait 
dont il désire l'insertion.) 

— M. Itfeurein. — Lille, le 4 mai "870. 

J'ai l'honneur de vous accuser réception des douze nouveaux 
pluviomètres. 
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— M. Henri de Pareille adresse à la Société son ou- 
vrage intitulé : « Causeries scientifiques: découvertes et in- 
ventions, progrès de la science et de l'industrie », ouvrage 
orné de vignettes; 9 e année, 1869, 

— M. V. Raulin. — Bordeaux, le 8 mai. 

Je vous envoie, au sujet de mon livre sur la Crête, un ar- 
ticle dans lequel, au moyen de citations, je donne une idée 
des points importants ou nouveaux qui y sont développés. 
[L'article sera publié.) 

Il me tarde bien de connaître le Mémoire sur le magnétisme 
de M. Diamilta Muller. (// sera envoyé à M. Paulin.) 

— M. Rey de Morande. — Annecy, le 3 mai 1870. 

La quantité d'eau pluviale qui tombe sur notre pays semble 
diminuer d'année en année. Cette diminution inquiétante de 
la pluie est attribuée, parles météorologistes les plus compé- 
tents, aux progrès irréfléchis du déboisement. Aussi avons- 
nous pensé qu'il ne serait pas inutile de reproduire un article 
de YÂthenœum, qui prouve combien le déboisement peut 
influer sur le climat général de tout un pays : 

ce Dans plusieurs districts de l'Australie, dit cette Revue, les 
arbres ont été coupés avec une espèce de rage. Qu'en est-il 
résulté? C'est que la quantité d'eau tombée dans Tannée a 
graduellement diminué : de 37 pouces en i863, elle est des- 
cendue à 17 pouces en 1868. JSn 1869, de janvier à juillet, dans 
un semestre qui comprend deux des mois les plus humides 
de l'année, il n'est tombé que n pouces d'eau. Dans la co- 
lonie de Victoria, le manque de pluie est devenu si sérieux, 
que le gouvernement a nommé un inspecteur des forêts 
chargé de sauver les bois encore existants et de créer,* aux 
endroits favorables, des pépinières de reboisement. Con- 
server et replanter les arbres, il n'en faudrait pas plus pour 
rajeunir cette partie de l'Australie et lui rendre un climat, plus 
agréable. » 

Comment l'isthme de Suez s'est-il formé? Les géologues 
qui ont exploré l'isthme de Suez s'accordent généralement à 
admettre que c'est le lit d'une ancienne mer; mais pour ex- 
pliquer sa situation actuelle, les uns supposent qu'il a été 
soulevé au-dessus du niveau de la mer, et les autres suppo- 
sent, au contraire, que la mer l'a abandonné en se retirant. 
L'isthme de Suez est-il le lit soulevé ou le lit desséché d'une 
ancienne mer? Telle est la question qu'il s'agit de résoudre. 

Pour essayer de l'éclaircir, observons que si cette région 
avait été soulevée par une force interne agissant de bas en 
haut, ou par des pressions latérales, les courbes superficielles 
du terrain auraient pris, dans leur ensemble, une position 

20. 
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sensiblement oblique. Or l'examen des tranchées qui ont été 
exécutées entre lsmaïlia et Suez montre que ces couches sont 
en général horizontales, et que Ton y observe seulement çà 
et là une légère obliquité qui paraît être due à des causes lo- 
cales. Une force dirigée de bas en haut, et agissant sur des 
terrains qui ne sont pas élastiques, n'aurait pu d'ailleurs mo- 
difier les couches superficielles qu'après avoir occasionné des 
dislocations beaucoup plus considérables dans les couches 
inférieures, et avoir ainsi plus profondément modifié le relief 
du sol. Aucune trace de ces dislocations n'a été reconnue 
jusqu'à ce jour. 

Il semble plus. naturel d'admettre que l'isthme de Suez est 
le lit desséché d'une ancienne mer. L'époque géologique qui 
a précédé immédiatement la nôtre a été caractérisée en Europe 
par un climat plus froid et plus humide, et par des cours d'eau 
plus abondants. La mer Méditerranée, recevant alors un vo- 
lume d'eau plus considérable qu'aujourd'hui et en perdant 
moifls par suite de l'évaporation, devait avoir un niveau plus 
élevé qu'aujourd'hui. On peut ainsi, sans recourir à aucune 
cause, accidentelle ou exceptionnelle, supposer qu'elle cou- 
vrait alors toute la région de l'isthme de Suez, et que son ni- 
veau a baissé lentement à mesure que le climat s'est réchauffé. 

P.-S. — Je vous adresse les relevés météorologiques que 
je vous ^isjânnp^és^iiosi qu'pn exemplaire de l'opuscule 
récemment publié par M. Vaullet. (Ces relevés seront publiés.) 

— M. X, Thtiriat.— Au Syndicat de Sainte-Anne (Vosges), 
le 3 mai. 

Je vous envoie un compte rendu de ma brochure sur la mé- 
téorologie du canton de Remiremont en 1869. — Je voudrais 
que vous puissiez m'aider à fonder quelques observations 
météorologiques dans les Vosges. J'ai déjà deux stations; mais 
il me manque plusieurs instruments.... Je réussirais, si vous 
me veniez en aide, à fonder une association météorologique 
dans les Vosges... . 

( Les idées du très-habile météorologiste des Vosges et ses 
projets sont conformes à ceux que nous voudrions voir réali- 
ser. Nous les soumettrons au Comité météorologique de la So- 
ciété. La Note de M. Thiriat sera d'ailleurs publiée.) 

— M. ZureMer, capitaine de port. — Toulon, le i er mai. 
Nous vous adressons deux brochures. L'une est un résumé 

sur les étoiles filantes que nous avons eu l'occasion de faire» 
M. Margollé et moi, pour notre Société académique du Var. 
L'autre est la traduction du Manuel barométrique de H. Ro- 
bert Scott, que nous avons modifié en vue de nos régions mé- 
ridionales. Nous regardons comme très-utile de répandre la 
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science sous cette forme populaire dans nos populations ma- 
ritimes et rurales. 

J'ai eu, comme capitaine de port, à répondre dernièrement 
aux questions posées dans l'enquête parlementaire sur, la ma- 
rine marchande, et j'ai insisté sur la nécessité de l'instruction 
météorologique, pour donner à la navigation française plus de 
rapidité et de sûreté, afin qu'elle puisse mieux se maintenir 
au fait de la concurrence des marines étrangères. 

(Nous comptons que M. Zurcher voudra bien, suivant l'usage, 
nous adresser les extraits des deux brochures pour l'inser- 
tion.) 

— M. Th. cTEetoequoie. — Dijon, le 6 mai 1870. 
Vous avez inséré dans le Bulletin de l'Association Scienti- 
fique, une première Note sur le mouvement des liquides. Je 
vous prie de faire la même faveur à celle qui suit; il s'agit, 
cette fois, de l'écoulement des fluides par des orifices circu- 
laires : 

« Soit un liquide pesant qui s'écoule par un orifice circulaire 
horizontal. A l'orifice est adapté un ajutage conique. Soit a l'an- 
gle des génératrices du cône avec la verticale, h la hauteur du 
liquide au-dessus de l'orifice, pris à l'endroit où le liquide ar- 
rive au contact de l'atmosphère. On suppose la. pression at- 
mosphérique la même à la partie supérieure et à la partie in- 
férieure du liquide. Soit *i taïïe fle V6Mcè f 9 ^i%à1mV f 6h ife 
liquide arrive au contact de l'atmosphère, c la vitesse d'un 
des filets les plus extérieurs de la veine, g l'accélération due 
a la pesanteur. On suppose le mouvement permanent, et l'on a 

v = j7gh, 
a composante verticale de c est 



cos a ^2 gh. 

» Si Ton suppose que les composantes verticales des vitesses 
e tous les filets de la veine aient la même valeur, on aura 
our la dépense 

w COS a fogh. 

» L'expérience donne une valeur un peu plus faible. Comme 
s filets de l'intérieur de la veine font, avec la verticale, un 
gle moindre que a, il faut nécessairement admettre que leur 
esse est moindre que 

s/Tgh. 

> La pression, dans l'intérieur de la veine, paraît être plus 
te que la pression atmosphérique, et d'autres causes peu- 
it concourir au même résultat. 



3io ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

» Si l'on appelle coefficient de contraction le nombre par 
lequel il faut multiplier 

pour avoir la dépense, on peut énoncer le résultat précédent 
en disant que la valeur approchée du coefficient de contrac- 
tion est le cosinus de l'angle que font, avec la verticale, les 
filets les plus extérieurs de la veine. J'étais arrivé autrement à 
ce résultat dans un Mémoire imprimé en 1862. Selon les valeurs 
de a, cosa surpasse de 1, 2 ou 3 centièmes le coefficient 
donné par l'expérience. Dans le cas des orifices circulaires en 
mince paroi, le coefficient de contraction approche beau- 
coup de cos 45°, ce qui paraît indiquer que les filets les plus 
extérieurs de la veine sortent sous un angle d'environ ^5 de- 
grés. D 

— M. Humant, instituteur à Rohrbach (Moselle), désigné 
sous le nom de Gramant, p. 248 et 278, nous prie de rectiûer 
cette erreur et de lui envoyer une carte du ciel pour l'obser- 
vation des bolides. {La carte est envoyée.) 



Traverses en fer substituées aux traverses en bois 

po(jr les voies ferrées. 

Le gouvernement prussien parait tout à mi décidé' à "intro- 
duire les traverses Vautherin dans rétablissement des lignes 
de l'État. Ainsi l'on a adjugé, ces jours derniers, à Saarbrûck, 
la fourniture de 3o45o traverses avec garnitures, destinées 
aux sections de Trêves à Saarbrûck, Saarbrûck à Neunkirchen, 
et Neunkirchen à Bingerbrûck. On sait d'ailleurs que le gou- 
vernement cherche à ménager le plus possible les forêts, 
pour ne pas tomber dans l'inconvénient signalé en France, 
où l'écart entre la production forestière et la consommation 
se traduit, chaque année, par un déficit d'environ 17 millions, 
et où l'on est obligé de demander chaque année aussi pour 
120 millions de bois à l'étranger. 

Le nord-est Suisse est entré dans une voie des plus radi- 
cales : il emploie, depuis quelques années, tous les vieux 
matériaux, rails, coussinets, pour la ligne même. 

Chemins de fer de Russie. 

S'il faut en croire une feuille de Moscou, les chemins de fer 
russes sont dans une triste situation. Plusieurs négociants 
effectuent le transport des marchandises par voie de terre, 
non-seulement entre Moscou et Saint-Pétersbourg, où toute 
communication par le chemin de [fer est interrompue depuis 
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plusieurs mois à cause de l'incendie d'un pont, mais encore 
entre Moscou et Koursk. 

Avant la construction des voies ferrées; les marchandises 
arrivaient à une époque fixe. Aujourd'hui, les compagnies les 
retiennent pendant cinq mois, au lieu de cinq jours, et il 
n'existe ancun moyen d'obtenir satisfaction. 

Dosage bu bromure de potassium mêlé de chlorure. 

par M. Baudrimont. 

On fait aujourd'hui en médecine grand usage du bromure 
de potassium, notamment dans certaines maladies nerveuses; 
il est donc important d'en pouvoir constater le degré de pu- 
reté. Le moyen employé par l'Auteur est direct, mais précis. 
Au procédé ordinaire, qui consiste à transformer le chlore du 
chlorure ou acide chlorochromique capable de colorer les so- 
lutions alcalines, tandis que ces dernières ne prennent aucune 
coloration au contact du brome, il substitue le genre d'essai 
suivant. 

On s'assure si le bromure de potassium à essayer est exempt 
de carbonate et d'iodure, parce que la présence de ce dernier 
rendrait impossible l'usage du bromure, au point de vue mé- 
dical ; de plus, une proportion considérable d'iodure nuirait 
à l'analyse. Cela fait, sachant que i gramme de KB exige 
i**tfa8 d'azotate d'argent pour être complètement précipité à 
l'état de bromure d'argent, sachant d'autre part que i gramme 
de C1K est exactement précipité par 2,27b du même azotate 
d'argent, on (Jissout 1 gramme du bromure suspect dans 
100 centimètres cubes d'eau, on en prélève 10 centimètres 
cubes et on les précipite entièrement par une solution d'azo- 
tate d'argent au centième, introduite dans une burette graduée 
en dixièmes de centimètre cube. Si le bromure est pur, il fau- 
dra pour le précipiter i/\i divisions de la burette. S'il contient 
du chlorure, il en faudra davantage, et l'extrême limite sera 
227 divisions correspondant au C1K pur. La proportion du sel 
d'argent employé sera une moyenne proportionnelle entre ces 
deux quantités, suivant le rapport du chlorure au bromure. 

Les pluies de sable du Sahara. — Lettre de M. H. Tarry, 

ancien Élève de l'École Polytechnique. (Suite, voir p. 3o2. ) 

Ce fut, avons-nous dit, précisément le 10 mars, c'est-à-dire 
au moment où le siroco d'Afrique passait sur l'Italie, qu'une 
pluie de sable fut observée en divers endroits. 

A Naples, la pluie ayant tombé à 3 heures de l'après-midi, 
a on remarqua que chaque goutte d'eau de cette pluie laissait 
une trace boueuse là où elle était tombée, tachant les vête- 
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ments et marquant sur la soie des chapeaux tout comme les 
éclaboussures d'une boue renfermant de l'oxyde de fer; sur 
les vitres des croisées, ces taches, d'une teinte brun-jaunâtre 
très-prononcée, interceptaient presque la lumière. En expo- 
sant à la pluie une feuille de papier blanc, on put recueillir 
de véritables grains de sable pulvérulent ». 

À Rome on vit également tomber, à 4 heures de l'après- 
midi, une poussière fine qui obscurcissait l'horizon, et le ré- 
sidu des gouttes d'eau donna un sable fin et jaune. A Subiaco 
et dans les environs on remarqua également, à 4 heures du 
soir, que les vitres des croisées se couvraient d'une poussière 
d'un jaune rougeâire laissé par l'évaporation des gouttes de 
pluie, poussière qu'on n'hésita pas à regarder comme du sable 
du désert par la raison que, ni en Sicile ni dans le sud de 
l'Italie on n'en trouve de pareil (i). 

En présence de cette succession de phénomènes, parfaite* 
ment caractérisés par de nombreux témoignages, le doute est 
difficile. Voyons maintenant ce qui s'est passé lors de la pluie 
rougèâtre tombée à Gènes en février 1870. 
. Le 7 au matin une forte dépression barométrique se pro- 
duit tout à coup Sur l'Angleterre; le baromètre marque 
745 millimètres à Penzance. Le lendemain 8, le centre de 
dépression est descendu sur le golfe du Lion; le minifnum 
de pression est à Toulon et Cette; le 9 tl est» sur l'Italie, le 
10 sur tàSicîle, ou lé baromètre èfcf plus Ètffc^WJRome 
(749 millimètres à Palerme). 

Cette baisse du baromètre précède de vingt-quatre heures 
une violente tempête poussée par urt vent du nord, qui, à 
Rome, persiste pendant trois* jours consécutifs, les 8, g et 
10 février; en même temps la température moyenne s'abaisse 
de plus de 6 degrés sous cette influence glaciale : un froid 
terrible* règne sur la France, et la neige tombe à Rome dans 
les nuits du 8 et du 9; le 10 au matin la campagne romaine 
est toute blanche. 

Le 11 et le 12 le temps se calme, et le baromètre remonte : 
la bourrasque doit être sur l'Afrique. Mais bientôt il en arrive 
une autre, qui, cette fois, attaque l'Europe par le sud. Le 
i3 février un brusque centre de dépression se forme sur les 
Pyrénées ; le baromètre marque 746 millimètres à Rayonne, 
747 à Perpignan; les 14 et i5 les courbes barométriques re- 
montent vers le nord; ainsi à Bordeaux, par exemple, on 
observe 748 millimètres le i3, 753 le 14 et 760 le i5. À Rome, 
sous l'influence de cette seconde bourrasque, venant du sud, 



(1) Lettres écrites au P. Secchi, Directeur de l'Observatoire du Collège 
Romain. 
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le baromètre est descendu le 12 à 749 millimètres. En même 
temps, pendant que la température se radoucit au point de 
dépasser de 10 degrés, à Rome, celle des jours précédents, un 
vent furieux du sud-est commence à se faire sentir sur l'Italie 
le 12, et souffle en tempête les i3 et i4; la Méditerranée est 
terrible. 

Ainsi, comme dans le cas précédent, l'Afrique renvoie à 
l'Europe la forte dépression barométrique qu'elle, çn a rççue 
plusieurs jours auparavant, accompagnée d'une tempête qui 
a dû faire tourbillonner tous les sables du Sahara. Si donc il 
tombe de la pluie le,i3 ou le 14, au plus fort de .la tourmente, 
il est naturel que les gouttes d'eau soient chargées de ce 
sable. 

Effectivement le i3 février, à a heures de l'après-midi, 
quelques gouttes d'eau tombent à la latitude de Rome; la 
présence d'un sable rougeâtre y est constatée par M* Alvarez 
à Subiaco, par le père Ciampi à Tivoli, et p?r le père Lavaggi 
à Mondragone (1), 

Dans la nuit du i3 au 14 février, il pleut à Gênes, et on ob- 
serve qu'avec cette pluie il est tombé cette matière terreuse 
et rouge dont parle le Bulletin; de ïjssociatiçn Scientifique 
du i3 mars 1870. Le P. Denza, directeur (Je l'Observatoire de 
Moncalieri, trouve cette même matière d,ans.la neige tonlbée 
pendant la nuit près de Turin. .,..,;. * 

>*CKi*»d on groupe ainsi les faits observés, leur enchaînement 
devient manifeste, et on ne peijt douter que la matière re- 
cueillie à Gênes et à Turin ne soit la même que celle qui était 
tombée quelques heures auparavant danç les environs de 
Rome, et qu'on n'avait pas hésité a reconnaître pour du sable 
du Sahara. Au surplus j'ajouterai que j'ai eu ici entre les mains 
un échantillon de celui que le ï\ Denza a recueilli près de 
Turin, et que je lui ai trouvé l'aspect {lu sable que j'ai rap- 
porté du Souf, mélangé de terre. Que si l'on objecte la présence 
des matières organiques et de l'ammoniaque, constatée dans 
la pluie de Gênes, et dont nous n'avons pas encore parlé, nous 
répondrons que c'est là un phénomène tout à fait secondaire, 
mais qui s'explique aisément. A une époque de l'année où les 
arbres sont en fleurs, ces fleurs, arrachées, déchirées et sé- 
chées par un vent violent, mélangées ensuite, dans les cou- 
ches élevées de l'atmosphère, avec des grains de sable dont 
le frottement incessant les réduit en poussière, ne peuvent 
manquer de donner naissance à des résidus organiques en- 
traînés par les pluies ; quant à l'ammoniaque, il y en a tou- 



(1) Journal l'Osservatore romano, numéro du 17 mars 1870. 
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jours des traces dans l'atmosphère, où Ton trouve également 
de l'acide azotique, surtout pendant les pluies d'orage. 

La démonstration que nousjavons donnée nous paraît com- 
plète, mais les personnes qui n'ont pas voyagé dans le Sahara 
admettront peut-être difficilement que les vents puissent 
soulever en Afrique des quantités de sable assez considérables 
pour qu'il en tombe jusque dans le nord de l'Italie. Eh bien 
cette hésitation ne pourraitjpas subsister un seul instant de- 
vant la vue du désert. 

A Test et au sud de Tougourl, pays] que j'ai parcouru pen- 
dant plusieurs semaines l'hiver dernier, le sol est uniquement 
composé d'immenses montagnes de sable mobile. Au moindre 
souffle du vent, on voit la crête de ces dunes s'effiler en une 
légère nappe de sable qui quitte la dune pour aller augmenter 
le volume de la suivante, et ainsi de suite; dès que le vent 
devient un peu fort, ce sont des tourbillons qui obscurcissent 
complètement l'air, rendent toute marche impossible, et l'on 
comprend très-bien, en présence de ces effets, qu'une armée, 
surprise par une tempête dans ces régions inhospitalières, 
puisse être complètement engloutie par les sables, comme 
cela est arrivé dans l'antiquité. 

Tel est. ce pays, où, en dehors de quelques colonnes expé- 
ditionnaires, il n'a peut-être pas pénétré vingt Européens. 
Or, pendant des centaines de lieues en allant vers le sud, les 
montagnes de sable succèdent aux montagnesde 6able, chan- 
geant chaque jour de forme suivant la direction du venu II y 
a là de quoi saupoudrer l'Europe entière pendant des milliers 
de siècles, au moyen des tempêtes futures que nous amènera* 
le siroco. 

Nous nous croyons donc autorisé à poser comme règle 
que : toutes les fois qu'un centre très-marqué de dépression 
barométrique se produit au nord de l'Europe, descendant ré- 
gulièrement vers le sud, pendant plusieurs jours, accompagné 
de vents violents, en traversant la Méditerranée, s'il se pro- 
duit immédiatement après un mouvement en sens inverse des 
courbes barométriques, dû à la translation d'un second centre 
de dépression, qui s'élèvera du sud au nord pendant plusieurs 
jours également, accompagné de vents violents soufflant en 
sens contraire des premiers, ce vent sera chargé de sable du 
désert, dont la présence se manifestera par un obscurcissement 
notable de l'atmosphère; et si, en même temps que cette se- 
conde tempête traverse l'Europe, il tombe de la pluie ou de 
la neige, cette pluie ou cette neige entraînera dans la chute 
tout le sable qu'elle rencontrera, et il sera facile de le re- 
cueillir. 

On pourrait simplifier cette formule et ne parler que d'un 
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vent du .sud succédant à un vent du nord, mais c est avec in- 
tention que nous ne l'avons pas fait. En effet, les grands mou- 
vements de l'atmosphère procèdent en général par cyclones ou 
tourbillons, aux deux extrémités desquels le vent a des direc- 
tions de sens contraire, de sorte que, suivant qu'on se trouve 
placé à droite ou à gauche du centre, on aura le vent dans un 
sens ou dans le sens opposé. C'est donc seulement la marche 
du centre du tourbillon, indiqué par le minimum de pression 
barométrique, qu'on doit considérer, et, à notre avis, une 
pluie de sable pourrait parfaitement être amenée par un vent 
du nord succédant à un vent du sud; il suffit, ainsi que nous 
l'avons. dit, que le sens soit opposé dans la tempête descen- 
dante et la tempête montante, et la succession des phéno- 
mènes pourra être inverse suivant que le pays considéré SQ 
sera trouvé à droite ou à gauche du centre du cyclone. 

Ce que nous avons dit permet d'expliquer ces pluies de 
terre, de pierre et de sang dont parle Tite-Live dans une ving- 
taine d'endroits de son histoire. Presque toujours, en effet, 
dans les prodiges énumérés par Tite-Live, les pluies de pierre 
et de sang vont ensemble (i) et sont accompagnées de tem- 
pêtes épouvantables se manifestant par des inondations ex- 
traordinaires (a), et des coups de foudre qui renversent les 
murs et les portes des temples, tuent les soldats et les habi- 
tants (3) et embrasent les navires au milieu des rivières (4)- 
~.Àu tempstdô Tite-Live* il «'y avait pas de physiciens et c'é- 
tait aux aruspices qu'on avait recours pour connaître la cause, 
de ces prodiges et les faire cesser; la réponse était toujours 
la même : il fallait apporter des présents aux dieux irrités et 
faire une neuvaine. C'est ce qu'on fit lors de la première pluie 
de pierres, observée sous Tullus Hostilius, après la défaite 
des Sabins, et on n'y manqua jamais dans la suite, comme 
Tite-Live a soin de nous le faire observer (5). D'ailleurs, on 
avait cru entendre, au sommet du mont Àlbain, une voix du 
ciel qui prescrivait d'agir ainsi. Aussi, autant de pluies de 



(i) Tite-Live, liv. xxv, chap. 7; liv. xxvi, chap. a3j liv. xxxiv, 
chap. 45, etc. 

(a) Tite-Live, liv. xxiv, chap. 10; liv. xxx, chap. 38. 

(3) Tite-Live, liv. xxii, chap. 1; liv. xxn, chap. 36. 

(4) Tite-Live, liv. xxxvi, chap. 37. 

(5) Romanis quoque ab eodem prodigio novemdialc sacrum publiée 
susceptum est : seu voce cœlesti ex Albano monte missa (nam id quoque 
traditur) seu aruspicum monitu mansit certe solemne ut, quandoquc idem 
prodigium nunciaretar, feriae per novem dies agerentur. (Tite-Live, 
liv. 1, chap. 3i.) 
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pierres, autant de neuvaines, et, s'il y en avait deux de suite, 
on recommençait (i). 

Nous avons changé tout cela. Non pas que nous soyons 
moins religieux que les anciens Romains, mais devant les pro- 
grès incessants de l'instruction publique, la superstition a 
disparu peu à peu avec l'ignorance, sa fidèle compagne. Si une 
pluie de sable ou de sang vient à tomber de nos jours, au lieu 
de courir au pied des autels, éperdus et les mains pleines de 
présents, nous examinons de sang froid les variations des ins- 
truments météorologiques et les courbes qu'affectent leurs 
données réunies sur le papier, et lorsque la Correspondance 
de Rome cherche à donner pour raison du tremblement de 
terre qui a secoué la ville d'Ancône le mois dernier, que c'est 
un avertissement Au Ciel (2), nous sommes plus tentés de 
sourire que de frémir devant les menaces du pieux journal qui 
s'imprime dans la ville où écrivait Tite-Live. 

Cette lettre était terminée, lorsque j'ai pensé qu'il ne serait 
peut-être pas inutile de soumettre à une épreuve décisive la 
théorie que j'ai développée ci-dessus, afin qu'elle prenne rang- 
désormais dans la science sans contestation. 

Le P.Secchi, Directeur de l'Observatoire du Collège Romain, 
a bien voulu me communiquer avec une extrême obligeance 
les feuilles sur lesquelles son météoro graphe, ce merveilleux 
instrument que chacun a pu admirer à l'Exposition univer- 
selle de 1867, trace automatiquement et d'une manière <?0ft*» 
tinue, non seulement la température et la pression baromé- 
trique, omis l'humidité, la pluie, la direction et la force du 
vent. 

En me reportant aux feuilles sur lesquelles le docile et sûr 
instrument a sténographié lui-même tout ce qui s'est passé 
dans l'atmosphère pendant les périodes du 2 au 10 mars 1869 
et du 8 au 14 février 1870, j'y ai vu reproduit avec une telle 
évidence ce que j'ai appelé les caractères distinctifs des pluies 
de sable du désert, que j'ai pensé qu'en feuilletant ce pré- 
cieux Atlas, je pourrais être mis sur la trace de phénomènes 
du même genre. 

Mon attention s'est tout de suite portée sur une période qui 
a suivi la première, celle du 20 au 25 mars 1869. Elle offre, en 
effet, avec les deux que nous avons déjà examinées, une ana- 
logie frappante, surtout si, pour se rendre un compte bien 
exact des circonstances qui concourent à la formation de ces 
grands mouvements de l'atmosphère, on complète les indica- 



( 1 ) Tite-Live, liv. xxvh, chap. 37. 

(2) Correspondance de Rome, n° 603 du 5 mars 1870, p. 117, col. 2. 
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lions locales du météorographe de Rome par les indications 
générales du Bulletin international de l'Observatoire de 
Paris. 

On constate ainsi que, le 20 mars au matin, un centre de 
dépression barométrique considérable se manifeste tout d'un 
coup sur le Pas-de-Calais; le baromètre marque 743 millimè- 
tres à Boulogne, et 744 à Calais; les courbes barométriques 
sont concentriques à celte région. Le 21, le centre de dé- 
pression est descendu sur l'Italie et l'Espagne, pendant que le 
baromètre remontait au nord de la France; il s'abaisse à 
746 millimètres à Rome et 748 millimètres à Napies. En même 
lemps que cette dépression se manifeste, une violente tem- 
pête éclate sur la Manche ; une pluie torrentielle tombe dans 
la nuit du 19 au 20 et transforme en lac la vallée d'Auge; un 
grand nombre de sinistres désolent nos côtes; à Port-en-Bessin, 
à Cherbourg, au Havre, à Grandville, un grand nombre de ba- 
teaux sont brisés dans le port; l'Empereur envoie des secours 
aux victimes : tels sont les renseignements fournie par les 
journaux de cette époque. Le 21, la tempête sévit sur la Mé- 
diterranée; un vent violent du sud ne cesse de souffler à 
Rome; l'Espagne est bouleversée; deux câbles télégraphiques 
entre la France et l'Angleterre sont brisés. 

Le 22 et le 23, le calme se rétablit et le baromètre remonte; 
la tempête «si sur l'Afrique* Puis, le*4»'Uft nouveau centre de 
dépres&tofi se produit sur la Sitite étle Sud de l'Italie; le ba- 
romètre marque 741 millimètres à Palernte, 743 à Napies, 
744 à Rome. Le lendemain le centre de dépression baromé- 
trique s'est élevé au nord et se trouve sur l'Ecosse; la ligne 
suivie dans les deux cas avoisine l'Espagne. À Rome, la tem- 
pête dure deux jours sans discontinuer; Le vent souffle du 
nord ex atteint une vitesse de 640 milles, la plus grande de 
toute l'année. 

En même temps, il iombe de la pluie. Or on voit, dans le 
Bulle ttino meteorologico delV Osservatorio del Colle gio Bo- 
mano, que M. Alvarez a recueilli sur les vitres de ses croisées 
à Subiaco du sable qui avait été déposé par la pluie et qui lui 
parut, en tous points, semblable à celui qu'il avait déjà re- 
cueilli le 10 du même mois. De plus, si l'on se reporte au 
Bulletin international ', à la date du 25 mars, on voit, en regard 
de la station de Lésina, sur l'Adriatique, l'indication suivante: 
Pluie de sang. Voilà donc ces fameuses pluies de sang dont 
parle Tite-Live signalées à leur tour dans les indications four- 
nies par l'Observatoire de Paris. 

On voit qu'en s'appuyant sur la règle que nous avons don- 
née, on pouvait parfaitement la prédire vingt-quatre heures 
à l'avance. En effet, nous retrouvons bien, dans la période du 
20 au 25 mars 1869, toutes les circonstances qui accompa- 
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gnent les pluies du sable du désert, à savoir : un centre très- 
marqué de dépression barométrique, descendant d'abord sur 
l'Europe du nord au sud et traversant la Méditerranée, puis 
remontant quelques jours après du sud au nord; tempêtes ac- 
compagnant ce double mouvement, et enfin vent violent ayant 
dans les deux cas une direction opposée. 

Il y a cependant une différence très-caractéristique entre 
les indications fournies par le météorographe du Collège Ro- 
main pendant cette période et les deux précédemment exami- 
nées. C'est que cette fois le vent a soufflé du sud pendant la 
tempête descendante, et du nord pendant la tempête mon- 
tante. Or il semble qu'il n'est pas possible qu'un vent du 
nord apporte du sable du Sahara. 

L'instrument construit parle P. Secchi est trop parfait pour 
qu'on puisse songer à récuser ses indications, mais nous n'au- 
rons garde de le faire, car ce qui paraît au premier abord la 
condamnation de notre théorie est, au contraire, la meilleure 
preuve que nous puissions désirer de sa justesse. 

Si l'on se rappelle, en effet, la réserve que nous avons faite 
précédemment, relativement à la direction du vent aux deux 
extrémités opposées des cyclones, on verra que les choses ne 
pouvaient pas se passer'autrement. 

Dans la tempête qui a passé sur Rome le 3 mars, nous 
avons fait remarquer que l'Espagne avait été préservée ; le ba- 
romètre s'y est constamment maintenu entre 760 et 770 milli- 
mètres, et nous ajouterons que, tandis que Philippeville était 
dévasté par l'ouragan, la mer était unie comme une glace à 
Oran. Donc le centre du cyclone devait être à gauche de Rome 
en descendant. 

Dans la tempête du 21 mars, au contraire, c'est la partie oc- 
cidentale de l'Europe qui a le plus souffert; le centre de dé- 
pression barométrique traverse non plus l'Allemagne, mais la 
France; il se trouve à droite de Rome. Le vent doit donc 
avoir dans cette ville une direction opposée dans les deux cas; 
l'observation, en effet, a appris que, dans l'hémisphère nord, 
le mouvement de rotation des cyclones a constamment lieu en 
sens inverse du mouvement des aiguilles d'une montre (1). 

Peut-être même est-ce le même cyclone qui a fait deux 
fois de suite la navette entre l'Europe et l'Afrique. Mais ce sont 
là de grandes questions d'ensemble que nous n'aborderons pas 
ici et que nous réservons pour un travail ultérieur. Un jour 
viendra probablement où les oscillations de ces grandes pertur- 
bations atmosphériques pourront être tracées d'une main sûre 
et leur retour prédit à heure fixe par les directeurs de nos 



(1) Météorologie de Marié-Davy, chap. vin, p. 217. 
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grands observatoires; on a déjà découvert quelques lois, et ce 
sont elles précisément qui nous ont permis d'appuyer notre 
discussion sur des bases solides. 

Quant au phénomène beaucoup plus modeste dont nous 
avions entrepris de faire l'histoire, les pluies de sable du Sa- 
hara, nous croyons en avoir donné une explication assez sa- 
tisfaisante pour qu'on puisse, dès à présent, les considérer 
comme rentrant dans la grande classe des phénomènes pério- 
diques qui obéissent à des lois fixes et se reproduisent invaria- 
blement quand les conditions nécessaires à leur production 
se trouvent réalisées. 

Pour donner à ce travail une conclusion pratique, nous 
émettrons un vœu que nous avons déjà exprimé (1) et dont la 
discussion ci-dessus fait encore plus ressortir l'importance: 
c'est que l'Algérie soit comprise le plus tôt possible dans le 
réseau météorologique dont l'Observatoire de Paris est le 
centre. Les côtes de l'Afrique sont dangereuses, il s'y trouve 
très-peu de ports de refuge, et, comme on l'a vu par ce qui 
précède, c'est presque toujours de la métropole que notre co- 
lonie reçoit les tempêtes qui viennent périodiquement la dé- 
vaster. Or il serait très-facile de l'avertir, au moins pour 
qu'elle se tînt sur ses gardes, et cela n'a jamais été fait. 

Du 26 février au 3 mars 1869, par exemple, le Directeur de 
l'Observatoire de Paris a pu suivre, pendant cinq jours, la 
marche régulière d'une tempête terrible qui, formée en Nor- 
vège, est descendue sur l'Europe peu à peu et a traversé la 
Méditerranée; mais, faute d'une organisation télégraphique 
complète, il n'a pu prévenir l'Algérie. Dans les trois périodes 
que nous avons examinées le même fait s'est reproduit, et 
quand notre colonie dévastée nous renvoie ces tempêtes, nos 
ports de la Provence ne sont pas prévenus non plus, car on re- 
çoit beaucoup plus facilement à l'Observatoire de Paris des dé- 
pêches de Saint-Pétersbourg, de Constantinople, d'Asie ou de 
Terre-Neuve qu'une dépêche d'Alger, qui ne figure jamais au 
Bulletin international. 

Il y a là une réforme urgente qui se recommande à l'atten- 
tion des Ministres, dès que le câble télégraphique qui vient 
d'être concédé aura été posé. 

Sur la théorie de la circulation océanique de M. Muhry, 
par M. Otaries Grad. (Suite, voir p, 297.) 

III. La circulation équatoriale ou rotatoire, que nous consi- 
dérons en premier lieu, occupe une longueur totale de 



(1) Bulletin de V Association Scientifique du 27 juin 1869. 
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100 degrés en latitude, dont 4$ degrés pour la branche pri- 
maire, moitié au nord, moitié au sud de l'équateur. Cette 
branche primaire atteint au moins i5oo mètres de profondeur. 
Sa vitesse est très- variable selon les points observés. Ainsi, 
tandis que Daussy et Humboldt ont constaté un mouvement 
de 10 milles marins (de 60 au degré) en vingt-quatre heures 
dans l'Atlantique, J. Ross en a trouvé 20 sous l'équaleur et 5o 
par 2 degrés de latitude nord, chiffre dépassé encore par 
Sabine, qui observa une vitesse de 60 milles. Dans l'océan Pa- 
cifique, la vitesse varie également du simple au double, de 16 
à 32 milles. D'après la théorie, le maximum devrait coïncider 
avec l'équateur, avec une diminution progressive à mesure 
qu'on s'éloigne de cette ligne. Mais les observations directes 
indiquent, à des intervalles rapprochés, des zones parallèles 
animées d'une vitesse très-variable, alternant même avec des 
courants contraires, sur lesquels les vents ne sont pas sans in- 
fluence. 

Dans le bassin de l'océan Atlantique, le courant équatorial 
présente des écarts considérables relatifs à la configuration de 
ses rivages. Il se développe surtout vers le nord, où il avance 
jusqu'à 3o degrés de latitude, tandis qu'au sud de l'équateur, 
il dépasse à peine 10 degrés. La partie du courant située au 
nord de l'équateur glisse le long de la côte nord de l'Amé- 
rique méridionale, pour se diriger auDord-ouesViusqu à 3o de- 
grés de latituderprès de ia"grawrf^éebanerure des Indes occi- 
dentales. Au lieu de suivre sa direction naturelle le long de 
l'équateur, il se retourne sur lui-même en un large hémicycle, 
passe près des Açores, et marche sur la côte occidentale 
d'Afrique, où il rentre dans sa première direction après avoir 
lui-même formé son courant de compensation. Quant au fa- 
meux courant du Mexique, M. Mûhry insiste sur deux points : 
premièrement, le volume de ce courant est supérieur, et de 
beaucoup, au volume des eaux du courant qui vient du golfe 
par le passage compris entre la presqu'île de Floride et Cuba, 
a et il est alimenté en grande partie par des eaux latérales ». 
En second lieu, a le gulf-stream participe simultanément des 
deux grands mouvements de circulation équatoriale et méri- 
dienne, la branche septentrionale représentant le courant de 
compensation des eaux froides qui viennent du pôle nord, et 
la branche méridionale au sud et à l'est de la Floride et des 
lies Bahama, formant le courant de compensation de la circu- 
lation équatoriale ». Ajoutons que la partie du courant équato- 
rial au sud de l'équateur s'infléchit au sud-ouest sur la côte 
du Brésil et se partage en deux branches, sans subir d'ailleurs 
l'action du fleuve de la Plata qui le prend en flanc. La branche 
qui s'écoule à l'est fait compensation au courant équatorial 
primitif. La branche du sud-ouest se dirige vers le pôle aus- 
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tral et sert à compenser en partie les eaux froides du grand 
courant antarctique venant sur l'équateur par le sud- ouest de 
l'Afrique. 

Dans le bassin du Pacifique, le développement du courant 

équatorial, bien plus considérable que dans l'océan Atlantique, 

exige aussi de plus fortes compensations. La partie située au 

nord de l'équateur rencontre les tles de l'archipel malais et 

les péninsules méridionales de l'Asie, qui déterminent le 

le courant à remonter au nord-est, entre 4<> et 5o degrés de 

latitude, d'où il passe vers la Californie et va finir le cycle de 

ses pérégrinations, en descendant au nord-est le long des côtes 

du Mexique. M. Mûhry compare cette partie du courant équa- 

rial du Pacifique, à la partie sud du gulf-slream. Au sud de 

l'équateur, le grand courant primitif subit des perturbations 

considérables dans le labyrinthe de la Polynésie. 11 se partage 

en plusieurs branches en tombant sur les côtes orientales de 

la Nouvelle-Guinée et de l'Australie. Ces côtes, orientées au 

nord-ouest, dirigent une partie des eaux du courant jusqu'au 

nord même de l'équateur; l'autre partie, après avoir été 

jusqu'à 25 degrés de latitude au sud de l'Australie, retourne à 

l'est en compensation. Bien que les allures de ce courant 

soient mal connues, dans son mouvement de retour, il paraît 

jouer un plus grand rôle qu'on ne pense communément. Selon 

toute probabilité, il concourt dans une notable proportion à 

l'alimentation 4u vaste courant antarctique de Humboldt qui 

remonte le long des côtes occidentales 4e l'Amérique, et va 

heurter les rivages de Chiloé, par 44 degrés de latitude sans y 

amener de glaçons. La partie du grand courant équatorial au 

sud de l'équateur est en outre compensée par un courant 

qui va de l'ouest à l'est, immédiatement au nord de la ligne 

équatoriale, parallèlement à la branche retournante de la 

moitié septentrionale du courant de rotation qui se dirige de 

l'Asie vers la Californie. 

Dans le bassin de l'océan Indien, nous voyons pénétrer 
quelques filets venus du courant équatorial du Pacifique par 
le détroit de Torrès. Le courant se développe faiblement au 
nord de l'équateur, et les moussons y provoquent beaucoup 
de mouvements accidentels. Par contre, la circulation se ma- 
nifeste avec toute sa force au sud de la ligne équatoriale indé- 
pendamment des mouvements de l'atmosphère, moussons 
et vents alizés. 11 apparaît à l'arrivée d'un courant antarctique 
qui passe le long des rivages de l'Australie occidentale. En 
allant de l'ouest à l'est, il se heurte contre l'Afrique, où une 
branche s'en détache près de l'équateur pour faire compen- 
sation par un mouvement de retour d'occident en orient. 
I/autre branche, déjà reconnue par Marco-Polo près delà côte 
de Mozambique, se dédouble une seconde fois pour com- 
T. VII. 2i 
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pléter d'une part la compensation de l'ouest à Test, et pour 
envoyer de l'autre le restant de ses eaux chaudes dans les 
mers antarctiques, afin de compenser le grand courant froid 
du sud. À ce propos, M. Mûhry insiste avec raison sur 
l'utilité de sa théorie pour guider dans la voie des obser- 
vations directes. On sait que c'est avec son concours que 
les hydrographes ont rectifié sur place l'hypothèse erronée 
suivant laquelle le courant de Mozambique devait doubler le 
cap de Bonne-Espérance pour remonter la côte occidentale 
d'Afrique. 

IV. La circulation méridienne subit des modifications assez 
considérables à la rencontre des courants de l'équateur, mo- 
difications sur lesquelles influe également la différente dispo- 
sition des continents dans les deux hémisphères. Voyons 
néanmoins la marche des courants froids et chauds dans les 
trois bassins de l'océan Atlantique, de l'océan Pacifique et 
de l'océan Indien. 

Dans le bassin de l'Atlantique, hémisphère septentrional, 
le mouvement de rotation agit avec presque autant de force 
sur le courant froid du pôle et un courant de compensation, 
la moitié septentrionale du- gulfrstreatn* qu'elle le fait sur les 
courants de l'atmosphère. Le courant équatorial attire et fait 
dévier à sa rencontre, sous mer, la branche froide de la cir- 
culation méridienne. Çelte> branche froide charrie encore des 
glaces bien au delà des limites du bassin circompotaire. Elle 
est formée par cjçux affluç«te y^jou^ Vd*$ de la côte orientale 
du Groenland, l'autre de la côte orientale du Labrador. 

Le Coast-Survey des États-Unis a reconnu que le courant 
polaire, à sa rencontre avec le courant de compensation du 
gulf-stream, passe au-dessous de celui-ci pour former deux 
courants sous-marins. Un de ces courants se dirige au sud- 
ouest le long des côtes, des Etats-Unis où la température baisse 
subitement dans le sens de la. profondeur; le second va au 
sud-est^sur la côte nord-ouest d'Afrique avec une tempé- 
rature sensiblement basse. Probablement cette . dernière 
branche est attiré dans sa course par le courant de compensa- 
tion de la circulation équatoriale. On cite sur la côte du 
Maroc, sous 3o degrés de latitude, un brouillard régulier 
qui provient d'un courant froid de la mer. Quant au courant 
de compensation des eaux chaudes, formant la moitié sep- 
tentrionale du gulf-stream, que M. Mûhry ne réduit pas seu- 
lement au filet rapide qui débouche par le canal de la Floride, 
il s'étend en largeur, pendant sa marche vers le nord. Comme 
nous l'avons montré dans une Communication faite en 1866, à 
l'Académie des Sciences (Comptes rendus, 16 juillet), ce cou- 
rant pénètre par l'espace libre entre les rivages de la Norvège 
et de l'Islande qu'il contourne aussi à l'ouest, s'étend jus- 
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qu'aux parages des lies Spitzbergen et même sur la côteorien- | 

taie du Groenland, dans le détroit de Kennedy. M. Mûhry,. 
d'accord avec le I) r Augustus Petermann, conclut, du grand 
développement de ces eaux tièdes de compensation, à; 1/exis* 
tenced'un vaste bassin maritime auprès du pôle nord. 

A l'autre extrémité du globe, le courant froid du sud longft 

k côte occidentale d'Afrique, qui le dirige au nordUest, CQife» 

trairementàson impulsion primitive au nord-ouest, pour entrer 

dans le (lot de compensation delà circulation équatoriata. U&fe 

branche de ce courant se tourne vers l'ouest et tempère te 

dimat de l'île Sainte-Hélène, si ardent sous son influencer ta* 

seconde branche, au contraire, paraît s'étendre sou* m«r> vers. 

Je nord-ouest. La marche des eaux chaudes de compefisaiioiit 

qui descendent du Brésil se trouve entravée par un auto* 

courant polaire venu du sud-ouest, qui, en passant; près Ai 

cap Horn, amène des montagnes de glace jusqu'à lat hauteur 

du 4 0# degré de latitude sud. Les marins de tans les pays 

rendraient à la science un éminent service par l'observation 

minutieuse des courants de cette région. 

Du côté de l'océan Pacifique, dans l'hémisphère nord*, le 
(étroit de Behring, avec une profondeur de ioo mètre* eluttfr 
argeur également peu considérable, ne présenter pas. mm 
>sue suffisante poçr la circulation méridienne. Celte-oi a'étft* 
lit donc plutôt d'une manière normale en deçà du bassin po^ 
ire, c'estr-à-dire plus bas qtie 67 degrês de latitude. nord* Un 
) tirant glacial descend sur la côte d'Asie, et refroidit h$*** 
>up la partie occidentale du Japon. Sur la côte de talifor»^ 
le baisse de température de 7 degrés centigrades indigne 
ssi l'existence d'un courant froid sous-marin qui vie*it dus 
rû en coulant dans la direction du sud-ouest, lia branota 
aude antipoiaire constitue la moitié septentrionale du 
jram similaire du gulf-slream dans le Pacifique et porta: te 
11 de Couro-Siva ou courant du Japon. Suivant touteproh*-- 
té, cette branche relie également les deux circulation^ 
cfamentales. Au détroit de Behring, l'échange est laible,. «t 
courant froid se range du côté de l'Asie pendant que tes 
x chaudes baignent les rives de l'Amérique, et: leur 
nent un climat relativement doux. En résumé, la circula* 
thermale de l'océan Pacifique au nord de l'équateur, pré- 
e dans ses grandes lignes un mouvement circulaire des~ 
îant au sud-est vers la côte d'Amérique, pour remonter au 
-est du côté de l'Asie. 

1 sud, la circulation froide du Pacifique se fait en partie 

le puissant courant de Humboldt, aspiré vers lequatetvr 

ig de la côte occidentale d'Amérique. En certaines aa&- 

ce courant indique à peine une température de 16 de~ 

tandis que les eaux voisines en ont 27, cl il abaisse dm 

21. 
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7 degrés ïa température des côtes qu'il baigne; de plus, il ne 
charrie point de glace. Il importerait de constater si une 
branche sous-marine des mêmes eaux ne se dirige pas vers 
le nord-ouest. Quant au courant de compensation, il serait 
fourni par les eaux de la circulation équatoriale, dont les flots 
viennent se briser contre la côte est de la Nouvelle-Zélande et 
deTAustralie. On a constaté dans ces parages, surtout à l'ouest 
delà Nouvelle-Zélande, un large courant dirigé au sud. James 
Ross, entre autres, lors de sa navigation dans la mer du sud, 
en a profité pour aller jusqu'à 78 degrés de latitude australe, 
entre 162 et 170 degrés de longitude ouest. 

Enfin, dans le bassin de Vocéan Indien, nous ne trouvons 
la circulation méridienne que dans la zone au sud de l'équa- 
teur. Ici les eaux froides viennent du sud-ouest, le long de la 
côte occidentale d'Australie, d'où elles passent au courant 
équatorial. Le courant de Mozambique et un autre qui passe 
à l'est de Madagascar envoient au sud les eaux chaudes de 
compensation. M. Mûhry fait remarquer une nouvelle ana- 
logie entre ces deux derniers courants et le gulf-stream, mais 
là aussi de plus amples explorations sont nécessaires. Les 
cartes, où naturellement tous ces mouvements ne sont pas 
indiqués, portent cependant un courant chaud allant au sud- 
est, dont Ross a constaté l'existence par 48 degrés de latitude 
australe* et 71 degrés à l'est de Paris. Enfin, la théorie de 
Ht. Mûhry éclaire singulièrement . l'apparente confusion du 
mouvement des eaux et jusqu'aux phénomènes atmosphé- 
riques, les brouillards et les tempêtes aux environs du banc 
d'Agulha à l'extrémité sud de l'Afrique, à condition d'ad- 
mettre : premièrement, que le courant chaud de Mozambique, 
rattaché plus haut à la circulation équatoriale, se ramifie au 
sud de l'Afrique pour envoyer une partie de ses eaux à l'es: 
et au sud-est, pendant que l'autre va au sud pour compenser 
le courant froid austral; secondement que le courant froid de 
la côte occidentale d'Afrique est attiré par la circulation équa- 
toriale de l'Atlantique. De celte manière la rencontre et le 
conflit des deux courants de température contraire dans les 
parages dû banc d'Agulha y produiraient les phénomènes mé- 
téorologiques qui caractérisent cette région. 

V. En terminant cet exposé de la. théorie des courants, 
nous appellerons l'attention des hydrographes sur deux points 
que nous ne nous expliquons pas nettement. En premier Heu, 
nous ne nous rendons pas bien compte de la manière dont stj 
maintient l'équilibre statique, quoique l'observation indiqt*[ 
au fond des mers les couches parvenues au maximum dedei 
site. En second lieu, si la limite supérieure des eaux à 4 ^ e ! 
de température forme une courbe se rapprochant de la su**' 
face à partir de la zone équatoriale jusqu'aux régions polains 
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pour redescendre dans ces régions au-dessous des couches 
plus froides, il y aurait ainsi dans les mers, autour des pôles 
de froid, comme un rempart circulaire d'eau parvenue au 
maximum de densité, dont l'observation directe n'indique 
pas les rapports avec les courants. En dehors de ces deux 
points sur lesquels la lumière n'est pas faite, les résultats gé- 
néraux de la théorie deM.Mûhry peuvent se résumer dans les 
propositions suivantes : 

i° L'ensemble des courants maritimes manifeste deux 
grands mouvements de circulation perpendiculaires l'un à 
l'autre, l'un suivant l'équateur, l'autre dans le sens des méri- 
diens. 

2° La circulation équatoriale provient de l'inertie de l'eau 
par rapport à la rotation du globe terrestre autour de la ligne 
des pôles; la circulation méridienne ou thermale a pour 
cause les différences de température entre les régions polaires 
et la zone équatoriale. 

3° La circulation méridienne, comme la circulation équato- 
riale, présente deux mouvements en sens inverse., de deux 
courants contraires, dont l'un compense l'autre, et qui se 
croisent et se superposent en partie dans la circulation ther- 
male, par suite de l'inégale densité des couches chaudes et 
froides. 

4° La disposition inégale des continents à la surface du 
globe gêne la régolaritédes'gfattds mouv^menisde circol^tion 
et, en se compliquant de l'inégalité du relief, de l'action des 
vents, provoqué la formation de courants de second ordre, 
cause de nombreuses perturbations contraires aux mouve- 
ments généraux. 

Rapport relatif aux orages du département de la Meurthe 
pendant l'année 1869, par M. CfaautardL (Suite, v. p» 220.) 

Juillet. 

2 juillet.— Un premier orage, de minuit à 3 heures du ma- 
tin, apparaît au centre et à l'est du déparlement au-dessus de 
la crête des Vosges, semblant se diriger du nord-est.au sud-est: 
Bouxières-aux-Chênes, Réméréville, Nancy, Réchicourt, Sarre- 
bourg, Lorquin, Coutures, Lubécourt. 

Un deuxième est signalé à Vézelise entre 4 et 5 heures du 
soir, dans la direction du sud, allant de l'est au nord-est. 

Enfin un troisième dé 8 à 9 heures du soir est indiqué à Ba- 
donviller et à Lorquin dans la direction de l'Alsace et des 
Vosges. 

3 juillet. — - De midi à 6 heures, divers orages nous sont 
signalés et semblent être la prolongation du même. La direc- 
tion générale en est assez indécise : Vézelise, Toul, Nancy, 
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Lunéville, Serres, Languimberg, Tarquinpol, Château- Salins, 
Coulures, Lubécourt, ÀlbestroflF, Lorquin. Cet orage, entré 
tdans moire département vers midi par le canton de Vézelise, 
?s'<est d'abord dirigé vers le nord et n'a pas dû sévir dans la 
Meuse. A i kilomètres à l'ouest de Toul, il n'est pas tombé 
une goutte d'eau. Arrivés au nord-est, les nuages ont rebroussé 
chemin vers le sud-ouest, et ont prolongé les averses jusque 
vers 6 h 3o rn , avec accompagnement de coups de tonnerre et 
et d'éclairs assez violents. 

i3 juillet. — A la suite de plusieurs jours d'un ciel très-pur 
et d'une chaleur accablante, des nuages orageux apparaissent 
dans la direction du sud-est et sont chassés par des vents 
d'ouest et du nord-ouest. Cet orage, mêlé de grêle, assez vio- 
lent dans la partie sud-est de notre département, éclate entre 
5 et 6 heures du soir et paraît avoir causé des dommages sur 
quelques points des Vosges, dans la Haute-Marne où il a ra- 
vagé quelques .cantons, et dans le Haut-Rhin où il apparut 
mis 3 heures ;. Vézelise*, Pont-Saint-Vincent*, Neuf-Maisons*, 
Çhaltgny*, Lunéville, Serres, Réméréville, Blamont*, Lorquin. 
Pas d'eau a Nancy, d'où cependant il. est facile de suivre 
la marche de l'o,rage au sud de. la ville. A Chaligny, deux 
-personnes, dans, les champs, sont renversées par la foudre, 
Tune est tuée sur le coup, l'autre n'éprouve qu'un évanouisse- 
ment passager; aucun corps élevé dans les environs, mais 
vastes. gisements ferrugineux h une faible profondeur. (Rap- 
port de, M. le D r Ed. Simonin.) . 

.ïïs4 j&îllef* 7p A' Nancy, après une chaude journée, le ciel se 
couvre vers 3 heures du soir; le vent s'élève et fait voler des 
tourbillcms de poussière,; dç8 h 3o l,, à <^3o m , il tombe un peu 
d'eau, et de nombreux éclairs apparaissent dans la direction du 
sud et du sud-ouest. Un orage en effet nous est signalé à la 
même heure à Vézelise. 

2.5 juillet. — Lorquin; à i heure du soir, on remarque 
quelques nuages orageux plus ou moins disséminés sur diffé- 
rents points du ciel; le tonnerre, se fait entendre, et il tombe 
»one légère averse. Rien ji, Nancy.» , 

2& juillet.— ]Nan,cy ,; versio heures du soir, il a éclaté dans 
la direction de l'ouest; le. ciel se couvre rapidement, le vent 
s'élève, pas d'eau., 

3o juillet.— Lorquin : la journée a été très-chaude pendant 
toute la soirée, des éclairs multipliés illuminent le ciel, et 
paraissent provenir d'une sorte de suite d'orages dirigés sui- 
vant la ligne fatlière des Vosges du sud-ouest au nord-est. A 
Nancy, vers ro heures du soir, des éclairs apparaissent dans 
la direction du sud et de l'ouest; le ciel se couvre, ii tombe 
quelques gouttes d'eau; le temps est calme. 

Si juillet. — L'orage de ce jour mérite une mention spé- 
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ciale, tant à cause de sa violence, de son étendue, de sa durée, 
que par suite des phénomènes particuliers qui ont signalé 
son apparition. Commencé vers a h 3o m dé l'après-midi, il ne 
se termina qu'entre 6 et 7 heures du soir, après diverses al- 
ternatives de cessation et de recrudescence. Sa direction géné- 
ral suit celle du sud-ouest au nôrd-est pour tout le départe- 
ment. Chaque canton fut successivement atteint à l'exception 
de ceux de Nomény, de Domèvre et de Thiaucourt, situés au 
nord-ouest, qui ne nous ont fourni aucune indication. Pour 
tous les autres, les renseignements abondent, voici les noms 
des principales communes atteintes, rangées par canton et par 
arrondissement: 

Arrondissement de Toul : Foug (canton de Toul), pluie 
abondante, pas de grêle; Colombey*, Allain*, Courcelles (can- 
ton de Colombey). 

Arrondissement de Nancy : canton de Vézëlise, peu de 
dégâts; Bainville-aux-Miroirs, Haussonville*, Diarville*, Ha- 
roué* (canton d'Haroùé); forte pluie mêlée de grêle, les dégâts 
sont peu considérables. ANancy*, pendant quelques minutes 
il est tombé de véritables morceaux de glace, gros comme 
une noix et quelques-uns comme un œuf (i) qui ont haché 
arbres, vignes, fleurs, récoltes de toutes sortes, brisé Vitraux 
et flamandes, tué quantité de petits oiseaux sur les prome- 
nades. Toutefois le ^désastre ne s'est étendu sur une zone ni 
très-large ni très-longue ; au delà d'Essey-lez- Nancy*, il n'y a 
eu que de l'eau ; rien à Saulsure, commune limitrophe ; Porage, 
venu de l'ouest-sud-ouest par Villers*, Laxou*, a traversé 
obliquement la ville dans la partie sud ainsi que Tômblaine*, 
et a épargné tout ce q«i était au nord. Le tonnerre èàl tombé 
sur une maison de Bouillonville, un évier a été brisé et une 
femme culbutée. ' : • 

A Jezainville (canton de Pont-à-Mousson ), l'orage a été 
faible, très-peu de grêle mêlée de pluie, pas de dégatsJ 

Arrondissement de Lunéville : les cantons de'Bayofi et de 
Gerbeviller ont éprouvé des pertes modérées ; mais il en a été 
autrement pour celui de Baccarat, dans lequel* tes jettes ont 
été désastreuses : nous citerons en particulier les communes 
de Montigny*, Azerailles*, Gélacourt*, Broùville*, Fontenoy- 
la-Joute*, Richeroy*, Vaxainville*, Glonville*, Badonviller, 
toutes atteintes parla grêle, à l'exception de là dernière. 

Dans le canton de Lunéville, à Serres partie nord du terri- 



(1) Un grêlon scrupuleusement et immédiatement porté dans une ba- 
lance s'est trouvé peser i33 grammes. Quelques-uns, par leurs aspérités, 
leurs côtés tranchants, leur transparence, semblaient avoir été enlevés à 
une masse de glace considérable. (Note de l'Auteur.) 
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toire, il n'y a pas eu de grêle ; à Lunéville* partie sud, il y en 

est tombé assez abondamment pendant dix minutes. 

Arrondissement de Château-Salins : dans le canton Del me à 
Alaincourt, la grêle a été nulle, la pluie de courte durée et 
peu abondante; dans celui de Château-Salins, à Lubécourt, à 
Coutures, à Château-Salins l'orage a été modéré et les dégâts 
insignifiants. Il en a été de même à Tarquinpol, du canton de 
Dieuze. 

Arrondissement de Sarrebourg : la plupart des localités de 
cet arrondissement ont été horiblement maltraitées : à Lan- 
gui m berg*, Azoudange*, du canton Réchicourt; Rhodes*, Lon- 
gatte*, du canton de Sarrebourg; Fénétrange*, Saint-Jean-de- 
Bassel*, Berthe-Léminy*, du canton de Fénétrange. Moissons 
sur pieds, vignes, arbres, jardins ont été anéantis par des tor- 
• rents de grêlons lancés au milieu d'une tempête des plus vio- 
lentes. 

Les gerbes de blé rassemblées en meules ont été dispersées, 
transportées à 3o mètres de distance; déliées et hachées; les 
voitures qui en étaient .chargées ont été renversées. Les 
animaux qui étaient attelés et leurs conducteurs onl été plus 
ou moins blessés; nombre de cheminées ont'été renversées, 
les toits plus ou moins découverts, des cantons de forêts entiè- 
rement dévastés, a A Fénétrange le tonnerre est tombé sur la 
grande erctix en fer qui surmonte le clocher* elle a été ren- 
versée et projetée à une certaine dislance » (Rapport de 
M. Bouillon). La tempête semble avoir évité les villes de Ré- 
chicourt et de Lorquin. Quoique dans ce dernier canton, les 
communes de Niderhoff et de Métairies-de-Saint-Quirin aient 
été maltraitées. 

Deux hommes qui en cet endroit s'étaient abrités sous un 
pommier furent' frappés' par la foudre ettombèrent évanouis, 
le* corps» couvert' de- brûlures au premier degré et l'épiderme 
à moitié détaché. Leurs vêtements, que Ton croyait intacts, se 
déchirèrent au lavage; des allumettes chimiques dont ils 
étaient porteurs ne se sont point enflammées. Le plus jeune, 
âgé de 35 ans, r a parfaitement guéri de ses brûlures au bout de 
trois "semaines de traitement; mais le itère,* âgé de 60 ans, 
guéri vers 'te 1 5 septembre a fini' cependant par succomber 
dans les premiers jours d'octobre, affaibli à la suite d'une 
abondante suppuration qui s'était prolongée pendant près de 
deux mois et demi sur toute la surface du corps. 

Enfin à Saint^Quirin, la foudre est tombée sur un sapin et 
sur un peuplier à Vasperviller. (Rapport du D r Marchai.) 

Au résumé, l'orage du 3i juillet restera dans les fastes 
météorologiques de nos contrées. Il s'est étendu à tout Test 
de la France et a causé partout des dégâts considérables; la 
Moselle, les Vosges, le Haut et le Bas-Rhin, la Haute-Marne 
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ont été visités par la grêle, et les récoltes ont élé partout gra- 
vement endommagées. En ce qui concerne notre département, 
les nuées à grêle, entrées comme à l'ordinaire par les cantons 
Colombey, de Vézelise et d'Haroué se sont particulièrement 
portées vers les cantons de Baccarat, de Réchicourt, de Lor- 
quin et de Fénélrange, en se divisant, toutefois, entre les 
vallées de la Moselle et de la Meurthe, pour gagner la partie 
sud du territoire de Nancy, qu'elles n'ont pas dépassée. En re- 
prenant sa direction première, l'orage s'est abattu sur l'arron- 
dissement de Château-Salins, pour gagner le nord-est et re- 
joindre ainsi la partie qui avait dévasté l'arrondissement de 
Sarrebourg. 

Août. 

i er août. — Vézelise, entre 9 h 3o m et io h 3o du soir, vers le 
sud-est, éclairs et tonnerre; pluie douce et bienfaisante de 
courte durée. 

2 août, — Réchicourt -le -Château, de i2 h 3o à 2 heures, 
tonnerre et éclairs; pluie douce pendant une heure à deux re- 
prises différentes. Lorquin, vers 1 heure du matin, orage ac- 
compagné d'une violente averse de 7 millimètres d'eau. 

6 août. — - Alaincourt, du canton de Delme, orage dans la 
direction dt* nord, allant de l'est à l'ouest de 3 h i5 m à 6 heures 
du soir; éclairs et tonnerre d'intensité moyenne; «tot tes 
averses. 

Aucun orage à Nancy pendant le mois d'août. 

Septembre. 

10 septembre. — , L'orage a sévi principalement dans les 
cantons de Vézelise, de Nancy et de Pont-à-Mousson ; entre 4 
et 5 heures, la pluie est abondante pendant une demi-heure, 
et produit d'heureux effets dans les jardins, bien qu'elle pro- 
voque une chute prématurée assez considérable de fruits. La 
foudre tombe à Pont-à-Mousson, dans le voisinage du télé- 
graphe, suit les Gis et pénètre dans les bureaux du directeur 
qui se trouvait à son poste, fond un premier paratonnerre, 
entre dans un fil qui correspond à un second paratonnerre 
isolé des instruments, de là se dirige dans le sol par le fil de 
terre sans causer d'accidents Sur son passage (Rapport de 
M. Noisette). 

12 septembre. — Lorquin : dans la soirée, des nuages ora- 
geux se dirigent du sud-ouest à l'est suivant les sommets des 
Vosges; éclairs dans la même direction. 

20 septembre. — Lorquin : à 9 heures du soir, après un 
abaissement du baromètre de 8 millimètres dans la jounée, 
léger orage venu du sud -ouest accompagné de tonnerre, 
d'éclairs et d'un peu de pluie. A Alaincourt (canton de Delme, 
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arr. de Château-Salins), entre 8 h 3o m et 10 heures, un faible 
orage est survenu également. 

24 septembre. — Lorquin : à 7 heures du soir, par un vent 
d'ouest, tonnerre et un peu ne pluie. 

3o septembre. — Cet orage a sévi avec une certaine intensité 
dans l'arrondissement de Château-Salins, et paraît s'être étendu 
assez au loin; sa direction était du sud-ouest au nord-est entre 
3 h 3o m et 8 heures du soir. Haroué, Vézelise*, Pont- à-Mous- 
son, Nancy, Serres, Alaincourt, Coulures, Lubécourt, Château- 
Salins, Lorquin sont les endroits principalement atteints. 
Partout l'eau était très-désirée, et la pluie a fait beaucoup de 
bien aux campagnes en favorisant les travaux d'automne, 
rendus très-difficiles par suite de la sécheresse de l'été. A 
Nancy la pluie a été torrentielle; pendant quelques instants, 
elle a fourni 8 millimètres d'eau. 

? 

Octobre. 

i er octobre. — Entre 7 et 9 heures du matin, un orage assez 
violent se portant dans la.même direction qye celui de la 
veille a traversé une partie (Ju département et nous a été si- 
gnalé de Vézelise, Bainyille-aux-Miroirs,, Diarville, Coutures, 
Lorquin. A Diarville, jà foudre est J.omfyéc sur une maison, 
elle est entrée par la cheminée qu'elle a partout lézardée et 
fait écrouler en partie, a fait, voler en éclats les volets d'un 
placard situé derrière le fQjer, d#i)s une pièce, dite le Poêle; 
le linge contenu dans ce meuble a été jeté pêle-mêle dans 
toute la chambrç, avec ^ivçrs objets en fer quj qjïl été tordus 
en tous sens. Le fluide e^eçsuïtç sorti par les Jenêlres, dont 
il a brisé les vitres et les barreaux. Une femme qui habillait 
un enfant de deux ans pçès du foyer a été terrassée avec l'en- 
fant; un soulier de ce dernier a été arraché et troué; la forte corn- 
motion ressentie par la mère avait fait craindre, une paralysie 
qui s'est heureusement dissipée. Un commencement d'in- 
cendie déclaré dans une paillasse et au grenier de la maison a 
été promptemeat étouffé (Rapport de M, CoIlin).A Nancy 
nous avons eu un peu de pluie avec un éclair «très-vif suivi 
de 4eux coups de tonnerre. 

?;< octobre. — A Lorquin, vers a heures du soir, un orage 
poussé du sud à l'est s'est dessiné dans la direction de la 
crête des Vosges et s'est prolongé jusque dans la soirée. 

Décembre. 

i4 décembre. — Cet orage, le dernier de l'année, ne s'est 
manisfesté que dans l'arrondissement de Sarrebourg, à Réchi- 
court-le-Château* et à Lorquin*, avec accompagnement d'un 
peu de grêle. Il était to h 3o m du soir; les éclairs très-mullipliés 
et les coups de tonnerre très-violents; la pluie, qui tombe 
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pendant une demi-heure, fournit une hauteur de i5 milli- 
mètres; à Nancy*, il est simplement tombé un peu de grêle 
sans tonnerre ni éclairs. 

Statistique et remarques générales sur les orages de 1869. 

Comme en 1868, nous compléterons ces résumés mensuels 
et locaux, par une statistique générale des orage de Tannée 
dans le département de la Meurthe. A part l'orage du 3i juil- 
let, qui a sévi sur la presque totalité de notre territoire, tous 
les autres n'ont atteint qu'une importance relativement secon- 
daire. Les désastres ont été rares et peu étendus; la pluie, 
vivement désirée par suite de la sécheresse prolongée de 
juillet, d'août et de septembre, a atténué en beaucoup d'en- 
droits les dommages qui accompagnent d'ordinaire la chute 
de la grêle. 

Nous avons dépouillé Éfii bulletins, résultats d'observations 
faites dans 90 communes (1). Bien que beaucoup de ces Rap- 
ports nous aient fourni un résultat négatif, ils n'en ont pas 
moins été utiles pour fixer d'une manière plus précise la di- 
rection, l'étendue et l'intensité des orages; aussi nous empres- 
sons-nous d'adresser ici nos rèmercîmènts à toutes lès per- 
sonnes qui ont bien voulu nous prêter* cette année leur in- 
telligent et zélé concours, éti leur derriandant instamment de 
continuer encore à l'avenir leurs observations et leur envoi 
de bulletins. Leur nom et leurs rapports seront exactement 
indiqués dans le résumé gëhéral • dressé 5 la fin de chaque 

année. 1 : ' • "" "./T,- '•'.• lï.'ï •' '' 

Le nombre des oraged signalés èsi seulement 1 <ta quarante, 

se répartissant par mois de là riïahïère 'suivante :' ' 

Moi».. - Datée. •' ■ / ° ! " \ ' Total. 

Janvier...... . Néant. . ,,.. M . f . MM .... . ,, . » 4 

Février...... 9 '•;•;• ^ l . 

Mars Néant 1 » 

Avril 14; i5, 16, 24*, 27 ..:....'.....' ' 5 

Mai .,* 11*, i5, 16*, 18*, 2î, 26* (2), a 1 ?. 1 ' 8 

Juin......... 8% i3*, 14» 19, ao^ 21%...;.^." ,; 6' 

Juillet 2 (3), 3, i3*, 24, tf, 36* 3|'j.>. "'-9 ' 

Août 1. 2, 6 ..,.,..... *.»^ 3 

Septembre... io> 12, 20, 24, ?o*....... , .. -,, 5 

Octobre 1,2 2 

Novembre... Néant. » 

Décembre.... 14* 1 

Total général. .... ^ 49 



(1) Nous ne comprenons pas dans ce nombre les observations faites à 
la Faculté des Sciences, qui sont consignées, sur un registre spécial. 
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Les plus remarquables, soit par leur étendue, soit par la 
gravité des dégâts commis, ont eu lieu le 16 avril, les 8 et 
i3 juin, le 3i juillet. 

Onze ont été accompagnés de grêle ; ce sont ceux du 24 avril, 
des 11, 16, 18 et 20 mai, des 8 en 3 juin, desi3 et 3i juillet, du 
3o septembre et du 14 décembre. Ils ont sévi plus particuliè- 
rement sur 56 communes. Dans celle de Vézelise, la grêle au 
moment des orages, a été signalée cinq fois, et deux fois au plus 
dans 9 autres localités qui sont ; Montigny, Fénétrange, Diar- 
ville, Lorquin, Nancy, Bouxières-aux-Chênes, Phaîsbourg, Ré- 
chicourt et Foug. La foudre a éclaté d'une manière apparente 
douze fois, savoir : cinq fois sur des hommes, trois fois sur 
dés maisons, une fois sur un clocher d'église. • 

Les orages se sont produits plus fréquemmentle jour que la 
nuit, et plutôt dans l'après-midi que le matin; ainsi on en a 
noté vingt-neuf de midi à 10 du soir, sept dans la nuit, et 
deux seulement de 5 heures à 1 i h 3o m du malin. 

Bien que tous les points du département aient été plus ou 
moins visités par divers orages, nous devons particulièrement 
signaler cette année les régions sud, sud-est et est, comme 
ayant été le plus souvent et le plus rudement atteints. Au 
centre et au nord, les orages n'ont eu qu'une intensité 
moyenne, sauf toutefois celui du 3i juillet, qui ainsi que 
;,nous 'l'avons déjà dit, a été désastreux po,ujr, Çfcpçy et, ses 
environs. L'ouest et le nord-ouest semblent avoir été plus 
épargnés : c'est ce que porte à faire croire le petit nombre de 
renseignements venus #e ces. localités. 

La résultante de la marche des orages dans le département 
a été conforme à celle que j'ai déjà indiquée les années pré- 
cédentes; aussi quinze se sont dirigés du sud-ouest au nord- 
est, trois de l'ouest à l'est, trois du sud à l'est, deux du sud au 
nord, deux du nord-ouest au sud-est, un du sud-est au nord, 
treize dont la direction est restée équivoque. 

Nota. — Parmi les correspondants qui ont fourni les plus 
nombreux documents, nous citerons MM. Rollin, membre du 
Conseil général, à Vézelize, 66 bulletins; — le D r Marchai, à 
Lorquin, $2; — Jacquemîn, instituteur à Serres, 26; — Désau- 
nais, principal à Luqéville, 24; — Pidolot, instituteur à Alain- 
court, 20; — Peignier, instituteur à Lubécourt, 19;— Jeam- 
pert, instituteur à Réchicourt, 14 ; — Conroix, instituteur à 
Coutures, i3; — Gribus, principal à Toul, i3; — Noisette, 
propriétaire à Pont-à-Mousson, i3; — Duvivier, médecin à 
Albestroff, 11;— de Schacken, maire de Château-Salins, 10; — 
de Gaïta, membre du Conseil général, àTarquinpol, 10; — etc. 
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M. Mohn, Directeur de l'Institut météorologique 
de Norvège. — Christiania. 

Je vous transmets les résultats de mes recherches sur les 
orages en Norvège pendant l'année 186g. Les orages ont été 
observés et discutés de la même manière qu'en 1868. Je peux 
donc renvoyer au Mémoire inséré à l'Atlas météorologique de 
la Société pour 1868, p. D.i5. 

Distribution de la pression de l'air pendant tes orages. 

Direction du gradient ba- 
rométrique N. N.-E. E. S.-E. S. S.-O. O. N.-O. 

Nombre de fois 8 5 6 o o o 14 la 

La pression de l'air a ainsi été le plus rapidement décrois- 
sante, surtout vers l'ouest et vers le nord-ouest. La direction 
vers l'est est assez fréquente, savoir : 1 fois en mai, 3 fois en 
juin et 2 fois en juillet. 5 orages, savoir : 3 en juin et a en 
juillet, étant des orages de chaleur, ne figurent pas dans ce 
tableau, et il en' est de même pour les orages qui n'ont été 
observes que sur une seule station. 



'•• * « i. ., 



Distribution des vents 1 pendant les orages* 

Direction du vent.. ; N. .JUS* , E f , S--E. S. S.-O. O. N.-O. 
Nombre observé .. . 9 10 . 8 ( 20 4^ 4-* 3o 18 

Le vent le plus prédominant est! ainsi le» sud-sud-ouest et le 
vent le moins prédominant est l'este Ji: y * ■ 

. .' • , • • ' 

Direction du mouvement des nuages r inférieurs. 

« > j - » . . 

Direction des nuages.'' N. lf N.-E. ;hj E. S.-Ei'^S.'. 1 S»-0. O. N.-O. 
Nombre de fo'isV.'i A 1 " \i' 6- /:5 j -, u ., v , Z-] ., f 56 ( 35 11 

La direction la f plus frjécn^entje est celle du ^ud-ouest et la 
moins fréquente est celle du nord-est et d'efct. 



" "' * ' '• , ,,l'l\<- 



t < ■ 1 \ 



Direction locale. (f<es orages. 



' ' ' t l ' • • : " 1 1 1 , • > j u 



Direction.. „.,.,..,.* N. N.-E. E. ' S.-É. 1 ' fc. SUO. Oi N.-O. 
Nombre de fois..'. 9/ 3 r S 14»' " ! '26 30 36 i5 

La direction prédominante est celle d'ouest-sud-ouest, la 
moins fréquente celle du hord-est et d'est. 

Direction de la translation des orages. — Les -orages de 
1869 sont si rares, le même orage éclatant seulement sur un 
nombre de stations très-restreint, que leur translation ne peut 
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généralement être déterminée. La direction moyenne des 
orages dans lesquels on a pu tracer un mouvement de trans- 
lation a été du sud-ouest vers le nord-est. 

Influence des saisons sur les phénomènes d'orage. 

Jaor. Férr. Mari. Avril. Mai, Juin. Jtflll. Août. Sept. Oct. Mot. Dec. Mef.«M. 

Force du vent. .. . 3,6 4> l " )>o 3>' 1,7 1,6 i,5 3,0 2,7 3,7 1,1 a,t 

Vitesse des nuages. 2,6 3,o // i,5 0,8 1,6 i,5 i,3 2,0 2,4 *,5 1,0 1-,-j 

Force des éclairs. 1,8 2,7 m 0,0 i,?* 0,8 0,9 1 ,3 2,4 i>8 3,2 0,0 i,S 

Force du tonnerre. i,5 2,8 >/ 2,0 1,8 t,6 2,9 2,0 2,3 2,4 2,5 2,0 2,1 

Force de la pluie . 1,1 1,2 * i,5 1,4 i>6 »>7 1 ,5 2,6 2,8 o,a 0,0 1,7 

Tous les phénomènes accompagnant les orages ont ainsi gé- 
néralement leur plus grande force pendant l'hiver et leur 
moindre force pendant Tété, 

Influence de la mer sur les phénomènes d'orage. 

Sur les cotes. Dans l'Intérieur. Moyenne générale. 

Force du Tent. 2,6 i,4 2 i l 

Vitesse des nuages. .... * >9 1 1 4 ! *7 

Force des éclairs. *>9 o f 8 1 ,5 

Force du tonnerre ... . 2,2 , *»&> a > 4 

Force de fa pluie "1,8 1,6 1,7 



i 



Tous les phénomènes accompagnant les orages sont ainsi 
beaucoup plus forts sur les côtes que dans l'intérieur. 

Température et J\ujnidité pendant les orages. 

Écart Écart de la tension 

thermométriqne. dos tapeurs d'eau. 

o nun 

Stations avec orages +0,5 -h o ,8 

Stations dans le voisinage des orages. +1,0 " ' H-0,7 

Moyenne...... -f- 0,76 ' -+- o,8 

En général, la température et la quantité des vapeurs d'eau 
ont été, pendant les orages, au-dessus des valeurs normales. 
Cependant plusieurs mois présentent des écarts négatifs d'une 
valeur appréciable; 

Influence de la direction des vents sur la température et sur 

V humidité pendant les orages. 

Direction du vent.... N. N.-E. E. S.-E. S. S.-O. O. N.-0. 

00000000 
Écart thermométrique. — 0,7 0,0 — 0,4 -M>7 -+-2,4 -H 1 , 1 4-0, 1 H-o,i 

Écart de la tension des mm mm mm mm mm tom œm mm 

vapeurs — o ; 4 -r-o,2 -t-o,5 h-i,5 -t-a,o -+-o,5 — 0,7 —0,3 



loin. 


Joli. 


Août. 


Sept. 


Oçt. Not. Dec. Aimé» 


20 


69 


39 


3o 


10 5 1 216 


10 


i5 


il 


6 


4 1 l 7* 
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On retrouve ici à peu près les caractères connus des vents 

différents. 

Période diurne de la fréquence des orages. 

Minuit. t h M. î h M. 3 h M. 4 b M; 5 h M. 6 h M. 7 h M. 8 lï M. 9 h M. 10 h M. Il 1 * M. 

63a 2 4 5 i5 10 8 56 18 orages. 

Midi. l h S. ^'S. 3 h S. 4 h S. 5 h S. 6 b S. 7 h S. 8 b S. 9 h S. ÎO^S. ll h S. 

20 3q 33 27 3i 3i 27 33 32 28 19 14 orage*. 

Le maximum de fréquence se trouve dans les heures de l'a- 
près-midi et le minimum dans les heures de nuit. 

Tous les résultats précédents sont presque identiquement 
les mêmes que ceux obtenus par les observations des années 
1867 ^ 1868. 

Période annuelle de la fréquence des orages. 

Jaar. F* f r. Mtn Avril. Mal.. 

Nombre total d'orages .. . 11 18 o 3 18 
Nombre des jours orageux. 7 10 o 2 5 

Le nombre d'orages en 1869 est très-faible. 

C'est le mois de juillet qui a eu le plus grand nombre d'o- 
rages. Les orages d'hiver ont été très-fréquents sur la côte 
ouest dans les mois de janvier et de février, depuis le 58* jus- 
qu'au 69* degré de latitude. Entre ces deux maxima on trouve 
des minlma en mars, qui est tout à fait sans orage, et en dé- 
cembre. 

La plupart des orages ont éclaté sur la côte, sauf dans la 
partie orientale du pays, où l'intérieur prt&ente un plus grand 
nombre que la côte. 

Sur la partie orientale du pays, où les orages sont'des orages 
d'été, celte saison a été froide et la quantité des vppeurs d'eau 
faible. Le mois de juillet fait cependant exception, et ce mois 
présente aussi un nombre d'orages qui dépasse de beaucoup 
celui pour les mois de juin et d'août. Les vents du sud ont été 
relativement rares en juin et en août, pendant qu'en juillet 
ils ont soufflé avec une fréquence plus grande que la normale. 

Sur la côte ouest, où les orages ont généralement leur plus 
grande fréquence dans la Norvège, l'été était froid, la quantité 
des vapeurs faible, et les vents du sud relativement rares, 
pendant que les vents du nord-ouest se trouvaient développés 
d'une manière à souffler presque comme des alises. Juillet 
fait exception, ayant un surplus des vents du sud et un nombre 
d'orages plus considérable que les mois voisins. 

Sur les côtes de Romsdal, l'été était froid et sec, à l'excep- 
tion du mois de juillet qui présente plusieurs orages. 

Des mois d'hiver, décembre est froid et presque sans orage; 
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au contraire, les mois de janvier et de février sont relative- 
ment chauds, humides et tempétueux, et un nombre relative- 
ment très-grand d'orages éclatent pendant ces deux mois. 

Le mois de mars est froid et sec, les vents du sud font dé- 
faut, et le nombre des orages se trouve réduit à zéro. 

L'année de 186g doit ainsi la quantité très-faible d'orages 
qu'elle présente aux vents froids et secs, soufflant dans les 
mois de juin et d'août sur les parties du pays ordinairement 
les plus riches en orages. La richesse de l'hiver en orages ne 
peut nullement compenser la stérilité de l'été. 

Les observations des orages seront continuées en Norvège, 
surtout pour former la base d'une statistique de la fréquence 
des orages dans les divers mois et dans les diverses régions du 
pays. 

— Pisciculture . — On commence à s'inquiéter sérieuse- 
ment, en Allemagne, du dépeuplement des rivières et à recon- 
naître la fausseté de la croyance à la fécondité inépuisable de 
la vie animale au fond des eaux. Le dépeuplement constaté 
dans les rivières, menacerait également le littoral. M.Schmarda, 
envoyé par le Ministre d'Autriche en France, a fourni quelques 
chiffres intéressants sur le produit de la pêche maritime de ce 
pays: 

Arroad. de Cherbourg (frontière belge jusqu'à Ay). a5 4ig<K>elril. 
» de Brest (d'Ay àBeliore).. u }35 6g6 ' 

t> deHochëfort 1>'556 6i{ 

» de Toulon & 3g5 876 

Total ,. 58262090 

— Remise à neuf du velours taché et du velours ffipé. — 
On prend un réchaud dans lequel on met de la braise bien 
allumée; sur ce feu on établit une feuille de cuivre assez 
épaisse pour avoir une certaine solidité. Quand le métal est 
bien chaud, on place dessus une serviette pliée en plusieurs 
doubles et trempée dans de l'eau bouillante, la braise du ré- 
chaud continuant d'élever la température. Cela fait, on étend 
les velours du côté de l'envers, sur le linge humide et brûlant; 
bientôt il se dégage une épaisse vapeur noire. Alors, on prend 
une brosse douce, on la passe légèrement sur l'étoffe; puis au 
bout de quelques minutes, on enlève le velours de dessus le 
linge mouillé, et on le laisse sécher à plat sur une table; lors- 
qu'il est complètement sec, il est redevenu aussi beau que 
lorsqu'il était neuf. On peut se servir de ce même procédé 
quand le velours qui commence à s'user est devenu ce qu'on 
appelle miroité. 

Paris— Imprimerie de Gaotiiiiii-Villaiis, me de Seine-Salnt-Gerntin, 10. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier, Président de l'Association Scientifique, rue 
des Saints-PèreSy n°i,à Paris, (Le Président a l'honneur de recevoir ses 
Collègues les lundi, mercredi et vendredi de 9 heures à midi.) 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M, Cahen d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis* 

L* Bulletin hebdomadaire de la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Correspondance. 

Nous avons dit dans le n° 166, que quatorze départements 
nous avaient accusé la réception de i5o udomètres. Depuis 
lors, les départements des Alpes-Maritimes, Haute-Garonne, 
Indre-et-Loire, Haute-Loire, Nord, Manche, Oise. Somme, 
nous ont certifié la réception de 85 de ces instruments. 

Nous prions les départements de FAIlier, Gers, Meurthe, 
Bas-Rhin, Haute-Saône et Haute-Vienne de ne pas différer 
l'envoi du certificat de réception de leurs udomètres, au 
nombre de 58, ces certificats. nous étant indispensables pour 
solder le constructeur en ce qui nous concerne. 

— Plusieurs de nos Associés nous demandent l'ouvrage de 
M. Diamilla-Muller sur le magnétisme. Nous prions notre Col- 
lègue de Florence de nous mettre à même de leur donner sa- 
tisfaction. 

— M. BcIIucei, à Pérou se. 

Je vous remets un exemplaire de mon ouvrage sur l'ozone, 
que j'offre en hommage à l'Association Scientifique de France; 
j'y joins un extrait relatif à ma publication, extrait qui, faisant 
comprendre l'ordre que j'ai suivi, pourra être inséré dans le 
Bulletin de l'Association. 

J'ai divisé mon ouvrage en cinq parties ; dans la première 
j'ai traité tout ce qui se rattache à l'histoire de la découverte 
et des recherches sur la nature chimique et sur la constitution 
moléculaire de l'ozone; dans la seconde j'ai exposé les carac- 
tères organoleptiques, physiques et chimiques de l'ozone, et 
l'action qu'il exerce sur l'économie animale; dans la troisième 
j'ai exposé et discuté les diverses conjonctures dans lesquelles 
fut signalée la production de l'ozone; dans la quatrième, après 
avoir exposé tout ce qui se rapporte à l'existence d'un état 
T. VIL ** 
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allotropique de l'oxygène antagoniste à l'ozone, c'est-à-dire de 
'antozone, j'ai conclu, en m'appuyant sur les résultats de 
l'expérience, à la non-existence de Tantozone même, et j'ai 
montré comment les résultats des expériences qui recevaient 
une explication en admettant l'existence de Fantozone, pou- 
vaient être interprétés en tenant compte des propriétés parti- 
culières à chacun des trois étals possibles de l'oxygène, c'est- 
à-dire à l'oxygène ordinaire, à l'ozonç et à l'oxygène à l'état 
d'atomes isolés» Dans la Cinquième partie, j'ai fart ressortir la 
réalité de l'existence de ces trois états différents de Foxygène, 
et j'ai exposé les caractères principaux particuliers à chacun 
d'eux, en démontrant comment l'oxygène à l'état d'atomes 
isolés possède une énergie chimique ou force de combinaison, 
beaucoup plus active que l'ozone même, qui n'est que de 
l'oxygène condensé, comme les expériences très-intéressantes 
instituées par Andrews et Tait, Dç Babo et Claus, Tyndall et 
Soret, et les interprétations théoriques de Marignac, Odling 
et Clausius l'Ont établi. .. 

L'exposition complète de ces cinq parties forme une base 
pour le développement d'une sixième, à l'étude de laquelle 
je travaille maintenant, c'est-à-dire à l'exposition de tout ce 
qui se rapporte à Fexîstence de l'ozone dans notre atmos- 
phère. 

— M. le IK Terby, à Louvata-, a observé deux belles étoiles 
filantes dans la nuit du 5 avril : 

i Q à n h 48 m , belte étoile filattfede première grandeur, partie 
d'un point voisin de ^ du Dragon et allant très-exactement 
jusqu'à a de Céphée, blanche et légèrement scintillante; 

a° à 1**44*' très-belle étoile de première grandeur, rou- 
geâtré; venant d'Hercule iet'àe dirigeant vers (5 du Cygne, re- 
marquable par soft extrême? lenteur? M 

M. Tefby exjifirtie tiîé rtotiveau sa à&igfactio* peur la régu- 
larité avteti laquelle il reçoit \e Bulletin, et Yimérèi qu'offre 
cette ptabiicàtiûti&fcà'àsédes noïiifcîreux rensèignémeiitd qu'elle 
renferme; ^' c:r] • ' ! ' :,: '' ' !,;, ' M '*' "' 

— M, Molu^JÛirecleurd^rinstHut météorologique Nor- 
végien, adresse àJ'-Asiocialion ses "propositions pour les mé- 
dailles à décerner au sujet des meilleures observations faites à 
la mer en 3 i36g^. La lettre, de M, Mfohn est renvoyée au Comité 
météorqlogiquç* . 

— M. 1 Axel raoller, astronome de l'Université de Lund, 
adresse à F Association Scientifique son travafl intitulé : Planet- 
Och Komet-observatroner, Anslattia ar iSSgpa Lunds obser- 
avtôriunu Nous prions M. ÂxelMoiler de recevoir les remer- 
ciments de la Société. 
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— M. Morren. *- Combustibilité du diamant: effets 
produits sur ce corps par les températures élevées. 

Chacun sait qu'il règne, dans la science, quelques incerti- 
tudes à propos de la combustibilité plus ou moins facile du 
diamant, et surtout à propos de la manière dont ce corps se 
comporte lorsqu'il est exposé à de très-hautes températures. 
Noircit-il, se boursoufle-t-il, etsedissîpe-t-il en se volatilisant? 
Telles sont quelques-unes des questions sur lesquelles les faits 
qui suivent peuvent jeter de la lumière. 

J'ai besoin de dire à quelle occasion ces expériences ont été 
faites. Un habile joaillier de Marseille avait été chargé d'émail- 
ler à nouveau le support en or de deux diamants de grand 
prix, servant de Boutons de chemise. Oter de leur sertissure 
les deux pierres, était délicat et pénible; on portait ainsi at- 
teinte à la beauté de la monture. Le joaillier, qui avait fait 
souvent un travail semblable, se décida à émailler les boutons 
avec les diamants montés et sertis; seulement, n'ayant pas 
sous la main de charbon de bois pour chauffer le moufle à 
émailler, il employa de la houille. L'émail apparut parfaite- 
ment réussi, mais au sortir du moufle les deux diamants étaient 
devenus noirs. On essaya de bien des manières, et surtout 
par un frottement très-énergique, de ramener le brillant des 
pierres, rien ne réussit; elles restèrent noires, et delà couleur 
d'une plombagine très-foncée; leur éclat était très-amoindri. 
Force fut alors de les dessertir, de les envoyer à Paris, où le 
premier contact de la meule du lapidaire suffît pour ramener 
la beauté et l'éclat disparus. Le poids des diamants n'avait pas 
changé. J 

J'ai refait la même expérience, seulement au lieu d'un 
moufle j'ai employé un tube de platine; les diamants repo- 
saient dans une petite nacelle (1). Je fis passer, dans Je tube, 
du gaz d'éclairage, et je portai la température au rouge-blanc. 
Les diamants, qui étaient taillés, avaient été très-soigneuse- 
ment pesés. Au sortir du tube ils étaient tous noirs, ainsi que 
quelques parties de la nacelle de platine; mais sur celle-ci le 
dépôt était pulvérulent, amorphe, analogue au noir de fumée, 
et s'enlevait facilement. Les diamants, au contraire, examinés 
au microscope, présentaient un aspect lamelleux, cristallin, 
de la couleur métallique de la plombagine, et tout & fait ana- 
logue au charbon cristallin des cornues. Par le frottement, on 
pouvait bien enleverquelques-unes des lamelles, mais le reste 
iHait fixé avec une grande puissance ; les diamants avaient tous 



( 1) Je dois vivement remercier MM. Laufin, joailliers à Marseille, qui 
i v ont procuré des diamants, de leur extrême obligeance à mon égard. 

22. 
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augmenté de poids. Le vêtement de carbone qui les recouvrait 
était conducteur de l'électricité, comme le charbon de cornues. 

Malgré la bonne conductibilité pour la chaleur de ce dépôt, 
qui recouvrait le diamant (et Ton sait que c'est cette qualité 
qui rend si difficilement combustibles et le graphite et le 
charbon de sucre), je pensai qu'il suffirait de placer à l'air, et 
sur une feuille de platine portée au rouge, les diamants noircis, 
pour enlever la couche noire. Effectivement, celle-ci disparut 
d'une manière complète, et les diamants pesés de nouveau 
avaient" repris leur poids et leur éclat primitifs. Seulement ici, 
et l'on va voir pourquoi, il ne faut pas pousser trop loin la 
température, qui exige de l'œil et de la surveillance, sans cela 
le poids et l'éclat du diamant seraient altérés. 

Si, au lieu de ga& d'éclairage, on emploie de l'hydrogène 
pur et sec, on peut porter la température non-seulement au 
rouge-blanc, mais presque à la fusion du platine. Le diamant 
reste invariable; son édftt, son poli ont plutôt augmenté que 
diminué. Il semble, par sa propreté irréprochable, sortir des 
mains du lapidaire. 

Avec l'acide carbonique, les choses sont différentes : le dia- 
mant perd un peu de son poli et aussi de son poids, surtout 
si Ton prolonge l'expérience* Les gaz qui ont traversé le tube 
de platine, étant recueillis avec soin, indiquent que- l'acide 
carbonique a été décomposé^ ils contiennent de l'oxyde de 
carbone et de l'oxygène. J'avais d'abord cru que le diamant 
était pour quelque chose dans cette dissociation; il n'en est 
rien, le tube et la nacelle de platine, étant seuls, agissent de 
la même manière. L'acide carbonique est dissocié par le pla- 
tine blanc de chaleur, exactement comme l'eau dans l'expé- 
rience de Grove, et l'on conçoit que le diamant, à cette haute 
température; dbil brûléHorsqûe quelques parties de l'oxygène 
dues à la dissociation Vienn^fna i à l péfièel , >s , ur'lui. 

Du reste; 1 on'; s'est ètotivérït ddnhê frédttcoup de peine pour 
brûler le tfîàïrïatiU L*AcatféhWtfe' Florence employait un mi- 
roir concave dé ^and diamètre, Lavoisier une puissante len- 
tille,.etc; cependant, pourlef brûler à l'air, et sans le plonger, 
comme on lé fait d'Habitude, dans l'oxygène, il suffit de le 
placer ^ùruW feuille mince de platine, déporter celle-ci au 
rougè-Matië ^vec'le jet de la lampe à gaz du souflleur de verre: 
aussitôt lëdiàmàbticôïilrne un (charbon, s'allume et brûle. 
Dans Toiygèrié, une fois qu'il est allumé, il continue à brûler 
seul, tandis qu'à f air il faut entretenir la chaleur de la feuille 
de platine qui sert de support. Dans toutes ces expériences, le 
diarhant resté blanc comme un fragment <de verre dépoli; il 
ne noircit pas, ne se boursoufle pas^ et si on l'a choisi sans 
gerçure, sans fente et sans partie fendillée, il reste invariable, 
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ou du moins n'éclate pas. Si une fente existe, la chaleur l'exa- 
gère, la combustion dans l'oxygène l'augmente, et les parties 
moins épaisses sont plus promptement brûlées. 

Une circonstance fort curieuse, et qui indique que la résis- 
tance du diamant à la combustion n'est pas partout égale, se 
produitsi Ton arrête la combustion avant que le diamant ait 
totalement disparu. En examinant au microscope ce qui a 
échappé à la combustion, on aperçoit les facettes très-nom- 
breuses de petits triangles équilatéraux qui appartiennent à 
des octaèdres juxtaposés et orientésavec précision, de manière 
à envoyer à l'œil le reflet de toutes les faces triangulaires ho- 
mologues. Tous les diamants ne présentent pas, avec la même 
facilité, cette circonstance : les diamants à facettes courbes, à 
facettes naturelles, et propres à couper le verre, offrent une 
structure qui m'a paru presque fibreuse, consistant en longs 
prismes ou filaments terminés par des facettes triangulaires 
équjlatérales. Je n'ai pas fait d'expéripnçes sur le diamant noir, 
n'ayant pas pu m'en procurer à Marseille ; j'en cherche en ce 
moment à Paris. 

Craignant d'allonger outre mesure ma Lettre, je me dispen- 
serai de faire remarquer que les faits qui précèdent semblent 
réunir et expliquer les différents résultats obtenus par les 
expérimentateurs qui ont brûlé le diamant. Presque tous l'ont 
placé nécessairement sur un support en charbon; Desprelz a 
même employé un tube de charbon. Or le charbon contient 
presque toujours de l'hydrogène plus ou moins carboné : de 
là les différents aspects présentés par les résidus de la com- 
bustion du diamant. 

— M. A. Dèmog«t, à Metz. — Description d'un nouvel 
appareil électro- magné tique .:. . , , ,-, 

La bobine de Si encens «n^ doflfie, À^hacupp de ses révolu- 
tions, que deux ondes .électriques; on,e$t alo^s obligé de lui 
imprimer un mouvement- de rotation ,trps-i$pidç, d£ 1800 à 
^000 tours, pour a\ojr un courant à peu p^s.çp^tipu, formé 
de 3 200 à 4<>oo ondes par minute. Pour diminuer cette énorme 
vitesse, tout en conservant, aux, bpbines lçur£ pôles magné- 
tiques à grande surface, j'ai, remplacé 1? bolp>jnp de Siemens 
par quatre bobines rectangulaire^ f dpnt la çpup^aJaforme d'un 
double T assez. semblable a la section dps;fçj;s ernployés dans 
les constructions; leur longueur, est égale à. quatre -ou .cinq 
fois leur épaisseur qui est de cinq centimètres ; le fil de cuivre 
isolé se place dans la rainure longitudinale cooime dans la 
bobine de Siemens. , 

Quatre bobines semblables sont disposées entre les bras 
d'un volant de bronze, dans le même plan et suivant deux 
diamètres perpendiculaires entre eux. Par la rotation, ces bo- 
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bines viennent passer entre huit armatures en fer doux, sur 
lesquelles reposent les aimants permanents ; ceux-ci forment 
les faisceaux qui doivent aimanter les bobines lorsqu'elles 
passeront entre les armatures. Les pôles magnétiques des 
faisceaux étant alternes, ceux des bobines changent quatre fois 
à chaque révolution et produisent quatre ondes électriques, 
soit, pour les quatre bobines, seize ondes. 

Avec une vitesse de 25o tours par minute, on obtient le 
même effet, toutes choses égales d'ailleurs, qu'avec une bo- 
bine de Siemens. 

La subvention qui m'a été accordée par l'Association Scien- 
tifique m'a aidé à construire un premier appareil, dont les 
bobines ont 20 centimètres de longueur, et sur lesquelles sont 
enroulés trois fils de cuivre d'un millimètre de diamètre et de 
3o mètres de longueur. A l'aide de cet appareil, avec une vi- 
tesse de 25oà 280 tours, la force portante des aimants étant 6a 
à 70 kilogrammes, j'ai pu rougir un CI de platine de -& de 
millimètre de diamètre et de 20 centimètres de longueur; un 
fil de fer de même grosseur et de même longueur a été fojttdu* 

La même machine produit, par seconde, y centimètre cube 
de gaz provenant de la décomposition de l'eau. 

On comprend» d'après ce qui précède, que l'on peut monter, 
sur un arbre commun, deux systèmes de bobines qui per- 
mettraient d'en faire soit une machine de Wild, soit une ma- 
chine de Laad, en remplaçant les aimants permanents par des 
électro-aimants. 

— M. le Commandant Goulier, à Metz. 

J'ai fait depuis un mois plusieurs observations de la dé- 
clinaison magnétique, au moyen d'une boussole extrêmement 
simple, car ce n'est qu'une boussole topographique à lunette- 
J'ai cependant la certitude de déterminer avec elle la déclinai- 
son à moins d'une minute près. 

Cette précision tient à trois causes V 

i° La lunette est munie d'une tige articulée ponant des in- 
dex qui permettent d'établir très-sûrement (à une fraction de 
minute près), là perpèndicùlarité du diamètre 0-180 degrés du 
limbe à l'axe de Yôtûtioh de la ïutfette ; 

2 L'aiguille est munie d'une chape h retournement en 
r«6fV,eeqai lui donne une mobilité extrême (6n peut, au nai- 
crtiscO^é, é&foàlaitër 'des* oscillations dont l'amplitude n'est que 
de qtiefqbès sèdbrides ) ; : ' 

3* Les jointes de l'aiguille portent deux petites lames 
d'argent, sti^ lesquelles sont tracés des traits index accompa- 
gnés chacun de deux traits auxiliaires, distants des premiers 
de i5 minutes.' Le limbe étant divisé en demi-degrés, on es- 
timé les fractions à une minute près, par le rapport des seg- 
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meotsdans lesquels un trait du limbe divise l'intervalle des 
deux traits de l'aiguille. 

Il résulte de ces dispositions une précision telle, que les 
déclinaisons conclues de trois observations entremêlées sur 
trois azimuts différents ne s'écartent jamais de leur moyenne 
de 1 minute, et que les valeurs trouvées pour le défaut de coïn- 
cidence de la ligne des pôles et de la ligne des index de l'ai- 
guille, ne s'écartent jamais d'une minute de leur moyenne 
(excepté q uand j'ai déplacé volontairement la ligne des pôles). 
Le but de mes observations, est de constater l'influence 
des constructions d'une ville sur la déclinaison magnétique. 
Dans certaines stations» très-éloignées des habitations, les dé- 
viations ont dépassé les grandeurs auxquelles je m'attendais. 
Quand ce travail sera achevé, j'aurai l'honneur de vous en faire 
connaître les résultats. En attendant, je puis vous donner, 
comme résultats moyens, les déclinaisons suivantes : à Metz, 
fin d'avril et commencement de, mai 1870, vers 9 heures du 
matin 16 degrés, et vers,a h i5 m .cUj .soir i6°2o'. L'amplitude 
considérable de la variation diurne qui résulte de ces chiffres 
coïncide avec une grande abondance de taches solaires, j 

• • • 
— M. Clmrrel, à Marseille. 

Les études climatologiques de MM. Rey de Morande et Vaul- 
let sur la température actuelle de la Savoie, comparée à des 
temps plus anciens, révèle de nos jours un adoucissement de 
température bien marqué; des glaciers tendent à disparaître 
et la vigne est cultivée à une altitude qui n'avait jamais été at- 
teinte. Toutefois et d'après nous, le phénomène doit être lo- 
calisé, car certains faits que uoms signalerons pli) 6 Ipin ten- 
dent à prouver, au contraire, un, afyajs^erçie^t, graduel <ta tem- 
pérature; en ayant sqin, d ! 'éc$ru^,^îpn.ejtt$nd%^l& J période 
glaciaire. ->.,•. 1 r .• 1 1 : 1 • * f> - • 

Il faut donc admettre qu'une circonstance*, accidentelle et 
particulière à laSavoi.e, lellç que J'érnjssjo^.^une chaleur 
venant du centre en fusjon, pénétrait les coyohessupétfiqures, 
à la suite d'une dis|oça^op ( intériçuTp,,^ t j pu» $ans:<,i*p certain 
rayon, échauffer les paroi^ 4e ; récQrcq^l^rAevir%/^t|npodifier 
la surface corpme le ferait, urçe^uqhç sourde. ,!,.,-,•'. 

Cette , manière, . d'envisager le , phéop^èoei isijgn»ajç/ par 
MM. Rey de Morap.de, pf Yav*!Jfct,>npus. pa^U^.'au^fttpJjU^ pro- 
bable que, sur plusieurs points du globAy jl av^tqQbser.vé, et 
particulièrement dans le département des Bouc^es-djLi T Rhône, 
que les Poudingues.porlent^pipfi^^ 
sivement forte et ypisine; de ,1a fusion; jcJ^ns^esn^n^itiQrvs 
également, le sol de ces dernières contrées dut jsgp$3r.ver pen- 
dant plusieurs siècles une chaleur très-grapdeetj faciliter, pour 
un temps, l'apparition d'une nouvelle flore. 
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Le climat se refroidit insensiblement il est vrai, mais sûre- 
ment; bien des faits pourraient encore être cités, mais nous 
choisirons de préférence les deux exemples qui suivent r 

Nous tenons de feu M. le comte Félix de Mérode, grand 
propriétaire en Belgique, dont le témoignage a certes une 
grande valeur, que la vigne était, dans le xu e et xm e siècle, 
cultivée avec succès en plein champ, dans les plaines de la 
Belgique, ainsi que le prouvent les livres terriers. 

Dans le v* siècle, Sidoine Apollinaire, gendre de l'empereur 
Àvictus (voir la dix-septième lettre de son cinquième livre), 
raconte qu'ayant assisté, dans la basilique des Hachabées, à 
Saint-Just, près Lyon, à l'office divin le i de septembre, il 
sortit aussitôt après la cérémonie à la suite d'une chaleur suf- 
focante causée par le grand nombre de flambeaux allumés 
dans l'église, et se dirigea, pour prendre le frais, vers le tom- 
beau du consul Siagrius, éloigné d'un trait, et que là il se re- 
posa lui et un ami à l'ombre d'un grand palmier qui couvrait 
le monument de sa verdure. 

Que penser de ce palmier vigoureux planté sur le coteau 
que nous nommons aujourd'hui le coteau de Fourvières, tan- 
dis que cet arbre supporte à peine chez nous le climat de 
Nice ? 

Le père Colonnia, très-grand critique, auteur estimé d'une 
histoire de Lyon,* en rapportant l'anecdote dans laquelle il est 
parlé du palmier, n'a feit aueufte Objection de nature à faire 
croire qu'il soupçonnât une erreur dans la traduction. 

— La Société d'Histoire naturelle de Colmar communique 
les observations faites en janvier 1870 en quatre stations, sous 
ses auspices, savoir : 

Près Brisach, bords du Rhin, et à 190 mètres d'altitude, par 
par M. Guerbert, vérificateur delà Douane; 

A l'École normale de Côlniâr, à ao3 mètres d'altitude, par le 
Directeur et les élèves ; '*; " ' u •" •' ° " 

Au Logelbach;'p?ès Côîmàr, a '217 mètres d'altitude, par 

M. Hirn; 

Au col de la Sdhlùtffit, à 1 i5o mettes au-dessus du niveau 
de la tiieiS parM.Môoser, maître d'hôtel. 

On' en dédilit tes comparaisons suivantes : 
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: "' ' Plus haute Plus basse Température 
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— M. X. TMriat, au Syndicat (Vosges). 
... Voire idée est la mienne. Il faut distribuer la France 
par régions météorologiques, c'est par ce moyen qu'on arrivera 
à des résultats prompts et avantageux à la science. 

Il serait, ce me semble, utile de comprendre dans la ré- 
gion que j'habite les deux versants des Vosges, ainsi que nous 
en avions le projet en voulant fonder une Société de météo- 
rologie des Fosges f projet qui pourrait se réaliser sous la 
haute initiative de l'Association Scientifique. Ainsi des obser- 
vations météorologiques sont faites régulièrement dans les 
Vosges : à Mirecourt (M. Bronsvick), à Saint-Dié (M. Bardy), 
à Saulœures-sur-Noselotte (MM. Thiriat et Aubert), au Syndi- 
cat, par moi, à Vagney-Chèvre-Roche (à 800 mètres d'altitude), 
par M. Jacquot. Il se trouverait aussi au besoin des observa- 
teurs à Remiremont, au val d'Ajol, à Épinal, et sur divers au- 
tres points. Il ne s agit que d'organiser la chose et de distribuer 
une instruction. Dans la Meurthe, M. J. Chautard dirige une 
association assez vaste, et dans le Haut-Rhin il y a une cin- 
quaine de stations où on observe avec précision tout ce qui se 
rattache à la science qui nous occupe. Un observatoire fonc- 
tionne même au col de la Schlucht au sommet des Vosges. 
Donc, en centralisant sur un point, soit à Nancy, soit à Col ma r, 
soit dans une station des Vosges, tous les faits observés, et 
cela mois par mois, il en résulterait un ensemble de matériaux 
qui auraient une extrême importance. ' 

Il est vrai que le climat de l'Alsace diffère de celui des 
Vosges, mais les vapeurs que les vents du sud-ouest et de l'ouest 
amènent se condensent sur les montagnes et y donnent nais- 
sance à des orages qui sont observés des deux côtés de la 
chaîne. D'autres faits météorologiques importants veulent être 
notés sur les deux versants. 11 serait donc nécessaire que, de 
Belfort à Schélestat, comme de Remiremont à Lunéville, Nan- 
cy, Dieuze, Albeslroff, il y ait une série d'observatoires, ou 
mieux, que la région comprenne les trois départements des 
Vosges, du Haut-Rhin et de la Meurtre dans toute leur éten- 
due. 

Si cette idée ne vous, paraissait pfts admissible, vous pour- 
riez faire une région pour l'Alsacç.et l'autre ppur les Vosges 
et la Meurthe, mais il serait préférable qu.ç la premier projet 
proposé fût mis à exécution. 

En attendant, la Société d'Histoire naturelle de Colmar, 
M. Chautard, à Nancy, M. Bardy et moi dans les Vosges, cen- 
tralisons autant que cela est possible les observations de cha- 
que département. En secondant nos efforts, l'Association Scien- 
tifique trouvera à l'œuvre des météorologistes dévoués et pleins 
de zèle. 

M. X. Tfcdriat fait, en outre, hommage à la Sociétéde son 
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livre intitulé : La Vallée de la Cleurie, ouvrage couronné par 
la Société d'émulation des Vosges. 

— M. Albert CheiH, à Aogers. 

Je vous prie de m'envoyer la carte de H. Hind, sur l'éclipsé 
totale du Soleil en décembre. {Envoyée.) 

Je vous envoie les observations météorologiques que je 
fais à mon observatoire de la Baumette, situé à 2 kilomètres 
sud-ouest d'Angers auprès de la Maine. Je les verrais avec 
plaisir imprimées dans votre Bulletin, et, si vous le désirez, 
je me ferai un plaisir de vous les envoyer tous les mois. 
{accepté.) 

Le pluviomètre dont je fais usage est le pluviomètre totali- 
sateur de M. Mangon. » 

Température Température Pluie 

ma*ima. • mi ni ma. en millimètre». 



1 1 



1 1 



• 



—5,9 

-8,1 


4*, 9 
3i,i 


—4,0 
— o,4 


20,2 
M 



Janvier 1870.. ..... » 

Février^ 18,0 . 

Mars 18,4 

Avril 37,1 

• • • 

— M. llorellet, censeur des études, en retraite, et cor- 
respondant historique à Strasbourg. 

Je vous adresse les notes suivantes que j'ai recueillies 
dans Anastase le Biblioth. 

Dum (Donus) esset electus (Romanorum pontifex) per Au- 
gusti xneiitem apparuit Stella à parte Orientis à Galli cantu, 
usque irianp per menses Ure^ .çujus. radii çœlum penetrabant. 
In cujus y'isione surge.ntis omnes provinciae et gentes mira- 
bantur. Pro qub capitulé maxiipa morsa parte orientis secuta. 

L'élection fie j)onjjs sp ut en 67^ les désastres qui vinrent 
d'Orient sorft, ^ns. dôuië,' les incursions et les attaques des 
Arabes contre j'Empire! romain et l'Occident. , 

Huius (Benedic'li ÏL temporibus) apparuit Stella noctu 
juxta vigilias per aiem, cœlo sereno, irrter Nativitatem Domim 
et Theopban^am, om.oino abumbrata veluti luna sub.„ Mense 
februano post natale! sapcti Valeptini in die, ab occasu Solis, 
Stella, ^eriiiië et ïn parles (Jrjentisdeclinavit, Çost haec, Mons 
Bebîus tusez resuvius), qui. çst in Campania, mense Martts 
eructavii pér liiern et omnïâ locâ çircumquaque quse prae pul- 
vere cineris illius exterminàta surit. 

Eq autem (Grpgorii II) tempore, iudictione XII, mense 
Januario pér dçcçm et ampliùs dies ( Stella quae Aulifer voctta- 
tur> cum radiïs in cœlo apparuit in occiduo, cujus radii partes 
Aquilonis respiciebant et usque ad médium cœlum se exten- 
debant. 
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En 721, au temps où le duc Eude empêchait les Agarènes 
d'Espagne ou les Sarrasins, de passer le ithône, le blé, l'orge 
ei les légumes Turent brûlés par une pluie qui tomba dans le 
pays de la Campanie. (Eo que-que tempore in Campaniae par- 
libus combiisium trîticum, hordeum seu legumina quasi pluvia 
in loco quodam è cœlo missa suni.) 

— Le 9 mai, à 7 h 45™, par un ciel très-pur et une lumière 
suffisante pour qu'on ne pût encore apercevoir aucune étoile, 
M. Quenault, à Montmartin-sur-Mer (Manche), a aperçu un 
bolide très-brillant. Il se dirigeait rapidement de l'est à l'ouest, 
a passé à peu près sur la tête de l'observateur, puis sous la 
Lune, et est allé s'éteindre vers le village d'Ourville. 

— M. Cartier, à Saini-Martin-de-Linx (Landes). 

Le 1 mai 1870, à 9 h io m du soir, bolide très-lumineux, 
du Lévrier à Bérénice ; marche rapide, sensiblement plus gros 
qu'une étoile de première grandeur. J'observais la tempéra- 
ture de la Terre, lorsqu'une vive lumière attira mon attention. 
(Le météore venait peut-être de Z de la Grande Ourse.) 

— M. llojère (ils, à Bonnebosq (Calvados). 

Le 8 mai, à 8 h *z3 ,n du soir {temps vrai ), j'ai observé un 
bolide. 11 est apparu à peu de distance de x de la Vierge, est 
passé à 3 degrés environ au-dessus de y du Dragon et s'est 
éteint à 4 degrés au nord de cette étoile. La durée de l'appa- 
rition a été de six secondes au moins. 

Le météore était de couleur bleue et très-brillant, d'un 
diamètre égal en apparence à trois ou quatre fois Jupiter, et 
semblait être formé de deux globes de même éclat, mais de 
grosseurs inégales (le second plus petit) et peu distants l'un 
de l'autre. Il laissait derrière lui une traînée étendue d'étin- 
celles rouges et peu persistantes. D'abord petit, le bolide avait 
augmenté très-rapidement d'éclat, et il s'est éteint brusque- 
ment; cependant je Tai encore vu quelques instants, sous l'as- 
pect d'une masse rougè-sombre environnée, de filmée blan- 
châtre. . '''' . .',,';, "■',-,.' .'.,'",,'■-" 

Il est probab' étéore était .'peu eïevé, ( ear des 

personnes qui é 'ignées ou lieu où je me'tfouyais 

l'ont vu dans de |tii 'diffèrent 'de ce|lc oùje Jjai vu 

moi-même; ce lit indiquer urifi uaralla'xe assez 

considérable po> base. . ',.'.',>', '.,' '■ "\V -h-ir'-, y ■ 

— M. Baavêt communiqué les observations 'cjti (là faites 
à Saint-Servan sur la température movénne de J année der- 
nière, à l'ombre au nord : 
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Maxima. Minima. Moyenne, 
o • 

Décembre 4-i8 -4- 5° -4-io 

Janvier -M6 — 5 + 6 

Février * 4-J7 » -Mo 

Mars 4-i3 — 1 +6 

Avril +a5 -4-3 +i3 

Mai 4-24,5 4-7 + i4,5 

Juin -+-34,5 -f-10 4-i6,7 

Juillet +3i 4-i4 20, 5 

Août +33, a -M4 19 

Septembre +29 -fia 18 

Octobre -+-27 -+-5 i3 

Novembre, 4-16 4-1 10 

Moyenne de l'année 4- 1 3°,o 

— M. Mwller, curé d'Ichtratzheim, adresse le résumé des 
observations faites pendant le mois d'avril 1870. La tempéra- 
ture a varié de a , 8 au-dessous de zéro àn-nfr»^. Il n'est 
tombé dans ce mois que n ,nm ,26 d'eau. 

— M* Sausseret, à Paris. 

Ayant aujourd'hui à ma disposition une terrasse qui me 
permet de voir toute la voûte céleste jusqu'à l'horizon , à 
quelques exceptions près, je compte, à l'exemple d'un grand 
nombre de mes Collègues, me livrer à l'élude des phénomènes 
que vous recommandez à leur attention, et, par là, concourir 
aux progrès de la science. Dans ce but, je vous prie de me faire 
adresser : 

i° La Carte céleste pour l'observation des étoiles filantes, 
et l'instruction qui l'accompagne ; 2* la Carte de M. Hind, pour 
l'éclipsé totale de Soleil du a r décembre prochain, ainsi que 
la légende quî y est jointe. (LeiCut tes sont envoyées,) 

— M. Pabbé Atoiitoij 1 à 'Marseille,, nous adresse une étude 
intéressante sur le Jfc. Pezenas, astronome marseillais, né a 
Avignon en 1692.. r •> ; » 

— M. Denza, à Moncalieri, près Turin. — Bolides observés 
depuis le 14 no4embr& 1869 jusqu'au 11 mars 1870, en divers 
points du Piémont. 

Après Tâp^aMt'iôfl de la pluie météorique dfr novembre, 
malgré le 'mauvais 1 ténips qui dura, dans nos contrées, jusqu'à 
la fin de février, nous pûmes néanmoins observer jusqu'au 
11 mars dix' bolides, dont six permirent de déterminer exac- 
tement leur position et un se laissa voir en deux stations <Ht- 
férenies. Voici un abrégé des circonstances qui accompa- 
gnèrent l'apparition de chacun de ces bolides. 
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I. — Bolide du a3 novembre. 

Le soir du 23 novembre 1869, à 7 h 38 m , on vit à Bergame un 
magnifique bolide, durant le peu de temps qui se montra 
serein. II partit du point du ciel qui a pour coordonnées : 

Asc. dr. = 58°3o f , déclin. = -+- 12 . 

11 se dirigea lentement vers l'est d'Éridan, jusqu'au point qui 
a pour position : 

Asc. dr. = 55°, déclin. = -+- 5°. 

Il était presque blanc-filant ; dès le commencement il laissa 
jaillir des étincelles toujours croissantes. Il éclata à la susdite 
position du ciel, en projetant des rayons et des étincelles. 
Beaucoup de ces rayons s'approchaient de la couleur verte et 
se trouvaient en même temps mêlés à d'autres rayons d'un 
semi-blanc. Le météore suivit sa trajectoire changée en un 
vert lumineux jusqu'au point céleste : 

Asc. dr. =5i°3o', déclin. = -+• io°, 

où il disparut. 

Au moment où il s'alluma, il était beaucoup plus grand que 
Jupiter; après son éclat il tripla encore sa grandeur. La fin 
ne fut plus remarquée; à cause des sombres nuages qui 
vinrent couvrir l'horizon. (M. Lezioli.) 

II. — Bolide du i er décembre 1869. 

Le I er décembre, à 6 b S5 m du. soir«( temps moyen local), on 
vit passer de l'ouest vers Test» sur Ja, ville d'Alexandrie en 
Piémont» un bolide demandeur extraordinaire, égale à deux 
fois celle de Jupiter. 11 était suivi d'une longue traînée de 
couleur rougeâtre. Samatdie étfefit lento et plutôt élevée. Il 
disparut sans éclater àTiftstani de stfn apparition le ciel était 
serein, mais il se couvrit aussitôt de nuages comme il avait 
fait tout le jour. (Le Professeur Chan. Parnisetti.) 

III i*— Bolide dut 12 dêcembte\%9&§. . « \ . 

Ce fut à Aoste, ,qu'qp : le (f ;yil a uj.2<j>™ ; d$ ( lfy nuit, (temps 
moyen local). II apparut, à. i w^ < > ha.ui^f r /d^yir : o^^ /| i(|[ej;ré's 
sur l'horizon visible, dan^ cette vallée eritre J,a t y,rarvde jDurse 
et le Petit Lion. Jl s'avança vers le zénith en parcourant une 
trajectoire d'environ 20 degrés. Ce météore étpijt.Wiv} d'une 
traînée lumineuse de couleur jaunâtre; au^ , terme (te sa 
course il éclata, sans bruit, lançant tou.t autour f de^, rayons 
lumineux de même couleur. (Le P. Volante.) 
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IV,. — Bolide du 18 décembre 1869. 

Le soir du 18 décembre à 9 h 35 m (temps moyen local), le 
Professeur Sachelli de l'Université de Bologne observa un 
magnifique bolide qui parcourut un grand arc de la voûte 
céleste dans la direction de Test à l'ouest avec une vitesse 
modérée. Sa trajectoire semblait très-rapprochée du sol et 
dirigée suivant la route que tenait la Lune ce soir-là. Comme 
l'observateur se trouvait au milieu des maisons, il ne put être 
témoin ni de la première ni de la dernière phase du phéno- 
mène; il commença à voir le météore lorsque celui-ci passa 
près de la Lune, qui, malgré son vif éclat, n'empêcha point le 
bolide de montrer dans tout son éclat sa lumière blanche. A 
son début, le météore sembla plus gros que Vénus; il s'agran- 
dissait encore au fur et à mesure qu'il avançait jusqu'au mo- 
ment où son noyau s'épanouit. Alors ses contours prirent une 
teinte violette foncée à l'intérieur et plus légère à l'extérieur, 
tirant presque sur le rose» Ce bolide laissa sur sa route un 
nuage blanchâtre qui dura plusieurs secondes et dont la largeur 
différait peu de celle du diamètre delà Lune. Il s'éteignit peu 
à peu. (Le Professeur G. Sacchxto.) 

V. — Bolide du 3i décembre 1869. 

Dans la nuit -du 3i décembre à 1 i h \5 m ( temps moyen local), 
on vit apparaître, à 'l'est de Volpeglino (près Tortone en Pié- 
mont), un bolide magnifique qui s'avança d'un pas plutôt ra- 
pide vers l'ouest. Le noyau du météore avait un diamètre 
apparent égal à la moitié du diamètre lunaire et même plus 
grand. Il était d'une couleur rouge vif, il était aussi suivi 
d'une traînée lumineuse d v une largeur apparente d'environ 
24 minutes etd'one longueur d'erivîrôn ao degrés. Après avoir 
décrit un arc d'une ciïèôrtférertce d'environ 90 degrés, ce bo- 
lide s'ouvrit sans brtftt] se défit eA étincelles d'un rouge igné 
semblables à celles» éfaetaisfeent jaillir les feux d'artifice. II 
paraissait peu dîstdrtt du'feol, tellement que quelques specta- 
teurs crurent quesori ël'èvaliori apparente n'outrepassa pas 
100 mètres. (te R4 D. Maggi.) 



ir-» » 



VI. — Bolide du îx janvier 1870. 

Il fut vu ( par les observateurs de Moncaiieri à io h 3a m éii 
soir(temps moyen local); il apparia près du />de Pensée et s'étei- 
gnit dans Yn des Poissons. Ce météore avait un noyau égal à 
celui de Jupiter. Sa couleur était reugeâtre? il était suivi d'une 
queue de même couleur. Après avoir parcouru plutôt lente* 
ment l'arc apparent du plus grand cercle compris entre le 



MAI 1870. 35 1 

deux points indiqués plus haut, il éclata sans produire aucun 
bruit. Les coordonnées des deux points extrêmes de la trajec* 
toire sont : 

Commencement, Asc. dr. = ^o°f 9 déclin. = -+- 37 39'; 
Fin Asc. dr. = 2o°44' f déclin. = -+- i4°3i'. 

VII. — Bolide du 20 février 1870. 

Le soir du 20 février, tandis qu'ils étaient déjà livrés à leurs 
observations habituelles sur les étoiles filantes, lés observa- 
teurs de Moncalteri virent tout à coup une lumière très-res- 
plendissante et inaccoutumée qui éclaira la terrasse où ils 
se trouvaient; aussitôt après se fit entendre dans Pair un siffle- 
ment sourd qui fut distingué par detfx de ces observateurs 
et seulement soupçonné par les autres qui avaient été saisis à 
Firoproviste. 

Tous s'aperçurent incontinent que ces faits dérivaient d'un 
météore très-brillant qui* s'alluma dans le voisinage du Pôle 
près de Tw du Céphée, et après atoir traversé les constellations 
de la Girafe, du Lynx, et du Télescope, il alla s'éteindre près 
du A des. JGrémeaux. Le commencement ei la fin de la trajec- 
toire furent observés attentivement : te commencement par 
les observateurs tournés vers le nord; la fin, par ceux tournés 
vers le sud. Les coordonnées sont : 

Commencement. Àsc. dr.== io°, décïïn.=r-hB6 ; 
Fin Asc. dr. = i<*8?,'' déclin, — -f-22°. 

Le noyau, qui au début était; petit, et, d'un blanc argenté, 
grossit peu à peu prenant en, npêipe temps une teinte jaune 
d'or, qui se changea çn bleu ,<jie ( #et vçrs iaiQ de l'apparition. 
Son plus grand di^èfro a^ppar^^ M, évalué d'environ 6 mi- 
nutés, c'est-à-dire j de,la Lupe. La iraUrëtilmnhteQM se divi- 
sait en plusieurs baçdçs à la i#anfève d^njévsniaiU elle stibit 
les mêmes variatiftns.de poijlçur e| ^.(M^ièr^ que Je ftoyau 
lui-même. Le boÎMe i • tf^f ictàiH .^vec uns vitesse modérée, 
comme avec peiné et ç» treip^teût. ll^'^igaU sa^. s'ouvrir 
ni sans éclater. L'apparition dura trois secondes. ,; :j ^ 

Le même météore fut également observé à Volpeglino (près 
Tortone)à la même hetMF^ l ° h tQ m ili&?¥|f>9-m9jyen de Volpe- 
glino, qui se trouve à 5 kilomètres à l'est de Moncalieri. Les 
circonstances physiques notées à cette sefcôftde station s'ac- 
cordent la plupart avec celles qui ont été décrites plu? haut; 
et, ce qui importe davantage, lespositions des points extrêmes 
de la trajectoire furent également déterminées avec la plus 
grande exactitude possible par le R.D.Pierre Maggi,'qui était, 
lui aussi, attentif à ses observations sur les étoiles filantes. 
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Là, la lumière apparut plus vive, et le diamètre du noyau plus 
grand, c'est -à-dire qu'il était de 4 degrés au commencement 
et d'environ le double vers la fin de l'apparition. Le météore 
commença à se laisser voir à Volpeglino près de (3 de Cas- 
siopée, et après avoir traversé Andromède, le Triangle, il 
s'éteignit près de (3 du Bélier. Les coordonnées des points 
extrêmes sont : 

Commencement. Asc. dr. = o', déclin. = -4- 58°; 
Fin Asc. dr. = 26*, déclin. = 4- 20 . 

C'est là le premier bolide observé simultanément en deux 
différentes stations du Piémont, et dont jusqu'à présent on a 
pu déterminer avec précision les éléments astronomiques. 
Ceux-ci me serviront pour calculer l'élévation approximative 
du commencement. et do la fin de l'apparition météorique 
dans les deux stations, principalement si je puis obtenir les 
déterminations faites? en d'autres endroits. (Le P. Dbkza.) 

■ VIII. -+ Bolide du 9 mars iÇyoj • 

Le soir du 9 msrs, à n h i5 m (temps moyen local), le R. D. 
Pierre Maggi, sur le point <Je se retirer dé ses observations 
habituelles sur lés étoiles filantes, ifit tout à coup jaillir de Va 
de la Lyre un magnifique bolide qui alla s'éteindre dans le 9 
du Cygne, parcourant ainsi sa ligne oblique environ 1$ degrés 
d'ascension droite, tes coordonnées des deux points extrêmes 
de la trajectoire sont : 

Commencement. Àsc. dr, =277°53 r , déclin. = -h S^SS*; 
Fin AseÙr. ,=2q3 i6', déclin.— -f- ao ^- 

La grosseur et T éclat du boTide étalent extraordinaires,' 1 car 
sa lumière blanche incandescente éclipsa les lueurs des rayons 
lunaires; vers la fin de la trajectoire il avait un diamètre ap- 
parent d'environ deux fois et demie' le diamètre lunaire. Le 
météore marchait plutôt rapidement d'est vers ouest; il était 
suivi d'une traînée dune couleur changeante, entre le rouge 
jaunâtre et l'.agur, peu persistante. Le noy#u avait une forme 
allongée. sçipblable à celle d'une poire; sur la fin de l'appari- 
tion, il laissa tomber quelques étincelles, mais sans faire en- 
tendre aucune détonation. ( Le R. D. Pierre Maggi.) 

P+-S, — Un magnifique bolide est apparu mercredi 18 mai 
vers 11 heures du soir. Prière à nos Associés d'inviter par la 
voie des journaux, ceux qui l'auraient observé, à en informer 
le Président de l'Association. 

Parts.— ImpriatrU d« GAVTam*Viu.Aat, r«« 4«8«iM-StlBC-C«rBal»»M. . 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M : Le Verrier, Président île l'Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i , à Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Catien d'Anvers, à qui ils sont immédiatement transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 



Séance généralb bt annuelle a Paris, le i4 JBin 1870. 

La séance générale et annuelle aura lieu le mardi 14 juin. 
On se réunira dans la salle des séances de la Société d'Encou- 
ragement, rue Bonaparte, n° 44» à 8 heures du soir. 

11 sera procédé à l'élection du Bureau pour l'année 1870-71, 
et à celle du tiers renouvenable du Conseil. (Art. 8 des statuts. — 
Voir le Bulletin de vote ci-joint.) On entendra le Rapport du 
Conseil : sur la situation et les travaux de l'Association, et sur 
les prix et encouragements décernés par la Société. 

La seconde partie delà séance sera consacrée à des exposés 
scientifiques. 

— Le Conseil de l'Association a mis à la disposition de 
M. Lallcmand, professeur de physique à la Faculté des 
Sciences de Poitiers, une somme de 800 francs pour l'exécu- 
tion d'expériences relatives au passage de la lumière à travers 
les liquides. 

Réduction des observations des étoiles, filantes faites 

EN NOVEMBRE 1869 PAR LES SOINS DE l' ASSOCIATION. 

Les passages des étoiles (liantes en novembre 18690m été 
observés avec un grand zèle dans diverses stations. La discus- 
sion des observations est loin d'être terminée; le travail était 
immense, et diverses circonstances l'ont retardé. 

Pour sortir de cette situation, arriver rapidement aux meil- 
leures conclusions et préparer les travaux à venir, la voie la 
meilleure sera sans doute de réclamer le concours de tous 
pour la discussion, comme on l'a fait pour les observations. 
On emploiera les meilleures méthodes qui seront proposées; 
chacun exécutera la partie du travail qu'il voudra bien récla- 
mer, et elle sera publiée sous son nom, 

T. VII. a3 



354 ' ASSOCIATION SCIENTIF1QUR. 

Cette marche serait des plus laborieuses et la réussite pro- 
blématique, s'il fallait que le Secrétariat de l'Association en- 
treprit, par une correspondance individuelle, de mettre chacun 
de nos collaborateurs au courant de I» situation, à mesure 
qu'elle se transformera. L'entente s'élablira mieux par une 
correspondance unique et commune. Ainsi chacun suivra le 
travail en son entier, disposera de tous les documents et 
pourra apporter de la manière la plus utile son contingent 
pour les méthodes à suivre, pour la discussion à effectuer, 
pour les conclusions à tirer. 

En conséquence, nous établissons avec nos collaborateurs, 
pour l'étude des étoiles filâmes, une correspondance qui s'é- 
tendra aux observations, aux méthodes, aux diseussions elles- 
mêmes. Cette correspondance ne pourra pas trouver place au 
Bulletin. Dans l'impossibilité où nous sommes de la distribuer 
à tous nos Associés, nous nous conformerons à l'usage établi 
pou^ ces circonstances. La correspondance relative aux tra- 
vaux des étoiles filantes sera adressée à ceux de nos Collègues 
qui le demanderont 1 ; ils auront simplement à rembourser, 
lors du payement d© la prochaine ^cotisation, le prix, qui 9era 
fort modiqde, du papier et eu tirage; '•'"' " 
: Iteamtquè essentielle. -^ Toute 'demande doit être parvenue 
a* Secrétariat lesamedi 4 juin au plus tardyla première' fertile 
devant être expédiée ce jour même.' i •* • : -if- •»• ■ 

«" nu, j , " :• ' f - ■'.' , .1 •' i *.-, - "i.* '. . . '. , C ~ . ' *» :Tfï* 

— M. liilne' K4w*rdé, Membre du Conseil, «adressé A la 
Société le tome IX, 2 e partie, de son ouvrage : a Leçons sur 
la Physiologie et MTiHtçmie -cortiparéedè l'homme e*des ani- 
maux »,' laites h h Facnlté des 'Sciences de Paris. - m « ; : 

♦^ Mi* le DtBmlby adresse leeoTnpte rendu de te séance 
du3jirtri 1 86g (Je il* Association rriédicale de* Ltrtr-ot-Gher. 
M. leD^Sqnlefe 1 a 1 traité- du décollement ide la rétine; If. le 
jy Cbautand de F état acHuçl deTbydrôlhérapié. < 

^ ' ,— 'M. Simon, pf ôfess'eur d'hydrographie, à ïloebeforu 

Hie* soir» : ifl mai, à i i b io*, temps tfcbyea dâ Rocbefort, j'ai 
vu apparaître un magnifique 'bolide près 4e £ d'Hercule. Il s'est 
dirigé vers l'est; presque verticalentâtitj inclinant 4n peu au 
Sud, rpour disparaîtra près de i de l'Aigle, dans les vapeurs de 
l'horizon, san&iais6er de traînée lumineuse. 11 a ain&Vparceuru 
un arc d'environ 4° degrés en trois secondes. D'abord globe 
bleu, du plus vif, du plu&brtllant éclat, lançant des étincelles, 
l'intensité de sa lumière était faible peftdant ju'il décrivait le 
dernier tiers de sa trajectoire. Il présentait arors l'aspect d'un 
disque parfait, d'un blanc pâle, de 8 minuieç «u moins de 
diamètre apparent. J'avais comme terme de comparaison le 
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diamètre de Saturne que, de la plate-forme de l'Observatoire 
de la Marine, je regardais dans une lunette de grossissement 
connu. Six minutes après, alors que le calme le plus complet 
régnait autour de moi, j'entendis très-distinctement, dans la 
même direction, une forte détonation lointaine, suivie d'une 
autre beaucoup plus faible. 

Nota. — Nous prions ceux de nos collègues qui auraient vu 
ce bolide exceptionnel, de nous faire part du résultat de leurs 
observations. 

M. Félix. Hument, rédacteur du Petit Journal 9 nous 
communique à ce sujet la lettre suivante, qu'il a reçue de 
M. Mignot, à Limoges : 

Hier, 18 mai, à i i^o* du soir, j'ai vu un magnifique bolide 

qui semblait gros comme la tête d'un enfant et qui a parcouru 

l'espace d'environ a5 à 3o degrés dans la direction du zénith à 

Vhorizonrouest : ce globe de feu a semblé se détacher de la 

voûle céleste à environ ?o degrés de et de la Grande Ourse 

(cette étoile se trouvait en ce moment à peu près au zénith). 

Le météore a éclairé l'espace pendant 'environ 'quatre ou 

cinq secondes et a disparu en laissant une traînée de lumière 

bleue qui n'a persisté guère plus de trois seconde^. > 

La lumière semblaH émaner des cônes de charbon d'une 
pile deBu&sep*. 'tant elle était vive; j'aurais parfaitement pu 
lire à une distance ordinaire.:, i ■'.;>...,, ,., < u . / 

Mon chien, qui rentrait avec moi, s'est tout à coup arrêté 
en hurlant et s'est serré en tremblant, contre raoh' " 

— On assuce 'tyu-'fcn serait enfin parvêriu><sinpn à relever 
les galions espdgn'c te* ensevelis depuis fceAt soixante-dix ans 
dans la baie du Vigo, du moins à les attaquer de façon à pou- 
voir en retirjen.tojjt ou.partie des rtrfhease&qa'ils contiennent. 
Lors ide. Ja guerre delà succession d'Espagne, l'Angleterre 
et la Hollande avaient^embrassé la cause de l'Empereur. d'Au- 
triche contre Louis XIV et Philippe V; le pri n ce Eugène avait 
battu Cati nat, Villeroy n'avait pas eu plus de chance. Les troupes 
françaises étaient mal nouVr/eâ, mal équipées, sans- munitions, 
rarement soldées. L'armée espagnole était dans un état plus 
iffligeant encore; pour mieux dire, elle n'existait pas; 

Mais la France et l'Espagne attendaient de jour en jour un 
onvoi de galions parti des Indes et chargé de i milliard 8oo 
aillions de réaux, sans compter les mart handises précieuses. 
I était à craindre néanmoins que ce convoi ne fût capturé 
ar la flotte anglo-hollandaise qui bloquait soigneusement les 
Stes méridionales d'Espagne. 

L'amiral de Château-Henault était sorti de Brest avec une 
;cadre forte de quinze bâtiments, pour aller à la rencontre 

23. 
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dés fameux galions, que guidait le comte de Velasco, et pour 
les escorter jusqu'à Cadix. 

L'amiral français rallia le convoi à la hauteur des îles Cana- 
ries; il conseilla vivement à l'amiral espagnol de faire voile 
vers un port français, présentant que l'ennemi surveillait de 
près la côte cantabrique. En effet, les Anglais et les Hollandais 
ayant aperçu.le convoi à la hauteur du cap Saint-Vincent, mirent 
à sa poursuite leurs plus fins voiliers. Les Français et les Es- 
pagnols, serrés de près, côtoyèrent le Portugal et se jetèrent 
dans la baie de Vigo, dont ils fortifièrent en grande hâte l'en- 
trée et les abords (%* octobre 1702). 

Pendant que le cpmbat se préparait, Velasco essayait de faire 
décharger son convoi ; mais l'ennemi se hâta de jeter à terre 
un petit corps de 600 hommes, qui s'empara de près de 4 mil- 
lions de réaux on argent brut, et empêcha le déchargement 
des autres galions, qui se rapprochèrent de la puissante ligne 
de bataille formée par lés vaisseaux français. L'amiral anglais 
était bien décidé à agir d'une façon foudroyante et a s'emparer 
d'un convoi! qui, portait, oh" pçut le dire, Ja fôrtuaç.qe l'Es- 
pagne. >K . ,. \ .| '■.„ ' T , 

Monté ( sur le Jorbay, il. donnât le signal de l'attaque» et s'é- 
lança à toutes voilçs sur les chaînes qu'avafyfait^fjrçdrç.à l'en- 
trée delà liaLe l'amiral : de Château-Renault..' Ces cfeaîh,es,.il les 
brisa par un çhoç fQrmidable fi pt vint ce ppjfye^p fmttçja. ligne 
française, tandis qu'une quinzaine de vaisseanx ue haut bord 
s'engouffraient ^a^suitp dans la baijp f . f , . „, n ,.,.,-, 

Château-Renault fit^es,, prodiges dç ivateu^jj! parvint à in- 
cendier le vaisseau anglais le Afôntmoiitk, que montait le 
célèbre commodore HopôOftymais^asèablé par le nombre, il 
se transporta sur le jjaHpp Âlmirante } où se trouvait Velasco, 
et là il fut convenu qu'ça coulerait bas tous les galions du 
conyoj pour les préserver d'une caplurp certaine. Les, galions 
furenjt J saJ^ordes^tip 1 cen l di ; és. ilf , :, 

A div,eitses époques oprja essayé $$ repêcher. les. immenses 
richesses en or et>eq argent ainsi df&parues dans Jes flots : on 
n'avait pu y parvenir; Durant l'automne dernier, on annonça 
qiTurie ^ciété' française s'était formée pour reprendre l'en- 
treprî^eV J^es a^aijejfjs' dont on devait se servir pour relever 
les galions étaient en expérimentation au Havre. Qe sont de 
grands, cylindres en tôle qu'on coule, pleins d'eau, le long des 
flancs dp. navire, et qu'on y attache avec des chaînes passées 
sous la quille si. Ton peut» Les cylindres sont alors remplis de 
gaz et relèvent le bâtiment par leur force ascensionnelle. 

Après trois mors d'Investigations pénibles, toutes -les épaves 
ont été retrouvées dans un état surprenant de conservation. On 
vient de découvrir dans les flancs Ue YAlmirante un certain 
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nombre de lingots d'argent très-pur, sans parler d'une infinité 
d'objets curieux, d'armes, etc. 

Télégraphie électrique. — Réseaux anglais et américain. 

La liberté de la télégraphie électrique est morte en Angle- 
terre avec l'année 1869. Bientôt, dit-on, elle sera également 
frappée en Amérique. A quelles causes faut-il reporter- cette 
décision, renouvelée du système français? Les diverses com- 
pagnies n'auraient-elles pu se fonder en une seule, indépen- 
dante de l'État? 11 est toujours regrettable de voir l'Industrie 
rechercher un appui en dehors d'elle-même. 

Les payements faits par le gouvernement anglais aux diffé- 
rentes compagnies télégraphiques ont dû se terminer le i** fé- 
vrier. Voici les sommes qui ont été versées-: 

. . . 1 

Electric and international Telçgraph.. . , 7$ 479 ,65° fr. 
Brilish and Irïsch magnetïc 'Telégraph.. l 3i 08& 4oo 
- i »èàter , s'felegi £ aph: 1 . .' r :.v: : . . . .'j /. . ." 18. i5o 000 
'Hnïtèa'Kingdonf Telégraph'. i .'. . . . ... V.' { if ©5tf 600 3 

London and Provincial Telégraph. 1 5oo 000 

Universel iPMvateiT-plegraph *«»;'.» . : i.*v-" ! ' 4 &iô*55o -*; ■ 

La télégrabhié'otëaiiicjue resterait cependant libre en Angle- 
terre; car;' aVpfes YEconomist, dp .Londrësj jrënergie des 
Àrigliis'sè'îJbheïâH très-vivement dans cette direction. * 

I ' 

Les chemins de FKR'BcftôPEE'ifa 'W"JptëirfcAin$i"— '"'.°', 
.■/HMJH.N ••' >h.\ \ >io Jlésemt tur&péeji.^ .;" »•••• '.». >' :•..*". >•: 

Gratatfé^retagné. 1 !':'. ' Ji *ï'ti$kîn: " ï* 5if5 38i octoîr.! "55d '^06 fr. 

France 16376 7 976 j*t : 5iï\ ' ^87-095 

Espagnev,..;VÏ .•...' - ; V5 $6 ' ';>'* 1 ^ ' <nf%bù ' <* 334063 

PortqgaJuwi.vJ. .u^J^ »uw',483:.- .^ Jib53:;a4*»Gbo'ii n 3i&fri6 - 

Suisse,*... ..,>,».,. .., fJ . «jl a 435,, ,. ^i.^3.90 7^ ^09. M 2*73 a&o 

Italie. .,, v v>v «.v nt. . 6 ^76 .. j.gij 981 .8qo ,290963 

États romains. ..... ^ " 440 , , 120 3o4 500. 269 741 

Prusse.'. . :V- ,94^ '* 889 568 000 3g4 386 

Allemagne du Nord,'. "'a ôj)5 585690400 279 1 47 

Allemagne du Sud. .'. 4 290 1 *7 5 177 °°o 2 7 3 9^4 

Autriche........»..' 7 087 1 637 097 000 23 1 000 

Belgique -3 725 - 1 245 394 000 334 334 

Hollande h 410 428 191 700 3o3 768 

Suède 1 910 375 067 000 . 196 370 

Norvège 71 20 45 1 000 288 044 

Danemark 641 1 13 406 3oo 178 481 

Russie 6 907 9 473 399 000 5o2 882 

Turquie 5io 77 475 3oo 146 o3o 

Grèce 160 24 94° 000 i56 25o 
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Réseau américain. 

Le réseau des chemins de fer aux Etats-Unis s'est accru, en 
1869, de près de io54o kilomètres, soit près du double des 
années précédentes. 

La première ligne, qui avait une longueur de 4^°° mètres, 
fut établie à Quincy, dans le Massachussets, eg 1827, et la 
longueur totale des lignes exécutées atteint aujourd'hui 
78176 kilomètres ; 44 OOD kilomètres sont en cours de cons- 
truction ou à l'étude. 

Un mot de statistique à ce sujet : 

^ 'État qui possède le plus grand réseau est Illlinois, qui a 
n5oo kilomètres de voies d'exploitation; viennent ensuite 
la Pensylvanie, 11000; l'Indiana, 953o; l'État de New-York, 
7$79; l'Obio, 7380. La Californie est déjà sillonnée par 
570a kilomètres, çf elle, laisse loin derrière elle des États 
beaucoup plus anqénsj, 'tels que lia Louisiane et le Mississipi. 
L'État qui a le résçau le plus petit est aussi nalurèllement 
le. moins étendu», c'est celui de Hhoiie-ïsïarîd ' avec i3q kilo- 
mètres seulement. On na pas ifyl entrer dans ce calcul les 
lignes a qp.utfe y oie£> ini jtes lignes de garage /elles constituent 
au mpin^.25 Àfjrçr aap fie ^ ^ongueuV t-c^iàÏQ et se* développent 

aejour, ç^ ji>ur. jJi j- ( ; < » .. t )>Jt ^ i«>)|,.). l}(ll v . * I; . 

accessoires aux grandes lignes 



JEç. aj©u)aritce^li^n^s i accessoires aux. grandes ïignjes, on 
atteint le chiffre énorme de 06000 kilomètres, ei sfï'on y 
mpu^e encp^l^ hraes ^évojiohtaiçes^on trouve le tojal de 
urfpoo hUpjççt^^.yoi^ «n ^pWat|op V; , . 

Les lignes en cours d execytion Je, i er janvier 1070 étaient 

au Dpfpb^e .|A? ■^W^^'^^^^V^^^^ ®"^^ 8, iÇâUfornïè; on 
estime que^q^ajnà elles ! .seront terminées,' elles atteindront 
le chiffre âe .^4°?? ^Hometres. £ps travaux sont menés éner- 
giquement, et ils seront très-propablement complétés au 
comiiie^mçn^ ^^ . : . „ . 

En.adiiieim^^qite le* prix .moyen par kilomètre soit d'envi- 
ron i389Qo/^nçs^ la dépense totale çn 1870 s'élèvera donc à 
3240 millions de francs. 

Cejçhififfe.cpns^^rfible pourrait faire craindre, au premier 
abord, que Tçii, construise trop et. que le trafic rie soil pas 
suffisait, pour, produire des dividendes; mais il fàut joe pas 
perdre de vue le principe suivi par les. Américains, principe 
enUèrewie^c^r^irq atf pôtre. Nous construisons une Hg»« 
pour exploite*;, mi trafic; existant,; les Américains construisent 
maintenant Mft£,ligne pour créer un trafic. La locomotive doit 
être, suivant eux, l'avant-train du chariot du colon. (Extraii 
des Annales industrielles.) 
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— Union de l'océan Atlantique et de l'océan Pacifique. 

On a des nouvelles, jusqu'au 20 avril, de l'expédition en- 
voyée pour reconnaître le meilleur passage et annoncée dans 
notre numéro du 10 avril. 

Le corps d'exploration était alors arrivé à la rivière Chucu- 
naque, et les fils télégraphiques étaient placés jusqu'à une 
distance de 9 milles environ du point de débarquement dans 
CaIedonia~Bay. L'ouverture du canal de ce côté est décidé- 
ment reconnue impraticable. L'obstacle rencontré est une 
colline de 1180 pieds de hauteur, assez étendue pour qu'il ne 
soit pas possible de songer à la contourner. 

Le Nipsic était à Sasardi-Bay, et les explorateurs s'étaient 
avancés à 9 milles dans l'intérieur ; mais les obstacles rencon- 
trés presque sur la côte ne permettent pas d'espérer une solu- 
tion de ce côté. Les fils télégraphiques étaient placés jusqu'à 
une distance de 4 7 milles de Sasardi-Bay. 

Le Guqrd allait partir de Caledonfa-Bay pour rejoindre le 
JVipsic à Çasardi. On devait travailler là, def conserve, encore 
pendant deux semaines, et', en cas d'ïhsùccèè, se rëndfe àSan 
Blas pour installer àp nouvelles recherches'. " ' '' ' ; . 

Ce n'est qu'aty'&à ceïà, et toujours* dans' l'ItnjfàksibîïWé dé 
trouver un chemin passible dans ces'rfirctJtïofcls, 1 qtik'ctfromen- 
qeront les explorations ^ëntre'Cha^rés'el l Pah!alîna.SâW , prédire 
lWenirreii présence 4 d^ i'înëértîtu^e iiéè ' tidiHriâes actuelles, 
on peut commencer à dire que les probabilités' 'de Té décou- 
verte ^u passage ihtèi^Ôcëanitiué, ôu^6ùt M aâ !> m<itoi l dtt i ftacé 
de la ligne la tr^olns eoûieuse ^our éiétUî^ le ^riiit, èbilt 1 au- 
jourd'hui 1^08^^^ dW^art&m^Wd^éHièiltfdït, et 
probablement dans les environ^ dé la directioh^iWfe pdr la 
ligne du chemin de fer amérïcaîh. / ' ll " Mil ° ' l ■ * 4, ^ î| " ' 

Du côté du éacifiquéV le PfyàeltM fy marifïetfè gà'4¥te'*!ês 
États-Unis/est arrivé Te iVdatis lé^golfè dkm^Ml^V $6\ir 
aider, de son cÔt£, fès ffettiétéhés^ës èipioratéur*.- '* ,Ju ' K " 

•-» '•■ • • . * *\î j-. i.j •• -• ; »i • , 1^ t\\ /.) ic mi '»' 



— H. Key 4e Maraude, à Annecy, 'écVitblj^t^ Y ou- 
vrage de M. Borrel;' architecte à M outierà, iWiiiiil^: Z^tja^jtr»*- 
tures de la Tarent atie depuis les tenvpï tthti^htetoHqKes jbt$~ 

qu'en i 79 3. \"'''* 1 :>l "> / ,|,p 

Il a ^té découvert en Taren taise, jusqu'à 'cé'jdilri'dëà' cime- 
tières antiques dans les six communes suivait të^ i Sâitit-Jean* 
de-Belleville; Saînt-Martin-de-Belleville, lès Allliès'' Çhémpa- 
gny, Pralogfion et Bellecombe. •' « ; Jl 

Le cimetière de Saint-Jean-de-BellevîHé eii tè^us étendu. 
Sa surface est d'environ 7 hectafres. 11 eèi ëltué^fe l'attitude 
de 1 1*8 mètres. Les nombreux tombeaux qui y Mît été décou- 
verts avaient une grossière' construction qui accuse l'absence 
complète de l'art de bâtir. Les côtés étaient forniés d'éclats de 
pierre calcaire, plantés dans la terre. Le fond et le couvercle 
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étaient composés de plusieurs pierres plaies provenant du 
même calcaire que les parois. Les corps qui y ont été trouvés 
avaient été inhumés et couchés sur le dos. Le manque absolu 
d'armes dans les sépultures semble indiquer que cette popu- 
lation était essentiellement pastorale. Les colliers en grains 
d'ambre, les bracelets, les fibules, les épingles à cheveux; les 
ceintures, les anneaux en bronze dont elle se paraît, et qui 
avaient une grande valeur dans ce temps, démontrent qu'elle 
vivait dans une certaine aisance. 

.Les autres cimetières antiques qui ont été découverts en 
Tarentaise ont donné lieu à des observations analogues. Tous 
ces tombeaux paraissent appartenir à l'âge de bronze. On n'a 
trouvé des objets en fer que dans deux tombeaux : une boucle 
de ceinture, une fibule dont l'ardillon était de bronze et les 
restes d'un autre objet dont on n'a pu connaître l'usage. 

Quelques monuments mégalithiques découverts en Taren- 
taise semblent remonter à une époque encore plus reculée. Le 
plus intéressant est celui qui existe sur le Petit-Sàint-Ber- 
nard. ... - -• * ,•■:-•'**• 

' Ce coJyl'tane des portes principales tte 1 '-tarife du côté de l'Oc- 
cidentjfot, cbmme l'histoire* et là tradition nous l'apprennent, 
ui* passade fréquekué dès;la plus Haute antiquité. On voit en- 
core aujourd'hui* sur 1 les>cîirte9'ties moutp tjui le dominent, 
des ruines de camps,' de foi tere$ses> de èatteries; etc., con- 
struits àr différentes* époquqs'powi détendre ce passage impor- 
tant. Sur ie point culminant dii CDf, à ai86 mètres d'altitude, 
exliste tin cromlech ou derdte'd'é pierres levées, -qu«* la route 
traverse presque par le milieu et qui a ^S'raètres de diamètre. 
Sa circonférence était déterminée par soixante-trois pierres 
brutes d'une longueur variant de ;i Baèlfôà r*%ap et d'une lar- 
geiir 4eîo m ,3ofà'o m > 5o. La : distance qur tes séparait d'axe en 
axe était de 3%64* La plupart de ces pierres sont aujourd'hui 
couchées; sur le sol. Cependant, comhne quelques-unes sont 
encore plantées et que l'on voit, à côté d'un certain nombre 
de celles qui sont couchées, un f>etij espace privé do gazon 
dénotant un creux pratiqué dans le sol, nous pensons que 
toutes ces pierres ont été placées debout au moment de la con- 
struction ^u monum en tv ;'M". 

11 est difficile aujourd'hui de se prononcer sur la destination 
qui ètaît donnée à ce monument. Construit à une pareille alti- 
tude, dans un endroit vraiment solitaire, où il devait être très- 
difficile de parvenir à cette époque, il est certain qu'il n'était 
pas consacré aux assemblées publiques. La dépression du ter- 
rain au centre de ce monurpent est d'ailleurs contraire à l'idée 
de l'érection d'un tumulus, et des fouilles pratiquées sur ce 
point n'ont point révélé l'existence d'une sépulture. On ne 
voit non plus aucun vestige d'autel en dehors du cercle, ni de 
pierres dans l'intérieur pouvant représenter des idoles. 
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comme les Romains et, après eux, les Italiens, ont élevé des 
constructions près de cet endroit, ils peuvent avoir brisé et 
enlevé les pierres qui formaient les autels et celles qui repré- 
sentaient des dieux, comme étant, par leurs dimensions, d'une 
plus grande utilité pour leurs constructions que celles qui 
délimitaient l'enceinte sacrée. 

Il existe un autre cromlech à Saint-Jean-de-Belleville ; un 
demi-dolmen à Plan-Villard, près Moutiers ; une pierre tour* 
nante à Bellentre et, enfin, une pierre-levée à Saint-Martin-de 
Belleville. 

Réunions de Metz. — Séance du ai mars 1870. 

H. Ctoulier esquisse les questions suivantes : 

i° Les lois du mouvement des projectiles; 

2 La nature et la forme de ceux qu'emploie l'artillerie de 
marine; 

3° Les bouches <à feu qui les lancent; 

4° Les affûts qui portent celles-ci. 

Pour les boulets sphériques lancés: pariïne charge égale à 
la moitié du poids du boulet, la vitesse initiale irtfeit jusqu'à 
55o mètres par seconde. Pour les'prbjectites;oblong$?Ja ctytrge 
de poudre ne dépasse pasie sixième 1 du ipoïds'du projectile, et 
la vitesse reste* aà^dessous de 366 niètregM ' * •*•♦ 

S'il était lancé daftis lé vide, le projeqtite'déeTtfato une courbe 
parabolique à axe vertical. À cause delà résistance» de l'air la 
trajectoire est raccourcie» l'iangl© de chute est plus graind que 
l'angle de tir* et la vitesse à l'arrivée' moindre qqe la vitesse 
au départ. ■ .,.-.'.. j<- , • 

En fait, pour les phis grandes portées dont on puisse faire 
usage avec les canons rayés, l'angle de chute est d'environ 
45 degrés, et la vitesse de chute vérie, suivant la nature de la 
bouche à feu, entre les deux tiers et' la* moitié de la vitesse 
initiale. > *' . < » . , 

On diminue les effets de la résistance de l'air en -donnant au 

projectile une forme allongée, terminée à l'avant par une 

pointe ogivale; Pour un projectile dé cette forme, le canon 

est plus maniable que pour un projectile sphérique de même 

efficacité , et la force de pénétration du projectile est accrue. 

Mais, pour que ces divers avantages soient réels, il' faut que 

la pointe du projectile marche toujours en avant. On obtient 

ce résultat en lui imprimant un mouvement de rotation à 

l'aide de rajrures^w nombre de trois ou-cinqt obliques à l'axe 

de la bouche à feu et dans lesquelles s'engagent des tenons 

en zinc ou en cuivre, qui font saillie sur les projectiles. [Dans 

l'artillerie de terre, ces tenons s'appellent des ailettes.) 

Chaque rayure reçoit deux tenons placés, l'un à l'arrière, 
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l'autre à l'avant de la partie cylindrique du projectile. Ces 
tenons s'appuient, d'ailleurs, sur le fond des rayures, ce qui, 
pendant le mouvement, isole la masse du projectile dans la 
paroi intérieure du canon et préserve celle-ci de l'usure. 

Le mouvement de rotation imprimé ainsi varie entre 25 et 
76 tours par seconde, suivant que la masse du projectile est 
plus ou moins grande. En vertu de l'inertie, ce mouvement 
de rotation tend à maintenir l'axe du projectile dans sa direc- 
tion primitive, de même que l'axe de rotation de la toupie, 
dite sabot t reste sensiblement vertical, malgré les déplace- 
ments que lui impriment les coups de fouet qui servent à 
entretenir son mouvement de rotation. 

Par suite de ce parallélisme de son axe. de figure à la direc- 
tion initiale du tjr» quand, sous l'action, de la pesanteur, le 
boulet descend au-dçssous de cette direction, il comprime 
l'air par sa jfa^cc inférieure ;. cçlle-d s'qppuie dope, sur l'air 
comme sur, un matelqsj, et, le projectile tepdi. à rap/er %ur t cet 
appui (Ja^s |$ S fns .d»Uim,OMVjçm,cim; p «e cotation fte J^ jésuite 
un dépjacemeijt, l^r^lqup l'oa ÀQW&i^cMta»..f l qui 
écarte progrçspiverçenUÇ,^ 

du pb ft vwl!£al qui .p???p,pvA'a*G,<JÇ ..fc >?PPÇbfÇ,i if^A 1 ^ 
Heuc^n^c^ 

en ^m^^pie^^^ du 

809^ mpt^.^V.éP^i^NuWipyw Pp ^pp§sje.pj|9, rf mètres. 
Ifift^fif rWftn wnm SQnkWmi&W W.WM&SWSH itetie^inent 
princLpal^mçn^ ^défotit #jdeptit,ç ^s.ç^ge^ de.ppudre, et 

à la marfojien^je ^^sjist^p^^ej^r^, ^..„ ... ,| „ , , , . 

L'artillerie de gros calibre de la marine a pour but principal 
d'agir cogtrÊ Jçs, nçff'rffl fttiffpsés, navires q^ spp^ çevftus de 
plaqM^fÎQ.fer/ofgç^flqptJ.esi ppaisseuçs a^eigne^t jusqu'à 20 
et 22 centimètres à la flottaison. On emploie pour jqela trois 
sortes, de ^r^jçctUe^, :j j? ^e^bqulets çylipflnflups pleins, en 
acier; qi^odç^bqj^e^p^tiy^nt traverpçr iça, blindages, ce 
qui * li^u anw ^ibljes 4|^nç ; e^, ils foity, jjîajis la muraille du 
navire, fies, tfOus,éflQrm£S 4Mïïciles,à JbQ\\cfrer; 2» des boulets 
cylimJrorQgivaux p|ejpp„ pu, aciers, 3? 4çs boulets cylindro- 
ogivaux en fonte tr^pée. Dans Iç tir a*ix distances moyennes, 
ces deux sçrt#s,rte boulpts traversent plus facilement les cui- 
rasses, mais ils font k la muraille <Jv navire des trous de faible 
dimension. Les boulets en fonte trempée ont un vide intérieur 

• " y , 

1 

'.')■.. • . , • 

(1) L'action de fair change ainsi peu à peu la direction de Taxe de ro- 
tation dans la boulet lui-même. De là résulte un phénomène, appelé rtuta- 
tiojiy qui peut) dans certains cas, causer le changement du sens de la 
dérivation. 
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rempli de poudre qui s'enflamme au moment du choc. En 
outre, pour le lir ordinaire, on a des obus oblongs en fonte 
chargés de poudre et de matières incendiaires, et munis d'un 
système percutant qui les fait éclater au moment du choc. 
Enfin, on a des boîtes à balles pour le tir à mitraille. 

Les boulets les plus puissants ont 27 centimètres de dia- 
mètre sur 7 décimètres de hauteur, ils pèsent 216 kilos. Avec 
une charge de poudre de 3o kilos, ils traversent, à plus de 
2000 mètres, des murailles de navires couvertes de plaques 
de i5 centimètres. 

Pour lancer ces énormes projectiles, il faut des canons faits 
d'un métal à la fois dur et très-tenace. On obtient ces deux 
qualités au moyen de la fonte frettée. Le canon est coulé à 
noyau; un courant d'eau passe dans ce noyau et, en trem- 
pant, pour ainsi dire, les couches intérieures de rame, il 
leur donne une grande dureté et une certaine ténacité. Poiur 
augmenter cette dernière, on flretie les parties de la pièce qui 
ont à subir, de la part des gaz de la poudre, la pluâ forfie ten- 
sion, hesfrettès sont dès cercles d'àCiér pùddlé très-hterveux 
et élastique. Otf tourné ;très^é*ammènt 'et 'les' flottes et la 
partie dû cartorrqtr' elles doivent frecotivrir, en làissmvi efcïte-ci 
un diamètre plus grand. Pëui» meure les freitetféfl 'place} on 
les dîlâte par la 'chaleur et; en se refroidissant,' eflîes bercent 
sur ta lôtite tin ^ërfemémiiéhètgi(jue ! tiue , lè J dtei , ttèik»e1toté- 
rièutf <te l'âme fch est diriîthùé^'Pour leSgtàs fcaïibrfcsi ott em- 
ploie deux frettages isup^pbfeésy4 r ûn ,J à Fatitrfel ^Les^lèc^s 
frettées peuvent tfésfeter^ ùntit^'cfe ^5rio j c^ips/fânyï^ que 
les pièces non frettées étaient iiWs' ûp Sêrtfiefe après 'Ori'tiir de 

ÔOO COUDS *' '"' ''I »'.".'•»»' '>'• -• "• 'iU.p 1 r'' 1 „ 'i> 'tl "J? i ii H' *' 

Le poids des bouches' à ] feu en tonte* frëttèe éàt J énorme : 
celle quî'lajfice'Ië bdulèt dé 27 cërttitnèti'eâtîe dWtriétrepèse 
22000 kflos: J| '" i: « ,,,J '*' ( '"^ -' */'»-'■■">.•''♦''; 

Le chargement des' pïècësi de fort calibre kè foil h J>â^ te cw- 
lasse. On ferme îâ culasse avec tihe'fftleti' âdéi^dOfl* le <fla~ 
mètre est ptuis grand que ceïuidu projectile, «ft donHes filets 
sont enlevés sur trois secteurs de ^o degrés. L'arrière de 
la pièce forme un écrou dans lequfel les Blets st>nt ; enlevés 
de la même manière. On téûie ou Y<m enfoncé >te> vis xle cu- 
lasse en faisant correspondre les parties subsistantes' dfc : ses 
filets aux vides laissés par l'enlèvement' d^s- filets de^'écrou» 
Quand la culasse esta fond; une rotation d'un sixième de 
tour suffit pour engager les filets de Tune dans ceux de l'autre, 
et pour donner à la culasse la possibilité de résister à la ten- 
sion énorme des gaz de la poudre» Pour empêcher les fuites 
de ceux-ci, la culasse porte, en avant» une pièce mince d'acier, 
en forme de plateau à bord relevé, que Ton nomme-un obtu- 
rateur. L'action des gaz appuie fortement ie rebord de l'ob- 
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turateur contre les parois du logement destiné à le recevoir, 
et empêche ainsi toute fuite. On remplace facilement cet ob- 
turateur quand il lui arrive quelque accident. 

Quand, pour le chargement, on retire la culasse, celle-ci 
vient reposer sur une console à charnière qui, par une rota- 
tion d'un quart de tour à droite, démasque l'âme et permet 
d'y introduire le boulet et la gargousse de poudre. 

L'affût est porté par un châssis, l'un et l'autre en fer forgé. 
Le châssis peut pivoter autour d'une cheville ouvrière logée 
dans la muraille du navire. Il est muni de roulettes qui, pour 
faciliter le mouvement de rotation de ce châssis, roulent sur 
des axes en bronze fixés sur le pont. 

Pour amoindrir le recul qui résulte du tir, raffut glisse en 
frottant sur le châssis. Il porte d'ailleurs un système de lamelles 
d'acier qui s'engagent entre de longues lames du même métal 
fixées au châssis; dès que le recul delà pièce commence, un 
heurtoir force un bras qui est lié à un arbre à se déplacer en 
faisant tourner celui-ci. Cette rotation rapproche deux éçrous 
qui se vissent sur deux parties de l'arbre taraudées en sens 
inverse; ces écrous serrent, les unes contre les autres, les 
lames et lesiamelles d'acier, en déterminant un frottement 
énergique qui limite le mouvement de recul. Dri règle d'ail- 
leurs à volonté l'action de' 'ce frein, T S'il était insuffisant, le 
recul serait arrêté par un très-fort cordage nompié brague* 

Pour produire le mouverçienl de l'affût en avant, on peut, 
par la rotation de deux leviers, {aire saillir sous l'affût des 
roulettes qui remplacent tç" frottement de glissement, sur la 
face supérieure du châssis, par un frottement dé roulement. 
Grâce, ^j^psj/rtispp^Hîp^s^et;^ J'tAtiPQ de pftlaas^ tes masses 
énormes dont nous nous occupons peuvent être manœuvrées 
par un petit nombre de servants. ,.. ^ . > 

Tout est d^p r <^é r f^ pas 

pu donner aux bouc^çs Vfeu ( des formeçmofns disgracieuses I 

Les explications "^e l^on ^yien^ d*a^î,alyseK,étaient facilitées, 
à la réunion, par la vue qu rpodèle, au i>jcfùn canon de 24 cen * 
timètres et de son affût,' et de plusieurs autres modèles de 
canons ou de projectiles. 

M. Demoget, architecte de la ville, a ensuite expliqué 
l'action du bélier hydraulique et a fait fonctionner un petit mo- 
dèle de cette machine. 

Le bélier hydraulique est un appareil destiné à élever l'eau 
en utilisant le choc produit par une colonne d'eau dont on 
interrompt brusquement l'écoulement. Il fut inventé en 1796 
par Montgolfier. Mais, jusqu'à ce jour, cette machine avait été 
peu employée à cause de défauts qui ont disparu par les per- 
fectionnements apportés par M. Bollée, du Mans, dans la dis- 
position des clapets et dans la pompe à air. 
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La ville de Metz vient de faire poser un bélier de M. Bollée 
au réservoir des Récollets, afin d'utiliser la 'chute d'eau du 
bassin supérieur dans le bassin inférieur, pour élever l'eau 
dans un petit bassin en tôle posé sur la tour centrale. 

Ce bassin est destiné à alimenter le quartier haut de Sainte- 
Croix. . 

Dans ce bélier la bauteur de chute est de 5 mètres, la hau- 
teur d'élévation de l'eau i5 mètres. Le nombre de coups par 
minutes est de dix-huit, chaque coup élève i5 litres un tiers, 
soit, par minute, 276 litres. Le rendement de l'appareil est 
de 47 pour 100. 

— ■ M. Burger, sous-inspecteur des forêts à Meaux. 

Je vous adresse la suite des observations faites par le briga- 
dier Lanoy sur le plateau de Hautefeuille, forêt de Malvoisine 
(voiru VII, p. 197). Elles ont donné en particulier pour la 
pluie : .1 ■ " . ' 

Fêvriei. ' '■ V ''"niTai-s.* ' "' ' "' ' ÀYriî. ' 

i-a>. >o»fr • -4 '5,3 - r.' 10*11 ri, 6 

8-9 /-.'«•.• :7t°* - V; 10' / '4>e i ' n8«-ft9^ • r>i,a 

l * • '•» $** j-i >■ •' ** 2f ,, »7 '«ï ■ '";'•■ m p r -j' "■ 

26-27 7,6 ,2i-a3 4,4 f . . 

: '5..". "': , «'.* 1 - , a ù ' •' ''o i' 1 ' 1 ' 1 "' '* ' '' " '*' 

TrttnMir •• <vT^i % ' '■ u ' "''ï* ,f "'Crb*'""^ '" "*■ > ** - ' •!*■■* i 

Totaux.... ï9,5 23,0 # ia,o 

L'aurore botéèrte du ©aVril a été ' sighàlëë pWM. Lanoy; 

— M. Cou» in-UIarquet, a Tours. 

Je vous SonneTavis dé l'élévation extraordinaire delà tem- 
pérature dans notre ville, le 21 mai. toaxi'ma : -h 34^,8. 

Depuis 1841 queje tiens un. journal conservations, je n'ai 
pas enregistré pareil Chiffre. Les températures lefcplus hautes 
avaient été en mai : 

1847 3a°,o le a3 1864«... , v 3i,5 le i« 

1858 3o,8 le 3i . 1865,...*., 3.1,5. Je 29 

1861 3o,6 le 27 1868..,. 34,3 le 29 

1862 3o,o le 27 

Mon thermomètre maxima est monté au mercure, il a été 
livré par If. Salleron de Paris. Je l'ai placé à 2 mètres au- 
dessus du sol en plein air, dans une embrasure de croisée ; au 
nord, il est couvert et ne peut recevoir aucune influence des 
rayons solaires. ' 
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— M. Denza. — Suite des Observations de bolides faites 
en divers points du Piémont (voir t. VII> p. 348). 

IX. — Bolide du 10 mars 1870. 

La même nuit du 9 au 10 mars à 4*5 m du matin (temps 
moyen local), on observa à Moncalieri un autre beau bolide 
de grandeur égale à celle de Jupiter. Il apparut près a du Bou- 
vier, et s'éteignit sur e de la Grande Ourse ; sa marche était 
très-lente et dura trois secondes. Le météore avait un noyau 
dislincl suivi d'une traînée lumineuse» l'un et l'autre élaien 
d'une couleur blanche qui se changea ensuite en rouge. Les 
positions du début et de la fin de la trajectoire sont : 

Commencement. Asc. dr. =3i2° 5', déclin. = 4-20° 1'; 

Fin Asc. dr. = i9i°44'» déclin. = -*- 56°5o'. 

(LeP. Dsnzà.) 

X. — Bolide du 10 mars 1870. 

Le soir du même jour ïo mars, à 6J , 44 m 5â* (teihpfc trioyen de 
Gênes), le Professeur Romanone vit à Gênes jun,au{re bolide 
qui apparut près d'Aldébaran dans l'œil du TaUreau au point 
qui a pour coordonnées . i - 



Asc. :dn == 64% décïîn.= -*- ia*. 



Il passa ensuite au-dessus de Rigel et s'éteignit au point qui a 

pourpQsfàQp,,./ ! :\ ' ; ..•;',.," : j ,..,; ". . . .. / , 

Asc. dr. = 84°, déclin. 1 8°, , , 

Ce bolide était accompagné d'unç magnifique queue rougeâlre; 
son apparition dura deux secondes* . , ,.,. .,,...,. . . ^ 

(Le Profes^eifr .Ga*iwldk) 



; ' " r • 1 



— M. Ijebreton, curé de Sainte-Honorine-du-Fay (Calva- 
dos). — Suite de ses observations d v étoiles filantes. 

2 Avril. — io u i7 m . Étoile ordinaire; point de départ : milieu entre n 
de la Grande Ourse et a de là Couronne; direction, vers Régulus. 

io b 25 m . Étoile faible; parallèle à la précédente, mais en sens contraire 
et un peu plus rapprochée de u de la Grande Ourse. 

io h 3a m . Étoile faible dans le méridien, au sud, à 3o degrés de hauteur; 
descendant dans le plan du méridien. 

3 Avril. — Bolide à 7 h 5o m , surpassant notablement Arcturus en éclat. 
Le météore descend dans le vertical qui occupait alors le milieu entre 
« de la Vierge et Arcturus. Le point d'apparition était environ à 4e de- 
grés de hauteur, et la disparition eut lieu environ à une hauteur de ao 
degrés. On eût dit une belle pièce d'artifice retombant et laissant quel- 
ques étincelles en arrière. La durée de l'apparition fut au moins de deux 
secondes.' 
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6 Ami — 9*4 M i* Étoile filante, rapide» ordinaire, traverse la Coupe, 
oomrae venant du Bouvier. 

9 k 36". Point brillant près de l'Épi, de la Vierge, sans direction saiais- 
sable. 

9 Ami. — 9 b i5 m . Étoile faible, entre l'Épi et les étoiles les phi» bo- 
réales do la Balance, mais plus près de la Balance. Direction : le Corbeau 
par l'Épi. 

9 b 3i m . Étoile faible, dans la Vierge. Direction : d' Arcturus vers le des- 
sus delà partie boréale du Corbeau. 

9 b 47 m . Étoile faible , tout près de la Balance. Direction : Tenant de 
l'Épi. 

9 fc 55 m . Étoile ordinaire, sous Arcturus. Direction : de la Couronne vers 
« de la Vierge. 

9 b 59 m . Étoile filante, rapide, partant tout près de a de l'Hydre «4 tom- 
bant presque verticalement, cependant un peu à droite. 

10 Avril. — 9 b 32 m . Étoile ordinaire, un peu au-dessous de l'Épi. Di- 
rection : venant de € de ta Vierge. 

19 Avril. — 9 k i m . Étoile peu brillante, assez rapide, apparaît un peu à 
gauche de l'Épi, passe 1 degcé au-dessus «t sedirige vers ta Corbeau qu'elle 
n'atteint pas tout à fait. . x 

g b 5 m £. a à 3 degrés à gauche de l'Épi, étoile filante, assez belle, passe 
à 3 degrés au-dessous de. l'Épi, comme s* le point de départ fût Arcturus. 
Arc décrit assez court. , . ' . 

9 h i5 m . Étoile, belle (Jès le début, parcourt un arc d'environ 8 degrés. 
Lieu de l'apparition : dû milieu de la Couronne qu'elle traverse cémme ve- 
nant de (3 du Lion. Éclat croissant jusqu'à là disparition. ^ ' 

9 b a5 m . Entre a et g de la Balance, mais un pe» plus haut, une étoile 
filante descend comme si elle fût partie de (3 dû Lion'. Peu brillante mais 

très-vjsible et surtout (ente, ,r . 

20 AvriL — 9 b i8 m . Étoile filanié, ordinaire, partant du milieu erître 7 
et p de la Vierge; sedirige vers le milieu de 7 et à du C6rDëau,'mais n'y 
«rrive pas tout àiai't. ■' ' *'" ' ' ' % ,f 

ai Avril. — io l, 8 m . Étoile ordinaire,, partant tout près de ecju {Serpent, 
se dirigeant entré 7 et '$ 'de la Ôalance. S'éteint 1 avanl d'y arriver. 

io h 8 m et quelques secondes.' Un peu à' droite' 'de' ^ du Servent- une se- 
conde étoile descend parallèlement a £, a, s de cette constellation, et dis- 
paraît un peu plus bas que s. 

io h 2o» m . Une étoile filante, rapide, belle, se, dirige* vers le Corbeau, dis- 
paraît un peu avant d'y. arriver, après avoir parcouru une étendue ordi- 
naire. En remontant très-loin l'alignement, on arriverait à » de la Grande 
Ourse. 

aa -Avril. — 8 ft 53 m . Au nord et tout près de $ du Serpent, belle étoile 
filante, comme venant de e de la Vierge, décrit lentement un arc de très- 
peu de degrés. 

9 h ao m . Belle étoile, part de la Chevelure de Bérénice, parcourt quelques 
degrés en se dirigeant vers Régulus. 

9 b a6 m ^. Un degré au-dessous de $ du Lion, étoile petite, mais très- 
visible et assez lente, se dirige vers Régulus. 

9*36**. Étoile partie de la Couronne, passe entre p et 7 du Bouvier, se 
dirige vers du Lion. Rapide, petite et néanmoins avec traînée. 

»3 uivril. — 9 h 23 m . Étoile un peu à gauche de a du Serpent, courte, 
lente et perpendiculaire à la ligne menée par £, a, e. 

9 b 4* m . Étoile, ordinaire, ayant son point de départ sur l'Equateur, au 
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point où ce cercle est coupé par la ligne menée d'Arcturus à a de la Ba- 
lance. Direction : vers le nord de £ d'Ophiuchus; mais elle n'arrive pas 
jusqu'à ce point. 

9 b 46 m . A la hauteur de £ du Serpent, une'dizaine de degrés plus à droite, 
étoile brillante, rapide, très-courle, descend obliquement vers (3 de la Ba- 
lance. 

9 h 53 m . Dans le vertical de l'Épi, mais à une hauteur moitié moins 
grande que celle de L'Épi, étoile filante, belle, lente, décrivant un arc peu 
étendu, se dirige comme si le point de départ fût de oc du Serpent. 

9 b 55 m . Étoile, peu brillante, rouge, lente, parcourt Ç, à > 7. degrés dans 
la direction que 1 on obtient en menant une ligne f}'Arct,urus, yers p de 
la Balance. Elle apparaît à la moitié de cette ligne et descend vers la Ba- 
lance. Une traînée d'environ 1 degrés l'a suivie dans toute sa course. 

io b 5 m (observation importante). 3 degrés à gauche Ç d'Ophiuchus, une 
étoile filante, de marche lente, d'un développement de 7 à 8 degrés an 
moins, gagne obliquement l'horizon qu'elle n'atteint pas tout à fait. Di- 
rection : de l'Épi par Ç d'Ophjuchus. Aucune étoile n'est visible vers le point 
de disparition'. L'écflat n'a rien de remarquable, maïs il est constamment 
le même malgré I0 brouillard de l'horizon qui voile la- région traversée. 

*t Ljfvrtkirritâi^ >.& Ja-.a}oitié de la hauteur- de> dd lion* dansle 
même, yfiriiçaj, ,iniq $tpjle ^la^te., ;faib|e, r-api^ p^epdver& )}\m izon, 
• 9 h i4 m . Unj? ^ojje^^^ 
a du Serpent, se dirige vers le milieu des plateaux de la Balance. 

par M. Faucheux a La Guerçhe : npu? , donnerons celles de 




de l Ob$erva$yft$£i^ 

qu'il a été reconnu que les étoiles, répandues en nombre 

immense "dHug fos^eé/^^^ Tavait 

cr H J9^ e v ^^ïR^^'^)^ s *°s$$flÇM ^>rçWYfcm$&** quel- 
quefois trës-rapide^^^éi^mjQatàc^^vla^^ tjW ***«¥»- 
ven^p^esji ArWâAHfeW^* .objets prçnejpau* q;iM^S*rWQ«ûe. 

LttosiçtfyaVpi^ 

di^a^ L de,flgtoqflq d^rç jm# an,><fix ./mgpwtas BWi^l««- 

*)<> -tJOI f 'iy*1LM"lii««ri »' ;iîl;i»J ./U'îV ï U* » J tJ t . l i; c .' t- 1 -» '. 

, .--. »'. li'idfe î:jp « ;• ' IjUhUaaii&tyb t>m*.(i:>» ' ^ .' ':>.. . 

MM. C. Jelinek et J. Hann adressent à PAskocVaiioh les huit premiers 
numéros du cinquième volume de leur Zeitschrift osterreichischen .Gesell- 
scfiâft fur Météorologie. 



PA/l«.~-Iupr(i0«rU d« Gavt*ib«-Vili,aiii, r*t> 4*««ln«-Salnt-G«nDtln, i». 
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(MENSUEL &7.) 

Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M. Le Verrier 9 Président de V Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i , à Paris, 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Lé Bulletin hebdomadaire de. la Société paraît régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Avis. — L'Association Scientifique se trouve aujourd'hui 
dans les attributions du Ministère des Lettres, Sciences et 
Beaux-Arts. En conséquence, c'est par l'intermédiaire de ce 
Ministère que nos correspondants doivent effectuer désormais 
les envois de documents exclusivement scientifiques. 

Séance générale et annuelle a Paris, le 14 juin 1870. 

La séance générale et annuelle aura lieu, le mardi 14 juin. 
On se réunira dans la salle dés séances de la Société d'Encou- 
ragement, rue Bonaparte, n° 44> a '8 heures du soir. 

Il sera procédé à l'élection du Bureau pour l'année 1870-71, 
et à celle du tiers rendu venable du Conseil. ('A'irt. 8 des statuts.— r 
Voir le Bulletin de vote ci-joint.) On entendra le Rapport du 
Conseil : sur la situation et les travaux dé' l'Association, et sur 
les prix et encouragements décernés % par la Société. 

— Le Conseil de la Société se.réuitfra le jeudi 9 juin* 

— Réduction des* observations dés' étoiles" /liantes faites en 
novembre 1869; pàrtês~sditts ,, deT 'Association.' 

Nous avons exposé; dans 1 te Bûltètîn hebdomadaire, n° 174, 
la situation de ce travail et les mesurés' prises pour le mener 
rapidement à bonne fin. Une correspondance a été instituée à 
cet effet, dont toutes les pièces seront imprimées et distri- 
buées. Nous nous conformons à l'usage en annonçant que cette 
correspondance sera adressée à ceux de nos Collègues qui 
le demanderont : ils auront seulement à rembourser, lors dû 
payement de la prochaine cotisation, le prix, qui sera fort mo- 
dique, du papier et du tirage* 

— Notre collègue de Karlsrhue, M. Wiiuieclfce» nous 
informe, par une lettre que nous recevons au moment du 
tirage* qu'il a découvert une comète télescopîque dans la nuit 
du 29 au 3o mai. 

T. VIL *4 
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lia eomèteeslirôndé'eia'TO<3o H >de diamètre. M.'Winnecke 

en a. Tait les- observations' sui ventes !" ■''' ■.-■■■■ 

~.Jfai'>z$? L'étoile -de' eomp'afaéseiï Seiroirve da«s le grand 

CatalqgUe-mJe M. An^elondeivaiiellé a pour Coordonnées,' fin 

■ i/ttyiS^âV -" " i- ■■ ' ! • l S* =+'0' V^ '" '5'coîip'.'' ' ' 

otle de comparaison, tirée du Catalogue. d'Ar- 

r coordonnées, en 1870,0. â==o 1 ; i 5o™'_5i , i ,07, 
t*,'?., par' deux comparaisons. )m , ,...,.. 
l'e'fa comète^ déduite. ^^rois, passages seù lo- 
uages ont rendus douteux, est : ,,:,', 
mi !*• ui-ifr ■.t.ii'Piid'^wiIsruli*....,., , ,t£i}~M',. „ u .. 

«•• *?£A*k'iii.iiiii ■ 

~^|E>'ftèadiSin1e..dep'S«:lefWes élh^-ppècftarïremtent'*1a T«ace 
dwrerJuw'TBcanièjf'daris la- SevtfW dè'tîé^iw&ïtél'par'te^pèTW 

qu'allé id iftliei'fte.'Mii'iI.amé. 1 LéS'ifEindidntS'ri'mîi'ftUrS'ii-»- 
vauRfiJ^i^€^t l àVi'(auc*rtîOfl'ti<;i*'lAr'adé«lW,i'Som'!''M;' i AoUst, 
ptofésS4uvpà>na^E^(»ltôidles>Sotetti!ë8<JiJe"MB < rs«lllë't l< HP9é'» 
Gomin«tt» T ai»coènirirofeBwut^l , É<uJ1e'ï^^iec»miq««)W.^S^ 
heim, professeur à l'École Polytechnique ; M. Pu&ihittJ'pNtfes* 
se«b à3!*(K«DUésdeRtBcje^«eK>*! $aHitmt'jl< aa-noma.;. «.<- 
.Esiieeesoôii Ëtioi'.;: 
— Le Comité des Société Savantes est passé dans les attribu- 

MSWifflga^Hètrtfft» A*ilffltiw.êtàïpq»it*iMtmra&tfii*. -La 

seg^îcyi, |dp^ SîieeF#6;T(j(ppflnjJra;fieg smMt® Igt^fipdwMftâéoin, 

y&VVÏ W^lkwéfi) ï%Wf%u8itlloD 31JOI1 é ct»b auoivf.b -.1 
'^W.'WUiMifâtftfft^Wéu^^rfesè^ê PiSmU? Tfrtfet- 

q«**f«>«t«ripHlre^ ■*! ««h " ira Vaf i 1 feVïè 1 -MagiWlisïïië '-e*tf jîbur 
lesquels nous le remercions. Au reçu de cçl enyoP/ftfà' fef etn^l 
pnttr^èmïttKs»par rïbs* lA'ssKcrèS fâflPdW»* fmmSdïatféihent 
extffcaW/ Jifi"J<>u ^ ?"U'H<t -.!?..<;» *9i.pi(lqci a oq«.l <- ■■ 
(•jLii;--.'vi;jJur ïuU\ ^ï*l> liii/G'iJ nu jie'isl iii'jjub'.l .;iriu|iiin«' 

Il règne encore qu^aue^ule J £^Vie^»e<JW«iîwJ , H'r*l*. 
tivement aux diverses manières dont peut se Taire la ramifie» 

«rWJfW'^ft^'rlOHrflPrSI'irod ni.'l) noifr.nlftdo'l ;->< 
.Op*d^t^pfj|pJfimer|^^Hi,Bh i e^lfls^îan|ffi 1 PbOTé;TOgaiBa 
la. raigvii^aiBOft^wgiaBpftiflr s4«ScpjtJ»tt;>égét8Ufc;>SBÔeiai 
qui ge.fQrmen^à-l àiss,ft4e!d^/ewil|e^placé^ini^diaieme 
souslenianje,'|on,ler ; n3Jn i aL^8;l ! aj((Gt ^di^fluççhexies Corni 
phytes (notamment les Lycopodes et les Fougères^* elle 4 
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<jue à la bifurcation de ce mamelon. 11 existe-, toutefois des 
observations qui semblent indiquer - cfu'une'ranutieaiion ana- 
logue se reo&ontre aussi chez quelques Phanérogames, ce qui 
permettrait d'expliquer soif certaines anomalies (tans la posi- 
tion des axes ( chez la Fith );-boU des déplacements des feuilles 
et des axes (chez le$ Satanées), soit enfin, l'ab^encede bractées 
{chez les Bryonia, les Cyçlanthera et plusieurs Mperifoliœ). 
De même on manque encore de renseignement^ suffisants 
relativenVetit a la genès'edés boutons et a la 'ramification chèa 



semblant indiquer, contrairement a i'bpîniôn 'généralement 
admise aujourd'hui,.! cjtie ce w Cyàfhïûm » est une fleur et non 
une inflorescfeiice. vK ' ,' ' *****' 

Comme il n'est pas sans intérêt pour la morphologie que les 

po^e^a 1 ^é^ill^ I ^'^^^réqo repense à.celulquiirésotrdraidiun^ 
inanièïQ^ti^saïtfGite.q^e^to^ la bifuir*-; 

ficai^Qn ch^ile^Pfhiin^ogam'esp^t^d^rîsiice.^s^naqiiBèÎpAloer, 

travaij/sçrçjfljpjtnito 

<de rEuphQrJ^*'^ .M ^upinrboiylo 1 ! ^Io'aÎM fiiu98?oloi(; ,mî*n 
Les Mémoires devronteiêtffe ^(2OT|ffljprfé8efeèJlB9sHisleé des- 
préparations nécessaires. 

n rit»* r. ><;„ 3«?nq )?.o ^ntfiBVRft ojètoo8 20b >iîmo3 9JL — 

— M. rab^^è^Ét^pwfes^tt^â Ma^^^fli&Vfô^Sëferfiî^^ 

vaut ' d»SiftM^$sy<^ 

Nous devions déjà à notre CoIlèguéWtè? éfoaë&Uï^g PPM» 8 

;t Ips, vqy^g^i jta^^&wétfi;» qui ^a^^H^^^e^^iSp 
ît aslrpri^pi^^,^^ H0 ,.^ n:) , H i/s r . , rr Vlliv y { ol ?uon fïteupfcol 

ilions topographiques dans lesquelles se trouvait M^g^jleo 
ans l'antiquité. L'auteur ferait un travail des plus intéressants 

n p0u*^,<ÉPFara(#4&^ 

ans les CommentairëspWmtii 1^ 'ÔiWBrtdlrifi&fe «FW^êW? 
ai^e«i^^à^J^§Jflé^rfe<%éy?l^(ëftàb«P ^oons 90301 i; 
"<• «"• r' lin; 0? tu'Kj jnob ewiincm ^oèisvih xirs jusmo/u 

— M* ltf*Mft«^;iiMp«a^^ 

msmet l'observation d'un bolid^/MWfc^gfVM^WVhttf^ 

el le-I topBtorbftan^^ W^Goliéeéï^flateïêt^îrWPÔhts 

Chaussées. <T ïfa bofide 

r. Il allait tffi nWd-est dans 

ifte de sa Bourse ûh éclat lumineux! assez intense mais sans 

onation. » ' f0 ; ' 

24. 







372 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

ibre 
bolide 

éclatant dans la Soirée du i3 niai, à n h 25 m . «,jÇp^Jo^ede 
feu, d'un diamètre d'environ 10 centimètres, se trouvait dans 
l*^ij#<^tan\^sM^ wec.iftpfcJUf ejt assez 

séparer du premier, et tout s'éteignit à l'instant pçnnc^.DjNous 
avons dtypné à M. Prud'homme l,çs moyens d'observer avec 
l'exactitude nécessaire* »■ • « V- „ 

— > Mw pertel^rçédecin ai4e l -major au ^ r ( Tix3Ù]lftl*r£, écrit 
d'Alger :r>r n (J r -,*» e ... vu. m '. ooxf 

A pronbs des tira vaux de MM. Houzeau. etBeWgny, je me 
permets âè vous èoutoettre une* observation <jlït (/i ne peut en 
rien diminuer le ffoérfte de ces Messieurs. — ' f 

Us ont^tbus deifc observé un maximum tfozonè* pendant la 
saison d'g^é. Cela p^ût être vraj pour léclîmàt^^rance, mais 
je ne sai$pi l'on pçfyt4onner à,çèifût le cafactèr^ggnéral d'une 
loi. Quejques ol^ià^tions, ^^heurçu^M^complètes, 
que j'ai ^tes à Laghouat, seiNtb£ent eo.effefente)prouver que 
le co ritftafee a lieu££oùs le c]inrattâahariea.sidm<jvo)l 

Au )»?iet.Micfto<Uttau dit calque vmhfylû Vflwpne de l'air 
est en rapport direct avec le degré d'activité de la végétation. 
t&iï^fttàrHSn'&Wft tâ<é6CT#Mtrafftfe dé ^ië^jH/ otfeerver. 

i^tïrV», WftimeWVn\tie^Wm ekd&sttëiîefit'd&ftbtiii 

ftaiPe^fl^fé^tHtoë'qmW^ ?™°L Jim" 

Le rapport du dë^N'dfttâtë *f efc lë^Wmmn^ihébth^ttitït 
suivant |e$ climats, et les phases que ces climats font subir à la 
végétatiètfV 00 ^ B ' * J f >m?nPiJ f Tn3JnJiJ?rri tY^ingi* 4 ! .I£ — 

«)H^aâïif^.^SfâHètfié^«Tai 'ëilàW l 1^WtlëÂ & 6Wlfo& 9 à 

juillet et d'août, et je n'ai pu en constaterwé d^JKfces, 
en hiver. .oupigoloioujsixi oJimoJ bu 5*£Ovm*« 

— UXù#ê*tmt iwdbatnM iei®tmf^e)iMimtikÊàtl nous 
-tféïte&o^ii^é^ïmésom^uelb idesiixybrefrVhfthlws^i^riOïiié- 
triques dfodétferteiïrëhé TR£f* âôté^itOf^ctiptiisil^ ^janvier 

in^i/}rbvisnJbs(H^Bâïifi H feà env€JrraorégdlièrehQentl4> hnfihde 

îîteqilW' ftfcofeMeiliurnd eb oïnr.ib o« bi»< nuxhoH! .<«rui;Mi 

. ; 3JÔo 00 ob Jmnimini oïdium '-»«rn» 
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Le Bulletin reproduira* ces Sôcutaenls de la Bourgogne et 
des Vosges qui intéresseli^ 
l'agriculture. '.' ' • i<l ■''''"• ->\ "■;!' "^"> : » -■ 

-^ M. Tè'cbmte'dè ToùèMm*m. ! '^\^^^^ 
varions* faites pàVÙi à Poiïêert pendant <Vàhtiè$ { ht$t8ùWl4* 
gique 1868-69. ' ••'- • .'.»«.' » ..:.ï ir.-. f j.i» p.iu.-.i^^ 

Moyenne Moyenne Plaie 

det thermttm ètret dei teuijévettte* '.'M * » b fit 5 * J ) », / : • 
mtx. et min. à 6 h du M et 6 h du S . millimètre» . 



o o 



^»S8 , bécéAibre..V. ^l 9,'3o ' a^o' 1 **'*»* ft J' - 

4869 Janvier 5,5o 5,90 3o v r>v1/"h 

».' "''..Février .wwv^ii « : J 8/, 16 ' ;, 8,36 - .h 'foo'itj A 

Avril ,vf,j ïM-"îrV» a -^. »J. >j*3»?8 : ->l DuBjuiib non 

Juin........... 10,20 . 10. 35 , ,1 . io,. 

•• ": ■■; *".•• , jbîrfêtiv , . , : , . , : > . .■' "Vr.io ■ ■'" iu!'éb Gl '' ' ,' j h b no ^ ,e ' 

)\'V 1^/110 iQcairer^ïiD.u 4 ) jm:^)^^ .iBnrsjj&J b ^Jfc&io't 9u P 
Novembre.ttynGrIr,aB4açnib ol ?&ç%3uo\\ c grôsfehoD of 

o'JGJOïm cl 9b é'ir/iJOK'b yi<job si dsvb JDoiib JioqqsT no J89 

nntefikWcMw^jiptte mm^e otoftWffe WHfflrtfï ««Wï 1 !* 
huit jours flfclpipltiRgiil^ 

é 'lidjjg JhoI gifirnib aso sup 2û<jbi1ij asl J9 eJumib eaj Jrreviua 
— M. Peignier, instituteur, transmet à la Soriçfgjjgj^y. 

n frr#9to à M^WHÏ^^ 

renvoyé au Comité météorologique. .idviri n^ 



«TfT iytilianiitof»tty^i<tii(iciupà liofatbaA tMflafljfrVJ — 
» ïfofoSjttp WftflidvêAraiténjoin dlQOi»héao^èfl)fô&irai^e^«)|(i«- 
Ctftto* du ^leH*jte>^in*ëJdB î»3ftp àrâtaefi*t}l>taib eouph) 

La matinée, et jusqu'à 2 heures de relevée, forte ch&lçfrr, 
profond aBlmOidflftîrili^mospIme, ÂsPi^faiâiatewbfavteni 
accablante, l'horizon sud se charge de brouillardeiate Tapeur; 
un orage semble imminent de ce côté. 




com] 

une pleine lune/ Oh peut le fixer sâïïs ïa e ttibfridrë fatigue. A 



374 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

partir de ce moment, l'atmosphère se charge de brouillards 

vaporeux; un vertl de nord-est se lève et souffle de plus en plus 

.fort. |A | f} ,, 3o ra Ia teinte, pâle du Soleil. se charge de couleur rose, 
et, çe.lljÇ 'cou leur allant toujours en augmentant, à-5^ i5 m l'astre 
présente un aspect étrange : il est d'un rouge éclatant d'é- 

'callaie! ." ,'' „' /' • /_ ' i[t ,'. . ' ., '',, '. ' 

—, Tunnel du mont Cents. — On a" percé pendant le mois 
(l'avril ';o m ,3o du côté de Bardonnèche, et 5a™ ,'45 'du côté de 
Modane. Au' if' mai il ne restait plus àjpercer que i,i83™,20. 

'"— : t^ s phénomène du mirage' s'est' manifesté à Ostehde le 

. ih mai : .',..' '",'. 

Ëi'er soir, i g, "nous avons joui, d,ù haut de' nptre algue de 
inei;, ae la vue rrun étrange etniçrve.ïllèux ph'énomeh'eV Des 
nuages amoncelés à l'horizon' ont provoqué un rhii*àgè. Les 




. _ Jiùiè l'à'riç'ès-imdi','!! v à eu mirage etï mer. J Le vem 

£ èWau noW-nlArfrëM 1 ," carnVef Utei assez d'électritfté dans 
l'atmosphère. I)e cinq heures à six heures et demîé.'î'és côtes 
' dè¥r!ance. f bniele^vislrirè^ 



Lteù'r éi avaient r$fôffiét^WM^Hl#rA- 

-q^.vérsVAnglet&ri 






-iJ.Vjiiigtjii -juu Dijj-)ii!j-ij \..i;n-j liiiJiuuti jiu/nb .oui.iaiy.. 
riiiftfcWiff^.flWbWr^WJWm fin* fllïft^f'ÇffHff*' 
,ob &a jon -M .njna u: ,j,JW Mr. WÎfflP "W^qu «J &JU*. 
^'''fi^^-^cK'e'rch^ a'è'/WMl^'âhderS^et^rtSïi/oftfe, la 

''Sç'plus-fc'rie rcs'ônnbnctf* q'tff'^ftW pWf'clwWtt^V^lle. 
quelïjq^^^ 

^p^eger, changement' 'dans' la. r^ôho1nc ) làlron J ^ , ocîlfié : "assez 
sensiblement les notes 'vocales j>ol.iT qû'è M. Helmhoîlz ail pu 
proposer aux linguistes de définir' par 1 c'e^ noies ^'es voyelles 
apfartenantjau,vdifférents idiomes, et dialectes. Il y a donc un 



■ "';' ; "" "iÙtN'i870.'''' : "^'- . S 7 5 

gtuà intérêt à jcbnnaUré ë&eièn^h't lâ l, tia 1 uAeur , "de Ves'Mtes 
pour les' différentes voyeltës.'M.'fïoh'clers' V HHérïiUé ji'ijr'à'pïlivfer 

parïbbs'çrVatiotfaù^ 

MuMi: , d , ki^Mïà"i»ut*éibwyu'W , aBhoïW«ife^^ 

'chuchûuan'tî'ïe's hôCes'q'u'J! â trouvées iïttëfèni'Ueimàùhie 
celles que donne M. Helmhollz. Ce dernier s'est serv/'a" (Me 
série de diapasons, qu'il faisait vibrer devant la bouche dis- 
posée pour articuler 1 une' voyerfë.1 Toutes' les fdisque le son 
était renforcé par l'a iL-'eii'fmiié' dans' la "cavité 'bûccaie 'celle 
masse d'air était évraémment à t'unissôn au diapaso'Hi'Par'ce 



AI 

b< 

ve , .__ ... r _ _ __ 

énergique, devait pourtant encore permettre une augmenta- 

constaté les rapports - Snflpfél qiii existent entre les noies des 

cetlefàl, 

num de 
iops jBÎra 



*ouVl 
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i^poTiterçVa^si|les expériences de^Wk Hplnfhollz ), les voyelles 
6Qpt doi>e ceractériaéôs rconame il aait : / -- 

Uoli;,,,,.î^#)- ? i:^)..(^^ ^ w>i. ....... . 

•^BMfëfctfAttibrt tôH^'^vliliràWàhs'sîihples : tfSô, 900, 1800, 

■■< 'WW& 'jttrifît ^>TÙà 4ùé pTÔbàblë'^i'ir'faÛ^fchètihèV dans la 
» 'Mflfplldte ' Aé tfés^ppôttè të Tîau'éè ipfi^tBlagîqWè iqtiï fait' que 

'rtb\i$'¥èft f éuVtftte Wujofû^ à péuV&'le*' ti^rAeè 'ëin^Voyelles 
dans les différentes langues, quoique la vo1ï f HtiW&irife'*éWï)Uisse 

^aeffre^lih^ftbifibrtf'îrirfgflAÏ^ comme? le^'r^^^r^ 1 amples 
''UtàM'WWo^ expliti'dèlitré'xîsieriéë des 

'rtê^^'frt^i^ï^s'rrtaslcaiit che!z la plÀ^art ^eW ' pëik'^f e&'. 

00 irftm#bto(éflU^eVrè§ulufts depuis Uh^rtilHttWJpHi'riiais 

1 «'pift&»itfîtH<aH« VéftfiW par P 1dSféWri , iA^fôW|feres''W 

g jfllgp^nq 9b lunnnoriM ir'^fnjp n h no?. f>H;»v uun cl .insnW 
sldnobônu'b oinum : ?noiJ60ibfii e*n yuaim iilqrmn sifiièbcsA.'i 

' ôfnlJnso c i f o 1 ob isinoln^'e <oqrnri] ul "tel) oVj&- fc -c ^ 

%tàq#fr^§^^cq«^ «itiQ-sqtefll le» <p*eg*ès- qui s'ac- 
Cp wAHWtrôyr: l%<itf#h$qgj$f ,#, r l?> tftâra'pâi*tiqtt*t 4ë$>«g*lstfl\es 
4*§(P^il^yi§«#^B*o t qjff|Liçfe lfcMfifflflecff ftttfteGfte t ^a eafese 

1 ^rjtiçft^rotegquetontefi^^ n^lfro r *l*is 

nà% PSNfl^rMfrotfrfe^ 
5MtfP¥a<df%fl§PfW^ls4^^ 

servir. ,?nV 

J io4q^S>M^iWp%V> j$ tfïift WPS ^<Wgi^*4n!Rd nftf&UiXfc^spi- 
i^fttf^^faRj^tÇrft^ #air | 

-rôJ^ÇiiM vpsj^v^ifrqRiî^ftT^ift^ 9t* Wipa<fc 

,i^,p9?PB^flh^?to^e*p^ fa I 

.Kftyttë f#§uWj^f^R^îit«eriWWMQm et» fgwoîj 4'rtMifrépQng* 

qu'on imbibe légèrement du liquide dont on veut injecter h 

les inaTcaup^ i^^Cj^^IjI^^fp^fi. f^j^^, etc. 

Jusqu alors, je n avais pas ose diriger du cote de la caisse les 

a V iéfàMWM Wift} à> l'*feJ et 4e roe>4KHtfvfe* iappa^l p^ic «rajec* 

-t-fitlitritjer gftfl* A'4frOTg$ h iwMe* tamicrçl^qiftitafttdb firitf serti'. 

«ous forme de vapeur, par l'extrémité de la sonde mtgagtâetatb 

^fl<m|H9idelii^A»(^if^;?d0 QftUe (tanière; l'eau'aiôsii ptil 
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remplit l'indication* sans "avt»h% à bemicoiip-|>rè^ Hneonvé- 
nient que nous avons'signMét* c'est itonc : la puîvéfl&aiitfn du 
liquide dirigée dans l'oreille moyenne, et avec les avantages 
qu'on en retira dans les afféctions^àe la gorge. Cette pompe 
sert encore à d'autres indications. ÎT arrive quelquefois, assez 
souvent mê^ae, fl#e r Jj* trp,^p# d?J$u$tap|)£ ef l'pjtfttte mosmne 
sont remplies de mucosités épaisses et gluantes dpfU-l'e^pyl- 
Mpttefit.tr^iffjpy^ et.qui^par ia pre$^çrç qtf^lps^Mfcent 
sur la ip^p^ftç.flH^i^pap^ prpijivise^tes^^ciiijleiï^nfWWX 
réflç^.^éjà ^gïfalé^,d§p$ ,Jç Méfnpiwftw #wt\MWp4(mé 
U/a,R r e^fJe t )^rpp^, f! ., ,, . ../ , ., r .. ,,, , -: ..[, , ,\ >, ; ^ 

rationnes ,o? ^icp^té^é pape liées ; je l'a vais ^rrçe 3£¥»Jfé à jl/mile 

d'ur* .^pareil. ppiéçïa.U.maU la sonde :l wi^'iç^gftaçaiv^|ftnaiïla 

. . W^.A'WWF^ -0P /errant pas asse£,Hr^^M^en*t ce 

dément. La nouvelle sonde que j'ai l'honneur de pré^qtitftf *à 
l'Académie remplit mieux ces indications : munie d'une double 

« dtfSJÎP ë^m^^ e»^&Am&$Wmi&e$b <&§<rf*yft %#*rois 
très-minces $\ t^totxjfrl&^lpûk^&lpBgtyklfi |tf e»ière 
est engagée dans la trompe, s'enfoncer de 1 ou 2 centimètres 
plus prc^oodéiïièîit j««q^'U' jpf6MO^o§âê^^W>dMkf 9 de 
manière à fermer herï«é^(|fuétti^tt*^U«béf 0<ttiJ«&ri4tN<tlèa 
ict§ t/ué, lorsque V^pm^h^ ^mv^klW^ër^^m^ttibn 

*'Su*> l&trôfflffe et3]NjSq^'S1âJ^fcP8i^fftu^ 

?, Btot>«pa«së's-"**^ 

'• fpëWvèM;^ èSÔâePâë^èf éftt/* r #flgâg& tfift» ifrsfc^Çfa'fàWra 




ciens. 



.ir/i9 : 




m 

' %àM éS<tfe "la? '• jafthdWgle rçfti*R!iittfn>ëI *gn^é?és*yu*}iP8 r ee<S<Alr, 

OWqb'ÔÛVib tWIfife ttû fflOttfgftènMbiMtée^niu^ SuVêW. 

• Tij*v-j/H J1107 no jnob ohînp'i u(> tnorrr i vif>ïpI adidrni no'up 




nouveautés ;''?4fifebte4lé^ du 

nombre de nai$wwye&!p8UflfiéHray£^ 

population. • '< ". f *ib9ii:vVr;o'i -.nq /luoqGvsb smiolpucg 

En France, la mortalité générale dbs'entâft^'dfe^lÀ^oûf àun 
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an^esj.de ^7,63,,potir, *9P.i elle» varie, suivait, les régions, de 
ji,à,39, pojuçiop, on doit Ja réduire partout au moins au pre- 
mier de ces chiffces v £lle frappe ,très-jnégaje,ment les nais- 
sances. J4gitfroes ejt les, illégitimes, ce qui s'explique paries 
conditions, fâ.çfieu^es^dlexi^tç.^e dçs. ep#nts naturels. . Chez 
çeu# .qui tombent ; à la .charge de l'Assistance publique, la mor- 
talité, décent, enrayante ; elle s'élève,, da,ng, quelques départe- 
teroen.tf*,,à 1 6q.,et'9o ppur ioo. Eruecfterçhanl^ dans,, chaque 
département, je, jxibuti payé à la, morf, dsujs ^première année, 
par .Jes^entaqis ) ,qu}. ] y,sont élevés, que^que^soitleur Heu de 
na,is$ance,ipn. .remarque qu'il es.t énorme; danRiles.^rewe^épar- 
temenis qui entourent Paris et qui, donnant asile à l'industrie 
nourricière, reçoivent la moitié des nourrissons de Ja capitale. 

Ajnsifiej révèle îaprjnejpale cause du mal. „ . : . 

...^'aftgp^qn^de^lXUaHemfint, maternel tend à ,se. généraliser 
4ans. tqu.$ le^rçngs^deja.sqciété. Les jeunes, .fomfl^s d u , mpjide 
.y.jileoftïwfentjpafi spit^^^iCa^b.le^se.twhktueU^ dB.leqr.soBstf- 

v. fl*W#refc c/esfc ta^es^â dfl i^aqHfH m iHï» W< j«MWrç>|ter *" 
^«MceiigftOéTiï^neqtt.jajni^^ «^parar de SW <WftnW v ^ 
?j^Q\^ltëM4j&fe§t^ Jq jjejBieMflp mw4y?#* Mr?&iWr 

forais, ,e.ATOj|8«fe iwm wfentS.fi^eRjeftiapHBlliçp?^ 1». P»o»- 
■pagniBr ^llfiftjp^H^ot, s'adresser,,, pflufi Jfc,Çto?to> d;qnfljnoH«ice, 

^MfôÇiJon.dfi, i , Ag s 4%»*fie.)gi*iiflH^,^jQqr^,« don.y8& oj^p- 

- tt If gtfsft, <& §fPiiso B s ? if5pj85st^ra ; $ rf^n/^iHe^jofl.jififide- 
-&& A u l^®^^6Pt J }es>Qp j u j rriçes,.Jsf !( suf ¥eil}gntj§t ^flignept 

^«Mfodjrectjfln,, Je, gra^4.h^reau n e J ft^s^^é < d iffil f ft jpii|es 

Mm*S)Ç e Wï<i\ifiWî>KimK* HQ ^ejneflfedfonojjce.sage- 

.Wf n V ^fiSHo/PWSifftHy^M, JplMSOiflftdans, m; w!fi*A*ftfl»j en 

.ilWRrVJKftW de l iœlm^ < SJ!îtifiÇ a fc àfàMW&iHyM&ts 

S$ e ?tWffàti s P§#lR#* I ^H r J m.!P/ai?<WfflJ?fJ «iHJlWH* 

4 e ^!m*fiteW les 

*i»rPMW m^M^W^'^ m^-M^^^ ^^' 

les élèvent naturellement au J}jJ?wo (0 ^t,,aux .t^Vles; c est 
parmi elles que l'on rencontre les faiseuses a anges. 
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La mortalité dans la première anhéè éèt'd'un tiers pour les 
nourrissons placés par le grand bureau', ëtteest filuS forte 
pour ceux des petiw bureaux, 'ets'^élève à<5bpourî n6o ; pour 
les enfants placés chëa les nourrices libres. 1 ! ' " y \ l 

Il suffit d'observer le' fonctionnement de ritVdûstrte nourri- 
cière pouh en comprendra tous le^ dangers. Dès fë départ de 
Paris, les nourrissons sont expoSés,sans abri, aux rigufeurs'du 
temps dans.lâ voiture du meneu^ ^ déCorée, , pôut• , Cette raison, 
du nom de purgatoire. Chez la nourrice, ils manqherti de 
sohi9; ils boîvent un lait pauvre, parfois partagé entré deux 
nourrissons; souvent il& sont élevés ffu.biberôrij'éti )?£/£* )>of, 
ou même par le système si funeste.dè? raliitifefntôtiôiVpférrià- 
turée. • ' -•''-'■ * ** •* ■ ' « ; * > * *' » *>«: • ji^|« ■ - 

Quels sont » les' Temèdes à un *maJ atàski 1 çtate? W fiWpq* te 

surtout, en démontraht aux mères cèhVbîbh'ltetilrôt-râîméS èt/nt 

souvent 'peu-fondées, 'de les ramener à lNWagë-dé'l'yilfciieïfient 

» maternel. < On' éêït même le!s engager- à ^aidfcr'dti* ttfbèrtJii'Si 

fctfr^fciU'ft^est pà^Sfrfteârwmeïrttfb^ 

>^ùmpHfes^Wi , dnt i tefcè devtffrchefc létfrriêfléfc h^fe&*léttsë$y&*ït 
ëh ^pl&Mt^^ri^r''^ de'» : *W&ârs 

tempohti>rë#, MR ëh lêVëtHfaflt ^(«ëîbleM^H^ërteÙ^h^d^èyi- 




itères' ()fuî ^nifèëttfr^m^in^flti^ &è l} ûbà mwiéfà&i&tenls. 

Puisque lMû<to§trîe'tiôUrïiofè^ 
eHe doft >êife <i^feto&Tëè^^ 

*iè -pèfiit êtWWteWtëe ^ttê 1 ^ér 1 >m> kotoWêl'è' J éntàftkti t^l'ÏHHte- 

*fàiïè'ë)W\iMWk PWisy a^â^èistiôfi^^^ê^s^dfe'fa^s 

^é^ i ty^mk^^^^n^^têt&&séèé £& *Wtft J ^WirVstlivV^ 1 dès 
comités locaux institués dans les communeS^ëkëfWffdnti stir 
lès Y)<^rf^ v iihl»^ 
Qi5êtré^irae?^e^«>dm^ par la i cteiï'aé 1 iHrt)ihîdè!, o: ie^^èl8tës 

•'pottft^v/ft'VaftM 2 d^^kêtfèërite^iiffièôi^ëWftottaim^^o- 
'té^r- séi^effleh^ ^^ J tf4'iiëuVf^Siinl^ «rWs u £erbtf^ën 
^^(1^' trdffri^^ëk^ftimaFéè' â'^ëll'eMfcJ ^6Ufe^ r,l èffts 

' pburrtfnkréiîîtf^ 




règj 

-saifcïtfi«a u éHakabWWë^ 
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On le voit, cette question, ttomme tous les grands problèmes 
d'écohoitiie s/ocialë; conduit en dernier ressort à réclamer les 
bienfaits de l'instruction des masses. Elle nous prouve, une 
fois de 1 plus; que l'ignorance n'est étrangère à aucun de nos 
maux, 1 et que tous nos efforts doivent tendre à la poursuivre 
sans relâche. 

— MM. Cherrier etltemoget ont montré un nouvel appa- 
reil magnéto-électrique, construit par M. Demogèt. C'est une 
machine de WHdd simplifiée. 

Potfr les expériences de cours et de détnoristralion, cet appa- 
reil petit remplacer avantageusement les piles VoltaYquës, dont 
la manipulation est s! désagréable et si pénible. ' 

Divers expériences, se rapportant aui^rb^néféâ magné- 
tique^ caloHftqjue^ei'lumrneuses des èôufàht^'ôrft s'èffisam- 
ntetit'fait'Voif tbutUe'parti que la physique pôUrra titëï de 
cettfe'tn&WneVSurtôùtîôrsque M. Demogèt àrira télissi a fabri^ 
qtfé* tte^aiWiiliftè 
qà'tt 9 'ï&'^lprbfeùi 

de. l éliçtro-themue , par. M. le/V* SédIIIot. .. ~ 

Les ifctttàdë^pèh^&I s^î^ J t^^&l%^dpêrttidi* r déTa chi- 
rurgie date Utt l éikt 'd'ittsèhsibîttté ' SWsdftW^ <mm-\k «dôèflëur 
les akèttdl^VeW^l^ën^ètM^'^él^S'i! 'AéH^¥ffiiW#Wl> 
sèi^efc^ès^pHfcëfc, \Vs téW%é^fâ{ ( le , ^lerMeflV*tfi l èSëiyés t 
dàtértré t^ti'yéAlë^stit^cêé.^ oHnn<'jbn^m <wnol <>b Jneiuo^ nu 

triij\to"( «ebtf cAhëfrrfl [fy %ti**tMwihistfê M; > ïeffidG ¥te j i&¥fô6ël 
ti^thtfitodëfe IftSfettSiW^s et èiettptës^èiîfcMète^AWii JiëUM 
éatl^avàte^eiftpeth^de l'ériger ëti ft)éttM*fê gWéiWè-PF'IIÉ 
MM\mhû^k\Â\s\^^Àm SëS agents^'i^l^pëi^blfô^VW 1 ^ 
phbfeëd^ii'ek ëtiàtifréïfotehtièlsi a^At dè^éffëtâ'fA^îMltés; 
Ébû Vint WikUëk» '&<> T6H dotolotiHîtf le; > hmM ' iha j^HiablbJJ 
h&T>Và8lëW fgriÂrggj prêtaient mieiiV^d^ ^p^ïidtts^ Hrâis 

ftMtt ^H&PSljifeltalénë' ' T èti 3 rëstwigttotetet • f 'ëMf|>101' { Dd/P'li 
PyrèVèvAkièWeWëlcf; \WMo*a# d^L&Àrt# ; WXÙtliïm$aêtoh 
rfèsj^^^f^^kft^ i dë«btthet« , ët^dy é^'Gdi^ïnlftitotks 
S VXcâAêiti&kVs tottflWs^SW ld>WMêKVàltôh<pàkbMê&-ëi 
la destruction des c#iïôr , kdiès 1{ p&rVë'for> rùiége^ MJWéXhtbh 
s^it'séMtfe-NUIIi^ 

mahqi^l''Ôè^r6WnaëWi lN%d§»vttHîilbn^ rtteôiM^Ï ûnT'Jtt dé 
flaràme^i^ùitV , ^ï ;1 «ti te^àh^^d'o^ygèriéfet 'd'hyd^gètie, 
mais on hë saurait' en élfetfèië beaucoup les applications; 
L 'électro-thermie' ou cautérisation électrique est le procédé 
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le plus sûr et l,e plus pMissgoU On pe ) m,à i yo»l(ORté,vyar 1 i«r les 

degrés de la chaleur, la ppr.tcjr iosj^ni^péjm^t;^ laplus^aute 

intensité, la diipiquç|fou J^^upprjip^r, js* rflftdrG intftrppJMextfç m 

ou contipuç, la diriger djkn$.d^wQfwfo$ çaw^s^jdétritfre ' 

ou diviser^ tous . les ,t,issiis ,ep eo^c^^B^r^^^rg^^ 

avaient déjà compris l'importance de l'électro-thera^ pt.uous 

avions été des premiers? en v$n#£j^s VWV*&$*$S$\W M r ^ 

usagejvoir Ga$$U# médicale (^,^r<w^wgi4uiao mars^o); 

mais c'est au professeur Miciclerdorpf, [dp .ttrçslqi?/ quer^i^nt 

l'honneur j4>vpjr^ qpfl$ljuivun .appareil^ tfp3 iqpKMroeW&qui 

ne laissaiei? f t^Mp^i4o^^ ; SMi: Iqs.res^cmrAe^jdl^i^i^iW^hodô 

(Middbrdôrpf; io Ll 8v.avft c îP la W^î Br^^^.i^i^lÇ^^qAib 

comn^n^^firçrçnj, r^coyrs pe réu^ir^t, ^4fnxn<é4^e- 

m ,en^ pjfqdi^ir^ c^ sections sèches, .II.p^^fiMJ^^.CQiï?^ 

Ity^n^iq^ ^(J^cjrpf, de ne i pas : ,ph^Mffer u ^s J fiauffir 1 çs 

la précaution de diviser et de d , étruji^ J ^iy§j^^ fo( ji W ^ 
extrême lenteur, A partir de ce moment, nous pratiquâmes, 

de remardiiabJésj5Ufices. 1f .. „ 

Ue l insensibilité des plaies par l èlectro-lnermie. — Les 

3M!V?JW gp%RfH£9^^ 

un courant de fonte incandescente le ç^ra^rfepny^ ga^i%9 
4§56P^it#|iataMta^ 

d^îr«çM^ft*^^^Sf,L!4lQ«rorl^?rm^ dfcv<âwte wiitta$rçfc* 
d^.p^î^lfî^wisiWe^i^t.ljQR wmflraj& o^fm^m\\\^m^^ 

une *6><ata{i ^ftftogKMMrôWiA toM^e!te» W #à*tAfeta*) Wi 1» 
iîèv^fB^aqqu^Q^^t^uflCHÇf^iç^.^Ç^ ?.^ w«\v,nv\iw\» xx\ 



i 
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travasent ni ne s'altèrent, et le rétablissement, quoique arti- 
ficiel, de la continuité dés surfaces d'enveloppe et de protection 
favorise la reconstitution organique, dans des conditions si 
remarquablement heureuses des plaies sous -cutanées. Les 
pansements à l'alcool, le badigeonnàge des plaies avec la 
teinture d'iode, les sels de' fer, l'azotate d'argent, etc., n'ont 
pas d'autre but, et sont avantageusement remplacés. 

Appareils et instruments de Véleetro-thermie. -*- On peut 
eonêpter sur F ingéniosité des physiciens pour tous les perfec- 
tionnements réclamés p»r l'expérience. On a déjà construit, à 
Vienne, chez Letter, des appareils supérieure à' celui de Mid~ 
derdorpf. On joindra, aux fils et aux lames de platine en usage» 
des supports fixes, des pas de vis propres à* tfedsewè'r plus len- 
temetU tes "anses eonstrictives. On fabriquera tl es cautères 
coniques-, pokitus, arrondis, circujaires. Noos avons donne 
aux fila* de platine ïa forme de lignes droites, 1 6Àt>rbë^ l con^ 
vexes, concaves; 1 d'un grand ou d'un petifdiartièffé * ritetf ri r fefct 
plus facile que de les ployer à angles mousses ou olgusy erdeJes 
adaptée duip*ttdieisrttoiis'lesi plérs variée».* lièsiaoïefcWi^ftibtfns 
de platiné se prfete^t ^ttv-même^ wodiftci^ibtifef.f On p^ésërVë 
les parties volfeine^avecf d^<lerriieHt&<dà ïml*) y tfe ^rton, tië 
charbph», eid^Noustfavotib faittêrflflérj ^êttsèr^t^p^rtotcff^es 
lan^^'amhf^tèpate'ffl^ 

tumeurs? ^if^esttïtftéwsefltw^wêtaf^^ pfcritfaut'léur cautéri- 
lions ies^ustotora^S'^ 

peu H& ■^s^l«ritôides'^^w;àfidiv1^. s 4)?Mr)?tt flrtfc&IfttFdflta 
comytrimen les *a iss^ix) latérale m ërtty dirëtteftièfrfpgfilf'e! frétf* » 
pkiè'éswidefcx Hgatures, pour en^ppwé^ier^'p^ôi^tèà' 
exprimer 4emàafag w»y. Sffêpendfé' la drea+at<oïïlf$i Hw gtPséft 
d'ope ahsè deifi^dfe ptotine > on doitsfowj^ 
les parties. Dès que le courant électrique est éta^li^éffl Usé 1 ' 
norreit elryUrâWbfi siiliorT d'abord saperfittety^f 9Vte<piti4 eta 
plosrptofôhdl, érvdëgageant delafumSé eCcte^a tiap^u^ &fôifôÇ 
le ûi-roiigiiiailiîctpoints où la destruction* de» 'tissu* félÉffâsè' 
libre?Cest»l^>moTOent' d»'en -*éu&frintf^Ktft'd'êfl fégufeitifer' 
leîbrontdcc; par de fé^re^pràs^tUs^d^Qtes^vê^'M^yliet 1 
btfuftjuéuOn di vWetfiitasfrfliap pawiôtfsarïrè |>(^reiïiîe^tfttë d*' 
saagt NbusJât&ifëbnite dr^wttliïl^^uia^crtl^^rf^rgtth^^de : 
6 à « dTemif^ètresbdlèpàl^èdK^Lcl ttttfftèe 'dtt>M'èfe''ta'diiflg'' ' 
sèche; «d'àppatferreercôtaé^vIHm^OPte *e ;âft^t^Mtf : flb l ék 
les lames de: plaUïle^^oh&ufifés^.Wartc'/couppnf leg n ttMtfcâ 
presque aussi aisément que le bistouri, et qi^lë'S M viriéseitttÉ' 
traversés trop rapidement donnem des Héntorrhif#Ptf d^atitlAt 
plus difficiles à sospèndre, que les caulè^e^peHri^tlt^eiir 1 cfefà^ 
leur au milieu du sang, La règle est de produire ! dé*re^Chares 
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sèches, adhérentes et précédées d'un coagulum oblitérateur. 
En cas d'écoulement de sang, on l'arrête -par compression et 
l'on touche les orifices vpsculaiijes avec la lame de plat me 
incandescente. Si l'application en est légère et rapide, l'on 
voit un jet de flamme jaillir à chaque cautérisation, mais si on 
laisse l'instrument en place, il noircit, adhère 6t aifrache, k>r$». 
qu'on le retire, le coagulum #t lçs détritus plus ou nwns tfar* 
bonifiés, et reproduit l'héroorrhagie ; mieux vaut attendrealors 
le moment où il rougit de nouveau, après avoir séché «t détruit 
toutes les parties en contact. ■ ■- < . ,< 

La persistance de la cautérisation ne compensé patiladtaê» 
nution de la phajewy mais permet une sotte d'écrasement 
linéaire électro-thermique^ .. » •-; »; (l t 

Les sections dlartère'exigent encoite plus de lenteufr. îDans 
les amputations, ,wdétaehe le pérfosiey avec le cautère lamel- 
laira, jusqM'i ,la bailleur où doit portera ssci^u Si! ^orlf sépare 
le.pério,sle ave<î ,un 'ccmteau ordinaire, on< Cautérise, la plaie 
après, pyoir abatte les (OS. »> - •' -n. < i-w.-.jq -m»^ '>,»;» >X"^ - \ 

1 ées,; l'arfrpo ta Uoi>î de$t membres {, Mvwisvm \ #ep orégiétmitojps 

cancreîdales <H £hrtfHépid«klmiqtfes;!> la destruction ^partielle 

é«[Ioppe^; rpn^ertuiïe jde?ikt3t^5i€t àes abcè»ftokbs JfapjiWf! > 

c^pn^W&Mp^et^^iteisa^^^ 

(Richet)î 1-afCtlQMittoDr <ù«<ttwe**t& UwMétsio^fc^epiibles 

d'être circonscrites, se prêtent facilement à l' électro-thermie. « 

mqyftnn^ fUilIft j4&itdaaHtattassw*$9tJu, (geofeitay osa.» i Kgatdresj 
pansBmspt^, Of ^^^tfcti!q«e^>a ( i]^tfi*ile^fenttréU8S^ t JUa peau, 
fo/^it.manqh^teitet l^fti^fH.ïîeîpalintlpaarawirjeu'tlnmo'iBietil» 
det^qul^u^înî^do^ôèw^qBfpu* avons, cautérisé )éii4iMi8é*l>ài>i 
tèi$?cfumtel d^n*»iun(e aU^etextpeFi^BiGje^san^^hém^rrha^ie; 
rQSj^li^t^l^e^usuiil'jhçwiime, avant la.génréfatfstftioh deria Hga-t 
ture p*FïA^;Fftré> iw ^,j.-,i'i' < ff(»'> ^î «uip ?M\ .?")iM«q *-\ 

ObswpQÙom cliniques. <-? rVoici ?qwel(|l«iesruiiie©iries^opéi^' 
tion3 qtft nou^iavdnâ publiquement pratj$tyéèsr,à JfcGlkdque, 
au moyen deJ'élaQtror>tbeii«!te»£ f? atnpMtfli^n^ojartnbeishife- ' 
malléotairei 3^métat&r$0-fpbaFangienné> du .gros-K>rleil-; ^°'dé' 
trois tuqaeuca ^ermo-rfibroïdeis^esigr^n^ lèfirrea^ > 4'-'d* n S£îo> 
cancéreux; 5? TOte^ plus. w^^ 

ticulatiprvs afîecté^^^rfueneurblftnciie Mnd^té*ttsr<&! d^s* 
traction direc!#.<fuqe twtfi^Mr MsaJe GbT€qêpià»fwàq\ieii -y? SI*- '\ 
lation de cancroïd&s ; 3? ^au^ntsàlioAidootiimeiarqciéitectifes' 
capillaires/ Aucune de ceBio4)éraiâoin^n^6ii buisie dendou- 
leurs ni d'accidents.- . .*• <•< '-;d ■.*! "i p in im ; >Mi; ï-'-* •■ « ; ,•- ' 
Conclusions. t *—* t Au L'électro^thei'mie suilprçme la? douleur 
après les opérations; B. évite» les»pert«s dçaang; GU prévient 
la rétention et l'altération !des liquides ;rD. met à l'abri des 
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complications infectieuses, putrides et purulentes ; E. facilite 
la reconstitution organique, dans les conditions des plaies 
sous-cutanées, si favorables à la guérison ; F. constitue iine 
méthode souvent entrevue et recherchée, mais jusqu'ici restée 
incomprise dans sa généralité; G. la chaleur électrique forte 
ou faible, continue ou intermittente, capable de convertir les 
tissus en eschares, de les carboniser, de les détruire, en les 
gazéifiant, se prête aux indications opératoires les plus variées; 
H. les expériences et la clinique placent l'électro-thermie au 
nombre des plus remarquables progrès de la Chirurgie. 

Insertion servant de reçn pour les envois individuels' faits 

dn 3 an 31 mai 1370. 

Reçu 3 fr» de M. Poisson -Seguin (Seine). 

Reçu 9 fr. de M. Caillaux (Loir-et-Cher). 

Reçu io fr. de : Mademoiselle Colvet (Seine), M. de Kerjégu (Cfltes-du-Nord). 

Reçu i3 fr. de : MM. Oecharme (Maine-et-Loire), Pute (Nord), Rocheux 
(Indre), Bernard (Indre), Tiedemann (Seine), Mille (Seine), Poajtel (Seine-et- 
Oite), Le Hardelay (Seine), Gaugain (Seine), de Kericuff (Seine),, Gautier (Deux- 
Sèvres), Roussel (Mayenne), Carlier (Landes), Damoiseau (Orne), Maille (Seine- 
et-Oise), Maingaud (Charente), Le Clech ( llle-et- Vilaine), Chapuy (Meurthe), 
Norbert»Nanta (Oise), de Tastes (Indre-et-Loire), Gueneau (Loir-etrCber), Vio- 
lette (Nord)* Cyr (Seineet-OiBe)» Verdier (Sarthe), d'Estocquois (Çôte-d'Or). 

Reçu \b fr. de M. de la Saussaye (Rhône). 

Reçu 16 fr. de M. Denis (Meurthe). 

Reçu i9 fr ,6o dé M. Vattier (Oise). 

toçêt 30 fe*4e riMI. 4k. fl—ieft flêm**k**m*Êmr«&mmï* * laUMim 4Socd)» 
Herpin ( Moselle), Boulengé (Seine), A. Descat et F. Descat (Nord),. Gin oux (Vax), 
Ven dry es (Seine-et-Marne), Duchesne (Loire-Inférieure), Valson (Isère), Ridard 
(Maine-et-Loire), de Mon tille (Côte-d'Or), Edou (Seine-Inférieure), Hénon (Ar*- 
dennes), Lahache ( Vosges), Aubergier ( Puy-de-Dôme), Véné ( Haute-Garonne)) 
de la Rupelle (Pyrénées-Orientales), Grapelet (Seine-et-Oise). 

Rcçuil fr. de : MM. Thore (Basses-Pyrénées), Benoist (Oise), Reffye (Seine)» 
Edmond et Paul Chavanne (Vosges), Arnaud (Charente), Madame Kina (Bon- 
ches-du-Rhône), Merle (Gard), Montlambert (Seine-Inférieure). 

Reçu q5 fr. de M. Lestelle (Landes). 

Reçu 26 fr. de : MM. Le Saulce (Loire-Inférieure), Buttura, (Alpes-Maritimes^ 
Bruck (Algérie), Chatoney (Seine), Berthault-Ducreux (Saône- et- Loire), Mar- 
chain (Indre), Cotteau (Yonne), Latour (Seine-et-Marne), Duplan (Haute-Ga- 
ronne)» Le Provost-Delaunay (Haute-Garonne), Gatellier (Seine-et- Marrie), Du- 
fay ( Loir-et-Cher )i Laviéville (Saône-et-Loire), Baron (Allier), Naqvet de 
Saint- Vulfran (Calvados), Poizat (Seine-et-Oise), Bertelé (Algérie), Henry» 
(Indre-et-Loire), Verneuil (Charente-Inférieure), Salesse (Seine). 

Reçu 30 fr. de : MM. de Montillet (Vaucluse), Loche (Meurthe). 

Reçu 33 fr. de M. CharVet (Isère). 

Reçu 35 fr. de M. Bourguin (Sarthe). 

Reçu 39 fr. de: MM. Raiilard (Nord), Kina (Bouches-du-Rhône), Aubertin 
(Calvados), Brunswick (Vosges). 

Reçu 4 a fr. de M. Dupuis (Finistère). 

Reçu 49 fr. de M. Lepeuple (Nord). 

Reçu de MM. les Membres de l'Association résidant à Paria et contre reçu» 
individuels la somme totale de 1099 fr. 



Paris.— ImprimtrU da Gavtiikk-Villa«i, rn« 4e 6«fna-Sauu-C«ra»aia, m. 
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Les communications administratives et scientifiques doivent toutes être 
adressées à M, Le Verrier, Président de l'Association Scientifique, rue 
des Saints-Pères, n° i , a Paris. 

Les mandats de toute nature doivent être au nom du Conseiller-Tréso- 
rier, M. Cahen d'Anvers, à qui ils sont transmis. 

Le Bulletin hebdomadaire de la Société parait régulièrement le dimanche 
et est expédié à domicile. Prix de l'abonnement pour les Associés : 3 francs 
par an. 

Séance générale annuelle. 

Nous rappelons que cette séance aura lieu le mardi i4 juin. 
On se réunira dans le local de la Société d'Encouragement, 
rue Bonaparte, n° 44» à huit heures du soir. 

Ir sera procédé à l'élection du Bureau pour Tannée 1870-71 
«t à celle du tiers renouvelable du Conseil. Nous prions ceux 
de nos collègues qui ne pourraient assister à la séance d'en- 
voyer directement leur bulletin de vote au Secrétariat, rue des 
Saints-Pères, n° 1. Le Conseil leur demande de ne pas négliger 
de remplir ce devoir. 

— M. Bellucei, de Pérouse, dont nous avons annoncé le 
Traité sur l'ozone (n° 173, p. 337), nous écrit qu'il en mettra 
bien volontiers des exemplaires à la disposition des membres 
de la Société que ces questions intéressent. Nous prions 
M. Bellucei d'agréer nos remercîments. Nous lui écrirons 
de nouveau quand nous aurons reçu les demandes de nos col- 
lègues. 

— Étoiles filantes* 

Le premier numéro de la Correspondance des étoiles filantes 
et bolides a été envoyé à tous les Associés qui l'ont réclamé. 
Il expose la situation des travaux accomplis en novembre 1869. 

Le second numéro va paraître. Il donne une suite de docu- 
ments nécessaires pour les discussions; un catalogue des 
étoiles visibles à l'œil nu ; des détails sur les cartes, les con- 
structions à y effectuer ; la recherche du point radiant, etc. 

— MM. Lemosy, Galimard et Magnien écrivent de Trémont 
(prèsTournus) : 

a Nous nous proposons de faire de nouvelles observations 
pendant les nuits des 9 et 10 août, mais cette fois d'une ma- 
nière plus complète et surtout plus précise, car nous espé- 
T. VII. *5 



386 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

rons réunir un plus grand nombre d'observateurs. Si, Cftmme 
l'année dernière, l'Association Scientifique distribue des cartes 
célestes, nous vous prions de vouloir bien nous comprendre 
parmi ceux qui en recevront. Nous vous prions également de 
vouloir bien nous donner des instructions précises relative- 
ment aux observations à faire et surtout à ce qui concerne la 
mesure du temps. 

» Nous avons observé les étoiles filantes pendant une partie 
des nuits des 19 et 20 avril. Dans la nuit du 19, le nombre 
horaire des étoiles s'est à peine élevé à six. Dans celle du 
20 avril nous avons seulement -compté sept étoiles en trois 
heures, et cependant le ciel était remarquablement pur. • 

— M. H. Sclafer, écrit de Sallebœuf (Gironde), 4 J uin 
1870, à iS kilomètres est de Bordeaux : 

Hier, 3 juin, à 8 h 3i m , temps moyen de Bordeaux, aperçu un 
fort bolide filant du nord-ouest au sud-est, presque au aénith, 
nwris déclinant au nord. Le crépuscule étatât grand, à peine 
voyait-on quelques premières étoiles; malgré cela, &a flamme 
du bolide fût très-visible, elle faisait aigrette; et, re qu'il y eut 
de particulier, -c'est que ce bolide apparut pendant ttne demi- 
seconde, puis s* éteignit pour se (rallumer pendant une autre 
demi-seconde, après quoi il s'éteignit définitivement «en pro- 
duisant une gerbe d'étincelles. Ce bolide paraissait très -élevé. 
S'il eût été nuit close, et qu'il n'y eût pas eu de lune, nul doute 
que celte apparition n'eût été des plus remarquables. 

— M. Alfc. Cheire, à Angers, écrit que ia température la 
phrs élevée du mois de mai a été de 36°, 3, la pl«s basse de 
o°;$. 11 a recueilli à son «udomèire H7 m,n i 6 de pluie. 

La carte de Hind, relative à l'éclipsé totale du soleil en dé- 
cembre prochain, réclamée par M. Cfaeux, lui est expédiée. 

— M. gaillard a obtenu à Bar-sur-Seine (Aube) : 

Avril. Mai. 



o o 



Tfempértfture maxima -4- *6,6 4- 33,$ 

» miniroa. - — "2,8 — o,ti 

» moyenne + 10, 3 •+• 16,1 

Pluie en millimètres ....... 14 3o 

— Observations de la pluie faites à Moncel-sur-Seitte 
(Meurt fie), par TA. Peignier, en 1870 : 



mm 

Janvier 38, 00 Avril 2,45 

Février 27, 45 Mai a3, 20 

Mars 47>*5 

m La chaleur extraordinaire, dit M. Peignier, qui règne dans 
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la contrée inspire les craintes les plus sérieuses. Les jardins, 
les différentes prairies, les avoines mal levées, tout en 
souffre, tout languit. » 

— Baromètres. — En raison des bonnes observations do- 
rages faites en i865 et 1866 à l'École de Jametz (Meuse) par 
M. l'instituteur Rouyer, un baromètre anéroïde a été donné à 
l'École de Jametz. M. Rouyer ayant été transféré à l'École de 
Brandeville, même département, et cet instituteur (très-méri- 
tant continuant à se livrer à l'observation des orages, un ba- 
romètre est donné par la Société à l'École de Brandeville, 
conformément aux règles adoptées pour maintenir Ja régula- 
rité dans la répartition des instruments. 

— Société de Médecine de Gond. ■*-* Pris Guislaw. 

La Société met au concours de 1870^876 la question sui- 
vante : « Rechercher quels sont, tant au point de vue pratique 
que théorique, les progrès accomplis en Médecine mentale 
depuis le commencement de ce siècle, et déterminer l'in- 
fluence que Guislain a pu exercer par ses travaux sur la 
marche de cette partie des conoaissanees médicales, a Une 
médaille d'or de cinq cents francs, ou cette valeur en espèces, 
le titre de Membre correspondant et cinquante exemplaires 
tirés à part seront accordés à l'auteur du Mémoire couronné. 

Les Mémoires devront être adressés, francs de port, dans 
les formes académiques, avant le i tT juin 1875, au D* Charles 
Willems, Secrétaire de la Société, rue des Épingles, 10, à <Gand. 

— Société Royale Danoise des Sciene#$ -»- Concours pour 
Tannée 1870 : 

a On a dernièrement encore reproduit une assertion qui 
remonte déjà à deux cents ans, et d'après laquelle le méridien 
d'-Uranibourg aurait été déterminé par Tycho-Brahé avec une 
exactitude bien moins grande que celle, par exemple, que 
l'orientation de l'entrée de la grande pyramide de Giseh donne 
encore de nos jours (The Astronomer Royal for£cotland dans 
le Bulletin de l'Association Scientifique de France, n°46). 
L'auteur n'a point égard aux divers renseignements qu'Au- 
gustin et plus tard Delambre, Zach et Schumacher ont fournis 
sur cette question soulevée par Picard; les astronomes con- 
naissent exactement les erreurs d'observation pour les nom- 
breux instruments de Tycho, <ou, à l'exemple de M. Feters, 
savent en tous cas les calculer. Toutefois, en raison de la 
célébrité littéraire de cette controverse, et vu que les rensei- 
gnements épars, et comme il paraît peu connus, qu'on possède 
à ce sujet n'ont été jusqu'ici ni discutés scientifiquement, ni 
exposés dans leur ensemble, la Société Royale Danoise des 

25. 
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Sciences désire donner à cette question la solution définitive 
qu'elle mérite, et qu'elle doit maintenant pouvoir recevoir 
sans de trop grandes difficultés. 

» La Société demande donc qu'on fasse de nouvelles recher- 
ches astronomiques et un examen, basé sur la connaissance 
de certaines circonstances locales, de l'assertion relative au 
méridien d'Uranibourg et aux observations méridiennes de 
Tycho. Pour résoudre cette question d'une manière satisfai- 
sante, il n'est nullement nécessaire que l'auteur consulte les 
manuscrits de Tycho, qui n'ont pas été imprimés jusqu'ici. » 

— Origine des cromlechs. — On rencontre fréquemment en 
Algérie certains cercles de pierre qui offrent une grande ana- 
logie avec ceux qui ont été désignés sous le nom de crom- 
lechs; mais plusieurs d'entre eux paraissent avoir une origine 
fort récente. M. Letourneux affirme que c'était, en Kabylie, 
une antique coutume de consacrer, de la manière suivante, 
les résolutions importantes des clans confédérés : lors de la 
réunion de l'assemblée délibérante, chaque tribu ayant droit 
au vote dressait une pierre levée, et l'ensemble de ces pierres 
formait un cercle autour du lieu où avait siégé le conseil; 
puis, en cas de manquement d'une des parties contractantes, 
le menhir qui la représentait était renversé. Ces symboliques 
archives, accompagnées chacune d'une tradition qui se perpé- 
tuait d'âge en âge, redisaient ainsi aux descendants les lois ou 
les traités de leurs pères, les fidélités comme les félonies de 
leur histoire. Cette coutume a duré jusqu'à nos âges, et, selon 
le récit de Si-Moula-Aït-Amer, marabout des Beni-Raten, on s'y 
serait conformé pour la dernière fois il y a environ cent trente 
ans, lorsqu'il a été décidé que, contrairement aux prescrip- 
tions du Coran, les femmes seraient exclues des successions. 

— Chemin de fer du Righi. — On poursuit activement, sur 
les pentes du mont, les travaux du chemin de fer destiné à trans- 
porter les touristes depuis Lucerne jusqu'au sommet du Righi. 
La première section a été inaugurée récemment ; sa longueur, 
qui est de 1200 mètres, a été franchie en trois minutes, avec 
des pentes de 25 millimètres. (Notes de M. Rey 4te 8E»- 
rande.) 

— Tremblement de terre en Italie. 

Le 27 mai, à 1 heure de l'après-midi, on a constaté à Venise 
deux secousses de tremblement de terre en sens vertical, sé- 
parées par un intervalle de deux ou trois secondes au plus. 

La première secousse a été moins intense que la seconde» 
et la durée totale du phénomène a été de sept à huit secondes. 

— Le volcan le Celoruco, au Mexique, est en pleine érup- 
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iion. Après deux faibles tremblements de terre et un bruit 
formidable, le cratère a commencé à lancer des torrents de 
fumée, de sable et de terre calcinée ; d'immenses colonnes de 
feu s'élèvent à des hauteurs prodigieuses. Un curieux intré- 
pide, s' étant approché trop près du cratère, a disparu avec le 
rocher sur lequel il était monté. 

— De la force vitale, par M. Félix Hénient. 

Quelques travaux récents ont jeté une lumière nouvelle sur 
la question si souvent agitée de la force vitale. M. Félix Hé- 
ment vient de rassembler dans un petit volume, en les résu- 
mant, les opinions qui partagent sur ce grave sujet le monde 
savant. C'est encore une œuvre de vulgarisation comme on en 
doit déjà beaucoup à cet écrivain, et sur un sujet peu familier 
au plus grand nombre. Les conclusions sont favorables à 
l'existence d'une force vitale qui gouverne la matière pendant 
l'évolution qu'on nomme la vie, et qui a ses lois propres et 
distinctes de celles qui gouvernent la matière en général. 
{Un vol. ih-18, chez Delagrave et à la librairie du Petit Jour- 
nal, prix : 1 franc.) 

Transmission de la rage. Résultats d'une enquête 
de six années, par M. Houley. 

Une enquête a été instituée, il y a près de vingt ans, par les 
soins et sous les inspirations de M. Dumas, lorsqu'il était 
Ministre de l'Agriculture, pour recueillir annuellement tous 
les faits relatifs à la rage de l'homme et des animaux qui se 
produisent en France. Voici les principaux résultats obtenus 
pendant la période de 1 863- 1868. 

i° Dans les 49 départements où la rage a été dénoncée par 
108 Rapports, Z10 personnes ont été mordues par des ani- 
maux enragés. 

2 Sur ces 320 personnes, les morsures ont donné lieu, 
dans 129 cas, à des accidents rabiques, ou autrement dit mor- 
tels, car c'est tout un, ce qui constitue une mortalité de 
4o, 3 1 pour 100. 

3° Sur les 320 personnes mordues, les morsures n'ont pas 
été suivies d'accidents rabiques dans 123 cas connus et spéci- 
fiés par les documents de l'enquête. L'innocuité constatée de 
ces morsures a donc été de 38 pour 100 environ. 

Mais il faut considérer qu'il y a 68 cas dont les terminai- 
sons ne paraissent pas avoir été connues, puisqu'il n'en est 
rien dit dans les documents de l'enquête, ce qui permet de 
supposer que, pour le plus grand nombre des personnes dont 
il s'agit dans ces 68 cas, les morsures qu'elles ont subies 
n'ont pas eu des résultats funestes, car une terminaison mor- 
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telle d'une morsure rabique a toujours plus de retentissement 
que ne peut l'avoir un accident de cette nature suivi d'une 
complète immunité. 

D'où il résulterait qu'on pourrait considérer comme acquis 
à l'immunité la plupart des cas de morsures spécifiés dans 
l'enquête, desquelles il n'est pas dit que la mort s'en est 
suivie. 

4° Sur les 3ao personnes mordues, 206 appartiennent au 
sexe masculin et 81 au sexe féminin. Pour 33, le sexe n'est pas 
indiqué. 

Ge résultat est parfaitement concordant avec ceux qu'ont 
donnés les enquêtes précédentes: toujours te nombre des 
femmes mordues est de beaucoup inférieur à celui des 
hommes, ce qui ne peut s'expliquer évidemment que par les 
chances moindres que courent les femmes, en raison de leurs 
habitudes et de leurs travaux, d'être rencontrées par des 
chiens enragés et de subir leurs atteintes. Peut-être aussi que 
l'ampleur plus grande de leurs vêtements est pour elles une 
condition de préservation, l'animal enragé assouvissant la 
fureur sur ce qui se trouve immédiatement sous sa dent. 

5° Les accidents mortels ne se sont pas répartis d'une ma- 
nière égale entre les deux sexes : sur les 206 personnes mor- 
dues du sexe masculin, la mortalité a été de 100, c'est-à-dire 
d'un peu moins de la moitié, et, sur 81 personnes du sexe 
féminin, elle n'a été que de 29, un peu plus du tiers : 48 pour 100 
dans le premier cas et 36 pour 100 dans le secofld. Ce privi- 
lège d'immunité relative, que les documents de i'ênquête 
dortrtent au déxe féminin, n'est probablement qu'un accident 
de statistique portant sur de trop petits nombres pour qu'il 
soit possible d'en rien conclure.. Aussi n'y a-t-il qu'à enre- 
gistrer ce fait sans commentaires. 

6° L'âge des personnes mordues est indiqué dans 174 «fc» 
dont la répartition par séries décimales met en relief ce fait 
intéressant, que le plus grand nombre des accidents de mor- 
sures^ sur*?4) correspond à la série de 5 à i5ans, c'est-à-dire 
à l'âge de l'imprévoyance, de l'imprudence, de la faiblesse, « 
surtout à l'âge des jeux et de la taquinerie. Bien des chien* 
sous le coup de la rage, épargneraient les enfants auxquels ils 
sont familiers, s'ils n'étaient poussés à bout par des harcelle 
ments continuels, que les enfants répètent d'autant plus vo- 
lontiers que, ne reconnaissant pas dans le Chien arvec lequel 
ils veulent jouer, son humeur habituelle, au moment des pre- 
mières manifestations de la rage, ils se trouvent déterminés, 
par là, à l'exciter davantage. 

D'un autre côté, cette si grande proportion d'enfants moria* 
s'explique par le nombre plus grand des chances qu'ils 
courent d'être atteints par des chiens errants, dans les rues 
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des villes ou des villages où ces enfants se trouvent si com- 
munément réunis en groupes pour se livrer à leurs jeux. 

7 Un autre fait très-intéressant ressort des documents de 
cette enquête, c'est que la série où le chiffre de la mortalité 
est le plus 1 faible est justement celle où le nombre des acci- 
dents de morsures est le plus élevé: les 97 cas de morsures 
constatées sur des enfants de 5 à i5 ans n'ont été suivis d'ac- 
cidents mortels que 26 fois, tandis que, dans les séries sui- 
vantes, la mortalité est de 12 sur 25, de%i sur 34» de 17 sur 28; 
ou, en chiffres plus comparables, tandis que la mortalité est 
de 26, 77 pour 100 dans la série de 5 à vSans, elle s'élève 
à 4S, à 61, à 60 pour roo, etc., etc., dans les séries suivantes. 
D'où cette conclusion, que si les enfants sont plus exposés 
aux morsures rabiques, il se pourrait qu'ils fussent moins 
prédisposés à contracter la rage, peut-être par le privilège de 
ieur insouciance naturelle et conséquemment de leur parfaite 
quiétude morale. 

8° Les morsures rabiques ont été infligées, dans le plus 
grand nombre des cas, par des chiens et surtout par des 
chiens mâles : 

Sur les 320 cas de morsures dont il est question dans l'en- 
quête, 284 ont été faites par des chiens mâles, 26 par des 
chiennes, 5 par des chats ou chattes, et 5 par des loups ou 
fouves. 

Il n'est parlé, dans ces documents, d'aucune morsure laite 
i l'homme par des herbivores. 

9 Au point de vue des saisons, la statistique fournie par 
Dûtes les périodes de l'enquête donne les résultats suivants : 
Pour les trois mois du printemps : mars, avril, mai, 89 cas; 
our tes trois mois de Yété : juin, juillet, août, 74 cas; pour 
;s trois mois de l'automne ; septembre, octobre, novembre, 
i cas; et pour les trois d'hiver : décembre, janvier, février, 

> cas. 

D'où il ressort : a. Qu'il n'y a pas eu une très-grande diflfé- 
nce entre les saisons sous le rapport des chiffres des cas de 
le; b. Que la saison d'hiver est, à une unité près, équiva- 
îte, au point de vue du nombre des accidents rabiques, à la 
son des grandes chaleurs ; c. Que c'est au printemps que 

> accidents ont été plus nombreux, et en automne le moins; 
Et, en résultat dernier, que l'opinion qui amnistie l'hiver à 
îdroit de la rage et incrimine l'été de préférence à toute 
re saison n'est pas l'expression véritable des faits. 

\e qui conduit à cette conclusion d'une importance supé- 
ire, au point de vue de la police sanitaire et de la préser- 
on individuelle, qu'en tout temps et dans toutes les sai- 
s, il faut se méfier de la rage et prendre à l'égard du chien 
mesures de précaution identiques. 
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Il faut, toutefois, faire observer que si la statistique ac- 
tuelle fournit des chiffres presque égaux d'accidents rabiques 
pour les saisons des grandes chaleurs et pour celles des grands 
froids, il se pourrait que cette équivalence eût sa cause dans 
la plus grande rigueur avec laquelle les prescriptions de la 
police sanitaire sont observées en été, à l'égard des chiens, 
tandis qu'en hiver, elles sont à peu près lettre morte. Mais, 
quoi qu'il en puisse être de la valeur de cette interprétation, 
il demeure certain que la rage canine est une maladie de 
toutes les saisons et que, conséquemment, il faut toujours se 
tenir en garde contre ses atteintes possibles. 
. io° A l'égard de la durée de la période d'incubation» l'en- 
quête donne des résultats d'une grande importance par eux- 
mêmes et par leur concordance avec ceux que les enquêtes 
antérieures ont déjà fait connaître. 

Sur les 129 cas où les morsures rabiques ont été suivies 
d'accidents mortels, la durée de la période d'incubation a été 
constatée 106 fois, et il ressort des faits que c'est pendant les 
soixante premiers jours consécutifs à la morsure que les ma- 
nifestations de la rage ont été le plus nombreuses : 73 cas, 
sur les 106 où la période d'incubation a été constatée. 
. Les 33 autres cas se dispersent sur les jours suivants : jus- 
qu'au deux cent quarantième, c'est-à-dire embrassant une 
période de six mois exactement; mais ils deviennent graduel- 
lement de moins en moins nombreux, de telle sorte qu'au 
delà du centième jour les accidents rabiques ne se comptent 
plus que par les chiffres 1 et 2. Au sixième mois, il n'y en a 
plus qu'un cas. 

D'où cette conclusion, qu'après une morsure subie, les 
chances de ne pas contracter la rage augmentent considéra- 
blement, lorsque deux mois se sont écoulés sans qu'aucune 
manifestation rabique se soit produite, et qu'au delà du 
quatre-vingt-dixième jour, la grande somme des probabilités 
est en faveur de l'immunité complète. 

Sans doute que, passé cette époque, les menaces de la rage 
n'ont pas encore complètement disparu, et qu'il n'y a pas lieu 
d'être tout à fait rassuré pour les personnes qui ont subi des 
morsures virulentes ; mais les perspectives de l'avenir de- 
viennent de moins en moins sombres, et de plus grandes 
espérances sont permises aux victimes de ces morsures et aux 
personnes auxquelles elles sont chères. 

Dans les enquêtes antérieures, il a été établi que la durée 
de la période d'incubation était d'autant plus courte que les 
S^k**^""" les morsures rabiques étaient moins avancés 

nis par l'enquête actuelle sont conGrtna- 
enquétes précédentes ont déjà donnés. 
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En comparant l'une à l'autre, les séries des périodes d'incu- 
bation, de 3 à 20 ans d'une part, et de 20 à 72 ans de l'autre, 
on trouve, pour la première, une période moyenne de 44 jours, 
et, pour la seconde, une période moyenne de 75 jours, diffé- 
rence sensible, et qui présente un grand intérêt au point de 
vue du pronostic des suites possibles des morsures rabiques 
dans la première période de la vie. 

ii° La durée de la maladie a été constatée dans 90 cas, de 
l'examen desquels il résulte que la mort est arrivée 74 f°îs 
dans le délai des quatre premiers jours, les plus gros chiffres 
de mortalité correspondant au deuxième et au troisième, et que 
Ja vie ne s'est prolongée que 16 fois au delà du quatrième jour. 
Cette fois, comme toujours, l'enquête établit que [la mort 
a été la terminaison inévitée des accidents rabiques, et que 
«les malheureux qui en ont été les victimes ont passé par 
d'épouvantables tortures morales et physiques, qui expliquent 
et justifient les terreurs que l'idée seule de la rage inspire par- 
tout aux populations dans tous les rangs de la société. 

i2° Les documents de l'enquête fournissent des indications 
pleines d'intérêt sur le plus ou moins de nocuité des mor- 
sures rabiques, suivant les régions où elles ont été faites. 

Si l'on compare entre elles les morsures, occupant le même 
siège, dont les unes ont eu des suites mortelles, tandis que 
les autres sont restées inoffensives au point de vue de la rage, 
on trouve que, sur les 32 cas où les blessures ont été faites 
au visage, elles ont été suivies d'accidents mortels 29 fois, et 
ne sont restées inoffensives que 3 fois seulement, ce qui, pour 
ces sortes de blessures, donne, d'après la statistique actuelle, 
une mortalité de 90 pour 100, tandis que leur innocuité ne 
ne serait que de 9 environ. 

Dans les 73 cas où les blessures virulentes ont été constatées 
sur les mains, la statistique démontre qu'elles ont été mor- 
telles 46 fois et qu'elles sont restées inoffensives 27 fois : soit 
une mortalité de 63 pour 100 et une innocuité de 36 pour 100. 
Pour les blessures des membres supérieurs et inférieurs, 
comparées à celles du visage et des mains, les rapports sont 
inverses : les 28 blessures rabiques constatées aux membres 
supérieurs, les mains exceptées, ont été suivies d'accidents 
mortels 8 fois et sont restées inoffensives 20 fois ; les 24 bles- 
sures constatées aux membres inférieurs ont été suivies d'ac- 
cidents mortels 7 fois et sont restées inoffensives 17 fois: 
ioit une mortalité de 28 et.de 29 pour 100, et une innocuité 
le 70 et de 71 pour 100. 

Enfin, pour les blessures du corps, généralement multiples, 
'est le chiffre de la mortalité qui prédomine de nouveau : 
ur 19 blessures du corps, 12 ont été mortelles et 7 sont restées 
loflensives. 
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Ces faits, qui sont confirmatifs de ceux que les enquêtes 
antérieures ont déjà fournis, donnent de nouveau la démon- 
stration que les blessures rabiques faites sur des parties décou- 
vertes, comme le visage et les mains, ouvrent à la contagion 
une voie plus sûre que celles qui ont leur siège sur les bras 
et sur les jambes, que, d'ordinaire, la dent de ranimai enragé 
ne peut atteindre qu'après avoir traversé un vêtement qui 
l'essuie et la dépouille de son humidité virulente. 

Il est vrai que les conséquences des morsures faites sur le 
corps semblent contredire cette proposition, mais il faut faire 
observer à cet égard que, généralement, ces blessures sont 
multiples, ce qui augmente les chances de l'inoculation ; que, 
parmi ces blessures, il en est qui ont leur siège sur des parties 
dénudées, comme le cou et la poitrine, et qu'enfin la plupart 
du temps, quand un homme est attaqué par un animal enragé, 
s'il est mordu sur le corps, il l'est aussi sur les mains, qui 
sont ses instruments naturels de défense. 

{La suite prochainement.) 

Formes de radoub navigantes. — Note de M. Heleliaye. 

On lit dans le Lloyd's list : « Un gigantesque dock flottant 
navigable est proposé pour accompagner les flottes cuirassées, 
lorsqu'elles quittent leur port d'attache pour des missions 
guerrières. Le dock pourrait être fait pour marcher facilement 
avec une vitesse de 10 nœuds à l'heure. » 

Lorsque la carène (partie submergée) d'un navire a besoin 
d'être visitée, réparée ou nettoyée, on met le navire sur un 
gril (plate-forme rigide, bien dressée et qui découvre à marée 
basse), s'il ne s'agit que d'un travail rapide et peu important; 
s'il en faut un plus considérable, on fait entrer le navire dans 
une forme de carénage ou bassin à sec, sorte d'écluse, qui 
communique par des portes à soupapes ou vannes, avec la 
rade, la rivière ou le bassin à flots où le navire est amarré. 
Lorsque, au moyen des vannes ou soupapes, te niveau est 
établi entre l'eau intérieure de cette espèce de sas et l'eau dans 
laquelle flotte le navire, on ouvre les portes et l'on introduit 
le navire. Les portes sont alors refermées, ainsi que les vannes 
ou soupapes; de puissantes pompes d'épuisement sont mises 
en manœuvre et la carène est peu à peu éventée, c'est-à-dire 
exposée aux regards et successivement accorée (soutenue par 
des étançons), pour être livrée aux travailleurs. 

Le dock flottant remplit le même office que la forme de 
radoub; mais celui-ci est immeuble et celui-là meuble. Les 
premiers qui furent construits étaient des plates-formes sur 
lesquelles s'élevait une enceinte quadrilatérale ; deux parois 
parallèles du quadrilatère étaient de vastes récipients qui Cou- 
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tenaient de l'air, lorsque le dock était à flot ; un troisième 
côté était une muraille en bois de même hauteur que les ré- 
cipients; le quatrième eôté était occupé par des portes aussi 
de même hauteur et semblables à celles de la forme de radoub. 
Pour feire entrer le navire à réparer, on ouvre des vannes qui 
introduisent l'eau peu à ped dans l'appareil et le font couler : 
lorsqu'il est descendu à une profondeur suffisante pour ad- 
mettre le navire, on y amène celtri-ci par les portes, que Ton 
referme ensuite. L'appareil est muni d'une machine à vapeur 
et de pompes, qui fonctionnent comme celles de la forme de 
carénage, mais de manière à remettre à flot l'ensemble du sys- 
tème. 

Depuis peu d'années, on a eu l'idée de donner au dock flot- 
tant des formes extérieure* qui se rapprochassent de celles 
des navires. En effet, les chantiers où l'on a les ressources 
nécessaires pour Construire ces grands et utiles appareils sont 
assez rares, et il convenait de rendre possible le voyage du'dock 
flottant, depuis le lieu où il était construit jusqu'au port où il 
devait être mis en usage. C'est ainsi que nous avons vu figurer 
à l'Exposition universelle de 1867 un petit modèle de dock 
flottant dont l'aspect extérieur était à peu près celui d'un 
ponton de formes très-lourdes, maïs suffisamment marines 
pour se prêter au remorquage, qui semblait devoir être le seul 
moyen de locomotion de ces massives et énormes cons- 
tructions. 

Aujourd'hui, oft a reconnu la nécessité de pouvoir réparer 
en dehors des ports à ressources nécessaires, qui sont fort 
rares, les escadres cuirassées, et l'on annexera à chacune d'elles 
un dock flottant, comme on fait suivre une aimée d'un train 
d'équipages ou d'un service d'ambulance. Les machines qui 
sont destinées à l'épuisement de l'appareil, fonctionnanicomme 
forme de carénage, serviront sans doute à mettre en mouve- 
ment des hélices jumelles, qui seront vraisemblablement les 
propulseurs de l'appareil, lorsqu'il sera navire lui-même* 

Etudes sur les terrains agricoles de la Sologne, par M.Félix 
Masure. — Un volume grand in-8° de 5^4 pages, enrichi 
de sept cartes agricoles sur la Sologne. En vente chez l'auteur 
et chez les principaux libraires d'Orléans, au prix de 10 fr. 

Un des Membres de l'Association Scientifique de France, 
M. Masure, professeur au Lycée d'Orléans, vient de publier un 
important Ouvrage d'Agronomie. 

Le Comité central agricole de la Sologne, présidé par M. Boin- 
villiers, Sénateur, avait, à trois reprises différentes, mis au 
concours la question suivante: « Étude des terrains agricoles 
de la Sologne au point de vue de la constitution du sol, du 
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sous-sol et des diverses couches qui peuvent intéresser l'agri- 
culture ; indication des engrais, amendements et procédés de 
culture à mettre en œuvre pour accroître la fertilité du sol. » 

La question était immense, il s'agissait d'exposer avec pré- 
cision les principes généraux de l'agronomie en les appliquant 
plus ou moins habilement à la Sologne, c'est la nature elle- 
même qu'on devait interroger. 11 fallait faire passer au creuset 
de l'analyse le terrain lui-même, en rechercher l'origine géo- 
logique, en déterminer les éléments agricoles, en doser les 
matières fertilisantes. Il fallait, d'après les résultats des ana- 
lyses, classer les différents terrains, reconnaître les défauts et 
les qualités de chaque classe, et indiquer en conséquence les 
amendements capables de corriger leurs défauts, les engrais 
nécessaires pour les fertiliser, les procédés de culture les plus 
propres à y favoriser la végétation des plantes agricoles. 

Tel est le cadre que M. Masure a rempli avec succès dans 
son Aouvel Ouvrage. Cinq années de recherches ont été con- 
sacrées par l'auteur à cette importante et difficile étude; il l'a 
traitée à fond et dans tous ses détails. 

L'œuvre a été soumise au jugement du Comité central delà 
Sologne, qui compte dans son sein les savants les plus émi- 
nents, MM. Dumas, Brongniart, Élie de Beaumont, etc.; les 
agronomes les plus distingués, MM. Moll, Bella, Tisserand, de 
Béhague, de Vibraye, Lecouteux, etc.; et les premiers agri* 
culteurs de la Sologne, grands propriétaires et présidents des 
Comices agricoles de la contrée. L'ouvrage a été couronné 
sur le Rapport de M. Bella, Directeur de Grignon, dont le nom 
fait autorité dans la science agricole. 

« C'est, nous écrit M. Moll, un bon et beau livre qui mar- 
quera dans les fastes de la science agronomique. » 

Appareil de démonstration des phénomènes du tir des pro- 
jectiles ORLONGS LANCÉS PAR LES CANONS RAYÉS EN HÉLICE, par 

Martin de Brettes. 

J. — Phénomènes généraux du tir des projectiles oblongs. 

J'ai montré, dans un Mémoire adressé à l'Académie des 
Sciences et au Comité d'Artillerie en 1861, puis en 1866 dans 
un Ouvrage que j'ai publié sous le litre : Théorie générale des 
mouvements relatifs des axes défigure et de rotation des pro- 
jectiles oblongs lancés par les canons rayés, et de leur déri- 
vation dans l'air; j'ai montré que les projectiles oblongs, 
lancés par les canons rayés en hélice, prennent toujours deux 
mouvements particuliers et corrélatifs, savoir : 

i° Un mouvement relatif parfaitement déterminé autour 
de leur centre de gravité. 

2 Un mouvement de dérivation latérale dont le sens est 



JUIN 1870. 397 

celui du mouvement relatif des cuves défigure des projectiles. 

Le mouvement relatif du projectile autour du centre de 
gravité est tel, que l'axe de figure, dans le tir sous les angles 
usuels, décrit un cône à base spirale, autour d'une droite ho- 
rizontale, qui passe par le centre de gravité du projectile et 
est parallèle au plan de tir. 

Le sens de ce mouvement relatif est le même que celui de 
la rotation initiale du projectile autour de son axe de figure, 
lorsque la résultante des résistances de l'air tend à ouvrir 
l'angle du cône, ou à coucher le projectile sur un plan vertical 
qui passe par le centre de gravité et est perpendiculaire à celui 
de tir : c'est le cas des projectiles en usage. Le sens est con- 
traire à celui de la rotation initiale autour de l'axe de figure, 
lorsque la résistance de l'air agit de manière à réduire l'ou- 
verture du cône relatif. 

Rigoureusement, la base du cône décrite par l'extrémité 
antérieure de l'axe du projectile est légèrement ondulée par 
suite de la non-coïncidence absolue des axes de figure et de 
rotation. Mais la distance angulaire de ces deux axes est prati- 
quement très-petite et sensiblement nulle lorsque les projec- 
tiles sont bien centrés. Les amplitudes de ces ondulations, 
analogues à celles qui résultent de la non-coïncidence des axes 
de figure et de la rotation de la Terre, s'écartent donc très- 
peu de la courbe spirale qui est la base du cône moyen décrit 
par l'axe du projectile, cône dont la considération met en évi- 
dence et démontre la loi générale qui régit le mouvement 
des projectiles oblongs autour de leur centre de gravité. 

Ce mouvement relatif des projectiles oblongs, sous l'in- 
fluence de la résistance de l'air, est tout à fait analogue à celui 
de la Terre, sous celle de l'attraction du Soleil et de la Lune. 

En effet, les axes de rotation et de figure du projectile ne 
coïncident pas rigoureusement, mais Leur direction est sensi- 
blement la même : il en est de même pour la Terre. 

L'axe du projectile décrit un côtie autour d'une droite de 
direction constante, qui passe par le centre de gravité et est 
perpendiculaire au plan déterminé par les positions succes- 
sives des axes du couple accélérateur, cause du mouvement 
conique. L'axe de la Terre décrit aussi un cône autour d'une 
normale au plan de l'écliptique, qui est aussi le lieu des posi- 
tions successives de Taxe du couple accélérateur déterminé 
par l'attraction solaire. 

Mais le mouvement conique de l'axe de figure des pro- 
jectiles a le même sens que la rotation initiale, tandis que, 
pour la Terre, ces mouvements sont de sens contraire. Aussi, 
la ligne des nœuds du projectile a, dans le plan perpendicu- 
laire à l'axe du cône, un mouvement relatif de sens contraire à 
lelui de la ligne des équinoxes dans l'écliptique. 
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Si Ton traçait le projectile de manière que la résultante des 
pressions de l'air passât en arrière du centre de gravité, le 
mouvement relatif de l*»*e serait de sens contraire à celui de 
la rotation initiale, et celui de la ligne des nœuds aurait le 
même sens relatif que la ligne des équinoxes. 

L'ouverture de l'angle du cône décrit par Taxe du projectile 
autour de la droite fixe varie. 11 en est de même de celui du 
cône que Taxe de la Terre décrit autour d'une normale à l'é- 
cliptique. Ces variations angulaires, qui, dao6 les deux cas, 
ont des causes analogues, constituent la nutation des axes de 
figure. Elles proviennent de couples perturbateurs perpendt* 
culaires aux couples accélérateurs qui produisent le mouve- 
ment conique des axes* 

Mais le couple perturbateur n'agit pas de la même manière 
dans les deux cas. Il agit sensiblement dans le même sens 
relatif pour le projectile, et augmente l'ouverture du cône 
décrit par son axe, tandis que celui qui agit sur la terre change 
périodiquement de sens et détermine une variation angulaire, 
tantôt dans un sens, tantôt dans le sens contraire. 

Ainsi, le mouvement relatif d'un projectile oblong, lancé 
par les canons rayés, est analogue à celui de la Terre. 

Le mouvement latéral de dérivation, qui est perpendiculaire 
au plan de tir, a toujours lieu du côté de ce plan, où se trouve 
la première demi-nappe du cône décrit par l'axe de figure, 
pendant son mouvement relatif. Ce mouvement de dérivation 
continue encore un peu après la génération de la première 
demi-nappe; pute il change de sens pendant la génération de 
la seconde; mais ce mouvement rétrograde est moindre que 
celui qui l'a précédé, de sorte qu'il y a une dérivation effec- 
tive du côté du plan de tir où se trouve la première demi- 
nappe du cône. Cette dérivation s'accroîtrait après chaque 
nouvelle révolution copique de l'axe de figure. 

La projection horizontale de la trajectoire est donc une 
courbe sinueuse, dont la moyenne, qui est la projection pra- 
tique, est une -courbe convexe du côié du plan de tir et tan- 
gente à l'origine. 

C'est pour reproduire ces phénomènes particuliers au tir des 
projectiles oblongs, et vérifier ma théorie, que je me suis 
proposé de faire construire un appareil de démonstration. 

II. — Conditions de V établissement de F appareil. 

Le mouvement relatif d'un projectile est le même lorsqu'il 
est lancé dans l'espace ou lorsqu'on lui donne, ainsi qu'au 
fluide, des vitesses égales et de directions contraires à celles 
qu'il aurait dans l'espace. On pourra donc reproduire ce mou- 
vement relatif, si l'on suspend ce projectile, de manière qu'il 
puisse tourner librement autour de son centre de gravité fixe, 
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et si Ton peut diriger sur lui un courant d'air, dont la vitesse 
soit, à chaque instant, égale et contraire à celle du projectile, 
pendant son trajet dans l'espace. 

Le mouvement latéral de dérivation, qui est perpendicu- 
laire au plan de tir, sera aussi le même, si Ton donne, à chaque 
instant, au projectile des vitesses égales et contraires à celles 
qu'il possède parallèlement à Taxe horizontal, situé dans le 
plan de tir et à Taxe vertical situé dans le même plan. 

Ainsi, pour reproduire le mouvement latéral de dérivation 
d'un projectile, il suffirait de l'astreindre à se mouvoir libre- 
ment sur une droite perpendiculaire au plan de tir, el de le 
soumettre à un courant d'air dont la vitesse» à chaque instant, 
fût égale et contraire à celle du projectile dans l'espace. 

Mais la connaissance de cette direction variable de la vitesse 
est presque impossible dans l'état actuel de la science. Heu- 
reusement on peut éluder cette difficulté. Car, si l'on compare 
les vitesses du projectile, qui sont parallèles aux trois axes 
des coordonnées (dont l'un est horizontal et situé dans le plan 
de tir, le second vertical, et le troisième horizontal et per- 
pendiculaire au plan de tir), on reconnaît que la vitesse paral- 
lèle au premier est toujours très-grande, relativement aux 
vitesses parallèles aux deux autres axes. 

On peut donc considérer la vitesse parallèle au premier de 
ces axes, et par suite la résistance qui en résulte, comme la 
cause principale du mouvement relatif du projectile et de sa 
dérivation, et les vitesses parallèles aux deux autres axes, par 
conséquent les résistances qu'elles produisent, comme des 
causes perturbatrices. 

En effet, si l'on prend pour exemple la trajectoire de 
1000 mètres de portée de l'obus de 4 kilomètres, les Vitesses 
moyennes parallèles aux axes précédents sont respectivement 
proportionnelles aux espaces de 1 000 mètres, 3a m ,9o et 5 mètres 
ou aux nombres 200, 6, 5 et 1. Ainsi, pour reproduire les 
phénomènes du mouvement relatif et de dérivation d'un pro- 
jectile oblong, et en mettre les lois générales en évidence, il 
suffit de diriger sur le projectile un courant d'air dont la di- 
rection soit horizontale et parallèle au plan de tir. 

La variation de la vitesse de l'air modifiant seulement celle 
du mouvement relatif et de dérivation, sans en modifier la loi 
générale, dont la manifestation est l'objet de l'appareil, on 
peut ne pas y avoir égard et employer un courant d'air à vitesse 
constante ou décroissante. 

Le problème de mécanique était donc le suivant : 

Suspendre un projectile dblong de manière qu'il puisse : 

i° Recevoir un mouvement rapide de rotation autour de son 
axe de figure; 

2 Prendre librement un mouvement relatif autour de son 
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Il faut, toutefois, faire observer que si la statistique ac- 
tuelle fournit des chiffres presque égaux d'accidents rabiques 
pour les saisons des grandes chaleurs et pour celles des grands 
froids, il se pourrait que cette équivalence eût sa cause dans 
la plus grande rigueur avec laquelle les prescriptions de la 
police sanitaire sont observées en été, à l'égard des chiens, 
tandis qu'en hiver, elles sont à peu près lettre morte. Mais, 
quoi qu'il en puisse être de la valeur de cette interprétation, 
il demeure certain que la rage canine est une maladie de 
toutes les saisons et que, conséquemment, il faut toujours se 
tenir en garde contre ses atteintes possibles. 
. io° A l'égard de la durée de la période d'incubation, l'en- 
quête donne des résultats d'une grande importance par eux- 
mêmes et par leur concordance avec ceux que les enquêtes 
antérieures ont déjà fait connaître. 

Sur les 129 cas où les morsures rabiques ont été suivies 
d'accidents mortels, la durée de la période d'incubation a été 
constatée 106 fois, et il ressort des faits que c'est pendant les 
soixante premiers jours consécutifs à la morsure que les ma- 
nifestations de la rage ont été le plus nombreuses : 73 cas, 
sur les 106 où la période d'incubation a été constatée. 
. Les 33 autres cas se dispersent sur les jours suivants : jus- 
qu'au deux cent quarantième, c'est-à-dire embrassant une 
période de six mois exactement; mais ils deviennent graduel- 
lement de moins en moins nombreux, de telle sorte qu'au 
delà du centième jour les accidents rabiques ne se comptent 
plus que par les chiffres 1 et 2. Au sixième mois, il n'y en a 
plus qu'un cas. 

D'où cette conclusion, qu'après une morsure subie, les 
chances de ne pas contracter la rage augmentent considéra- 
blement, lorsque deux mois se sont écoulés sans qu'aucune 
manifestation rabique se soit produite, et qu'au delà du 
quatre-vingt-dixième jour, la grande somme des probabilités 
est en faveur de l'immunité complète. 

Sans doute que, passé cette époque, les menaces de la rage 
n'ont pas encore complètement disparu, et qu'il n'y a pas lieu 
d'être tout à fait rassuré pour les personnes qui ont subi des 
morsures virulentes ; mais les perspectives de l'avenir de- 
viennent de moins en moins sombres, et de plus grandes 
espérances sont permises aux victimes de ces morsures et aux 
personnes auxquelles elles sont chères. 

Dans les enquêtes antérieures, il a été établi que la durée 
de la période d'incubation était d'autant plus courte que les 
sujets atteints par des morsures rabiques étaient moins avancés 
en âge. 

Les résultats fournis par l'enquête actuelle sont confirma- 
tifs de ceux que les enquêtes précédentes ont déjà donnés. 
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En comparant Tune à l'autre, les séries des périodes d'incu- 
bation, de 3 à 20 ans d'une part, et de 20 à 72 ans de l'autre, 
on trouve, pour la première, une période moyenne de 44 jours, 
et, pour la seconde, une période moyenne de 76 jours, diffé- 
rence sensible, et qui présente un grand intérêt au point de 
vue du pronostic des suites possibles des morsures rabiques 
dans la première période de la vie. 

ii° La durée de la maladie a été constatée dans 90 cas, de 
l'examen desquels il résulte que la mort est arrivée 74 f°i s 
dans le délai des quatre premiers jours, les plus gros chiffres 
de mortalité correspondant au deuxième et au troisième, et que 
la vie ne s'est prolongée que 16 fois au delà du quatrième jour. 

Cette fois, comme toujours, l'enquête établit que [la mort 
a été la terminaison inévitée des accidents rabiques, et que 
♦ les malheureux qui en ont été les victimes ont passé par 
d'épouvantables tortures morales et physiques, qui expliquent 
et justifient les terreurs que l'idée seule de la rage inspire par- 
tout aux populations dans tous les rangs de la société. 

i2° Les documents de l'enquête fournissent des indications 
pleines d'intérêt sur le plus ou moins de nocuité des mor- 
sures rabiques, suivant les régions où elles ont été faites. 

Si Ton compare entre elles les morsures, occupant le même 
siège, dont les unes ont eu des suites mortelles, tandis que 
les autres sont restées inoffensives au point de vue de la rage» 
on trouve que, sur les 32 cas où les blessures ont été faites 
au visage, elles ont été suivies d'accidents mortels 29 fois, et 
ne sont restées inoffensives que 3 fois seulement, ce qui, pour 
ces sortes de blessures, donne, d'après la statistique actuelle, 
une mortalité de 90 pour 100, tandis que leur innocuité ne 
ne serait que de 9 environ. 

Dans les 73 cas où les blessures virulentes ont été constatées 
sur les mains, la statistique démontre qu'elles ont été mor- 
telles 46 fois et qu'elles sont restées inoffensives 27 fois : soit 
une mortalité de 63 pour 100 et une innocuité de 36 pour 100. 

Pour les blessures des membres supérieurs et inférieurs, 
comparées à celles du visage et des mains, les rapports sont 
inverses : les 28 blessures rabiques constatées aux membres 
supérieurs, les mains exceptées, ont été suivies d'accidents 
mortels 8 fois et sont restées inoffensives 20 fois ; les 24 bles- 
sures constatées aux membres inférieurs ont été suivies d'ac- 
cidents mortels 7 fois et sont restées inoffensives 17 fois : 
soit une mortalité de 28 et, de 29 pour 100, et une innocuité 
de 70 et de 71 pour 100. 

Enfin, pour les blessures du corps, généralement multiples, 
c'est le chiffre de la mortalité qui prédomine de nouveau : 
sur 19 blessures du corps, 12 ont été mortelles et 7 sont restées 
inoffensives. 
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Ces faits, qui sont confirmatifs de ceux que les enquêtes 
antérieures ont déjà fournis, donnent de nouveau la démon- 
stration que les blessures rabiques faites sur des parties décou- 
vertes, comme le visage et les mains, ouvrent à la contagion 
une voie plus sûre que celles qui ont leur siège sur les bras 
et sur les jambes, que, d'ordinaire, la dent de l'animal enragé 
ne peut atteindre qu'après avoir traversé un vêtement qui 
l'essuie et la dépouille de son humidité virulente. 

Il est vrai que les conséquences des morsures faites sur le 
corps semblent contredire cette proposition, mais il faut faire 
observer à cet égard que, généralement, ces blessures sont 
multiples, ce qui augmente les chances de l'inoculation ; que, 
parmi ces blessures, il en est qui ont leur siège sur des parties 
dénudées, comme le cou et la poitrine, et qu'enfin la plupart 
du temps, quand un homme est attaqué par un animal enragé, * 
s'il est mordu sur le corps, il l'est aussi sur les maiits, qui 
sont ses instruments naturels de défense. 

[La suite prochainement.) 

Formes de radoub navigantes. — Note de M. Delelwye. 

On lit dans le Lloyd's lis t : « Un gigantesque dock flottant 
navigable est proposé pour accompagner les floues cuirassées, 
lorsqu'elles quittent leur port d'attache pour des missions 
guerrières. Le dock pourrait être fait pour marcher facilement 
avec une vitesse de 10 nœuds à l'heure. » 

Lorsque la carène (partie submergée) d'un navire a besoin 
d'être visitée, réparée ou nettoyée, on met le navire sur un 
gril (plate-forme rigide, bien dressée et qui découvre à marée 
basse), s'il ne s'agit que d'un travail rapide et peu important; 
s'il en faut un plus considérable, on fait entrer le navire dans 
une forme de carénage ou bassin à sec, sorte d'écluse, qui 
communique par des portes à soupapes ou vannes, avec la 
rade, la rivière ou le bassin à flots où le navire est amarré. 
Lorsque, au moyen des vannes ou soupapes, te niveau est 
établi entre l'eau intérieure de cette espèce de sas et l'eau dans 
laquelle flotte le navire, on ouvre les portes et l'on introduit 
le navire. Les portes sont alors refermées, ainsi que les vannes 
ou soupapes; de puissantes pompes d'épuisement sont mises 
en manœuvre et la carène est peu à peu éventée, c'est-à-dire 
exposée aux regards et successivement accorée (soutenue par 
des étançons), pour être livrée aux travailleurs. 

Le dock flottant remplit le même office que la forme de 
radoub; mais celui-ci est immeuble et celui-là meuble. Les 
premiers qui furent construits étaient des plates-formes sur 
lesquelles s'élevait une enceinte quadrilatérale; deux parois 
parallèles du quadrilatère étaient de vastes récipients qui con- 
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tenaient de l'air, lorsque le dock était à flot; un troisième 
côté était une muraille en bois de même hauteur que les ré- 
cipients; le quatrième côté était occupé par des portes aussi 
de même hauteur et semblables à celles de la forme de radoub. 
Pour flaire entrer le navire à réparer, on ouvre des vannes qui 
introduisent l'eau peu à peu dans l'appareil et le font couler : 
lorsqu'il est descendu à une profondeur suffisante pour ad- 
mettre le navire, on y amène celcri-ci par les portes, que Ton 
referme ensuite. L'appareil est muni d'une machine à vapeur 
et de pompes, qui fonctionnent comme celles de la forme de 
carénage, mais de manière à remettre à flot l'ensemble du sys- 
tème. 

Depuis peu d'années, on a eu l'idée de donner au dock flot- 
tant des formes extérieure* qui se rapprochassent de celles 
des navires. En effet, les chantiers où Ton a les ressources 
néeessaires pour Construire ces grands et utiles appareils sont 
assez rares, et il convenait de rendre possible te voyage du dock 
flottant, depuis le lieu où il était construit jusqu'au port où il 
devait être mis en usage. C'est ainsi que nous avons vu figurer 
à l'Exposition universelle de 1867 un petit modèle de dock 
flottant dont l'aspect extérieur était à peu près celui d'un 
ponton de formes très-lourdes, mais suffisamment marines 
pour se prêter au remorquage, qui semblait devoir être lé seul 
moyen de locomotion de ces massives et énormes cons- 
tructions. 

Aujourd'hui, on a reconnu la nécessité de pouvoir réparer 
en dehors des ports à ressources nécessaires, qui sont fort 
rares, les escadres cuirassées, et l'on annexera à chacune d'elles 
un dock flouant, comme on fait suivre une armée d'un train 
d'équipages ou d'un service d'ambulance. Les machines qui 
sont destinées à l'épuisement de l'appareil, fonctionnanicomme 
forme de carénage, serviront sans doute à mettre en mouve- 
ment des hélices jumelles, qui seront vraisemblablement les 
propulseurs de l'appareil, lorsqu'il sera navire lui-même* 

Etudes sur les terrains agricoles de la Sologne, par M.Félix 
Masure. — Un volume grand in-8° de 5^4 pages, enrichi 
de sept cartes agricoles sur la Sologne. En vente chez l'auteur 
et chez les principaux libraires d'Orléans, au prix de 10 fr. 

Un des Membres de l'Association Scientifique de France, 
M. Masure, professeur au Lycée d'Orléans, vient de publier un 
important Ouvrage d'Agronomie. 

Le Comité central agricole de la Sologne, présidé par M. Boin- 
villiers, Sénateur, avait, à trois reprises différentes, mis au 
concours la question suivante: a Étude des terrains agricoles 
de la Sologne au point de vue de la constitution du sol, du 
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Gênes on annonce que, pour peu que le temps actuel continue, 
les récoltes seront sauvées, f- 

Ce n'est point le blé w mais les tliyierp et les, citronniers qui 
forment lardas Ift itort^ne Je l'agriculteur. Depuis plusieurs 
années; àcaus$dç la.seQher/esse, il tn'y avait pas pu d'olives 
dans les Alpes-Maritimes et la Ligurie, 

— tQitf a^Qamm^tîoé à faucher le seigle dans les plaines du 
Dauphiné, près de Lyon./ Les rayons jardents du soleil de ces 
dernier* jjQur& ont tellement pressé la maturation, que le grain, 
enpoç^Vii^^QUfJ^iteux, n'a pas eu le?temps de se solidifier. 
C'est gr,$n4.. dommage, car lous les épis étaient pleins. Les 
graiîi^îiSftrpp^dfiW ridés et donneront beaucoup de. son* Il y 

ar#fflA%R*îll£- :. .v .. 

Cette maturation hâtive des céréales dans lespla^nç^ des 
en^iren^^ hïm \ tifiiït pa? m fait exceptipnr\Ql,,.Lçs jierres 
sont fuméeg.ïiypaftftîreBgrais humain, et !Qr5fl,u£j t ft,j>luie| est, 
rare, elles se dessèchent rapidement sous l'action de l'engrais 
énergiquic;ires;té/àilla>stttfàcei.i Alors l^s e^ilMKfltetw&ritîsçtft que 
lesraciaesj^blé-wnt fc^ites^ y-.,/ ,* ^ in .[-. -•- • T • 

Heureu5ô{tlôm il ( orièftj&tejpift/pittQiijf jdBbniêakei >:• rie* blés 
venus dans de bonnes terres, à sous-soèifràisf, stmttOTfajerbes. 
Les épis sont plpi^pèàcqttatgueipBaSBésrparild qh&léun lorsque 
le vent du midi règne par intefvaileff, ; /tek grains arriveront à 
parfaite maturité. Ils seront nets, dégagés de tout mélange 
d'ivraie, les mauvaises herbes n'ayant pu poussera cause de la 
sécheresse. ,j ' - •• • 

Les colzas aussi &bûî «*teta^i#h1§iaan£ U^lK)n^ terrains. 
Mais les pbrïwt)^srd^Uê^j<tf^i^ritigé«^r^fem^t ferelïë appa- 
rence, tm^ttnmà^ébktittA^ô^^ s^yW^$^^aw^ô«^rm)^e 

la floraiêôïïCI^^I "'nrjdo «noiînbrw/'f <»b 'ni.sibofrnoinrf 

» • 'II 

— M. B*mm; à 1 Turin, nous écrit au sujet de la! pdblieaifoa, 
faite dans la Correspondance supplémentaire, de ses* observa- 
tions du mois de novembre dernier. 

M. Borna a publié ses observations dans une brochure enri- 
chie de caries. Plusieurs Associés nous en ont demandé des 
exemplaires. Serait-il possible à M. Borna de nous en aban- 
donner quelques-uns ? 

— M. Goulier, notre conseiller à Metz, nous écrit : 

Nos députés et nos conseillers généraux nous donnent huit 
baromètres : l'Association, en ajoutant quatre, nous en avons 
douze à distribuer. 

Le dépouillement des observations d'étoiles filantes doit 
être une énorme besogne. J'ai quelques idées sur la manière 
de le simplifier. 



t ' ! 
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M. Baur a dessiné, iî y a'deuK ôn$y une 1 projection* gnomo- 
«ique très-correcte des méridiens et ^rallèlesr 5àr l'hërizon 
de Metz. Si cette prôjëtftïon pouvait* votis êfre^tftiîe; je vous 
en ferais faire une copié: 1 u '' ' '•*"'"■ »■•■«*.*-<'> J/ 

Réponse. — Dès que M. Goulier ou M. le général Didion 
nous auront fait connaître la destination* des 'douze baromè- 
tres, nous les ferons établit* et erivoyeT. j ' ') -*j..ii.y 

Nous recueillerons avec grande satisfafction f toi*l'«loyfetï de 
simplifier la besogne de la réduction des Observa tibnâ°flèâ 
étoiles filantes, rude besogne comme le dit M; J GoùHer. ; -* / 

Nous remercions pour l'offre de la commuriiciatton dfrttfi* 
vail de M. Baur : nous en profiterons si la suite thilttâvàfl' en 
indique l'utilité. •;"'<' 

Et les instruments pour l'observation plus 'correcte M de$ 
étoiles filantes, les aurons-nous pour îe mtfis M d'fco&tî ' '- ! 

— M. Saint-Iioup, professeur à» Strasbourg,» envoie' un 
exposé de ses derniers travaux sot I'élemre-Mdgprtéti&m t e, tra- 
vaux dont il4oit > , dit4lvle&nn(oy©|isid , eMécuUbfià lîAssociatioiiï. 
Cet exposé sera publiév -«■ ^ o .^<n ->» x-w.nod a 1 : fi . . ; 

M. Saïnt-Loiip fait enoutreynejproposiUcmqUi jest renvoyée 
à la Commission d'admimstbationi;! j;r -, 

— M. .le D r Verdier, du Mans, va s'installer pour deux 
mois sur les côtes de la Bretagne : il désirerait en profiter 
pour faire qu€iquesnreleyié&> de fô.jflçGljaaison magnétique. 
N'ayajHiftiSâ dis^UiOfl^ij^ ni (ce qu'il 
pré(ér^îût)iu l »,thiépili^litfî^ à^QHsçAteilts'J^lprfnes'ii pourrait, 
par l'intermédiaire de l'Association, obtenir l'emprunt, pour 
quelque temps, de l'instrument qui lui est indispensable. — 
La demande de M. Verdier est renvoyée à la Commission d'ad- 
ministration. 

— M. Steplmn nous adresse les données nécessaires pour 
ramener, au temps moyen de Marseille, les temps des obser- 
vations des étoiles filantes faites en novembre dans les diverses 
stations. 

— M. Demoget, à Metz, propose un travail scientifique, 
recommandé par M. Goulier. — La proposition est renvoyée 
à la Commission d'administration. 

— M. liesptault (Bordeaux) continue la discussion des 
observations correspondantes des étoiles filantes, faites à Bor- 
deaux et à Toulouse. Il veut bien se charger aussi des obser- 
vations faites à Rochefort, par M. Courbebaisse. — Ces der- 
nières observations, comprises sur trois cartes, lui ont été de 
suite envoyées. 
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Nous rappelons à H. Lespiauit qu il est indispensable qu'il 
veuille bién'hotnï do'rinerVpour lès 1 insérer dans UCorret- 
ponpondanc'è, ' les observation»? dé Toulouse,' par l'ascension 
droite et la distance polaire du commencement ei de,la fin des 
trajectoires; enfin que ces observations 'seront' à la disposi- 
tion" de eéux'qui discuteront Â'gdé,' Perpignan. Nous publie- 
:, rp^s' aussi Bordeaux et Rôchèfort, s'il veut bien nous les 
donner; mais l'urgence est moins grande. 

ir> inspecteur des lignes télégraphiques à Angers, 

ssociaiion grandit et prospère, grâce au Bulletin 
ne et aux séances publiques; cependant Ves der- 
fcïs-rares et même inconnues dans cériaîheë Villes, 
exemple, 'où les ressources l ne' ; frra(nqueni 
Où la plupart des s6ùs > c'rîpHe'urs , s*f'g>ïoreDt 
td'i^è'rneHti'cônlîfléi'et'siérttë.' 1 ' 7 ''-"' 
uâ'niHyfen , de i îaVo l Hs'é r ^tfé^(dp , p , e-«.'em 
i'a^ïi^Vdvlh'de'^dë'p^nnyHVè-aui 
^'èn : i'ébn¥ssâhtlëijrs E t^^i6ns^Hfr , ele3 
'<àr ,s 4^H.mWhi^é l ^mSki lien', entre 
îfé 1 notre 'gra i ri l iïe ;> fsnSiilfe, fournirait les 
moyens d'organiser des séances publiques qui forment le 
point de départ de presque toutes les nouvelles souscriptions; 
il aurait encore pour ayanlage,de régulariser et de faciliter les 
recouvrements, d'éviter' 'des frais 1 ïnthïlés'ne poste, de timbre 
et d'envoi d'argent, ènn'n'Q^Hp^'W^Hriifpt^m^ cen- 
trale. ■ J "* y " R -■'J'T'^û ■j-XÏÏ wiAli , job: 131 ni. a... 

» Je ne puis mieux faire 1 ; da^tiftei'êt'ge^rar.'dïré^fe sou- 
mettre cette idée à votre haute' èxpërtéricë: 'ftfes fririctïèras ne 
me permettent pas de me proposer pour tenter l'essai dont je 
parle, mais je puis vous assurer mon concours pour tâcher de 
trouver, dans la région que j'habite, un sociétaire qui consente 
à s'occuper de cette affaire, si vous jugez à propos de la mettre 
en pratiqué, d 

Réponse. — Nous adressons à M. Loir la liste de nos socié- 
taires d'Angers. Nous laissons à nos collègues des départe- 
ments toute liberté pour se concerter, s'organiser, afin de jouir 
des avantages de l'Association. Et quand ils entrent dans celte 
vole, nous les aidons autant qu'il est en nous. Nous sommes 
de même à la disposition d'Angers. 

— M. Chevrler, notre collaborateur à Metz, adresse la 
proposition d'un travail scientifique. — Cette proposition est 
soumise à la Commission d'administration. 
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TRANSMISSION »£ IA HAfiE.ijRÉSU^ÏATp.ll'lJMS, ENQUÊTE HE SIX 

années, par MfWwuJçj^iiite, yqjr p. 38g.) 

i3° Un grand intérêt 'se 'rattacîic'aùx renseignements que 
fournit l'enquête actuelle sûr les moyens a 'l'aidé desquels il 
est possible, je ne dirai pas de guérir la raye '—ceux-là appar- 
tiennent encore au domaine de l'inconnu — .niais' bien de pré- 
venir les terribles effets des inoculations ràbiqueis. ' '~ 
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Pour les blessures non cautérisées, le résultat est inverse et 
bien plus accusé. Sur Q6 de ces blessures, la mortalité se me- 
sure par, l,e, chiffré J56. ou. Séjour 100, et l'innocuité par le 
^iffre,^o;s fi ^w n ^J^ogMj; " ;; . ' 

Maintenant, il faut fane observer, a regard des blessures 
cautérisées, qu.'ij. ii'a, pas ; ^lé possible, faute de renseignements 
suffisant,' d'établir entre elles ' une 'âïstliiniioti d'après le degré 
de la cautérisation el le rnoment où elle leur a été appliquée: 
deux conditions desquelles dépend l'efficacité certaine ou 
l'inanité complète de ce moyen de préservation. 

Si ce départ eût pu être fait, il est permis d'affimer que le 
chiffre des blessures cautérisées restées inoffensives aurait 
grossi considérablement, car la destruction par le feu des tis- 
sus souillés et même imprégnés de salive virulente prévient, 
on peut dire à coup sûr, les accidents rabiques, lorsqu'elle est 
faite à temps, c'est-à-dire avant l'absorption du liquide déposé 
dans la plaie. 

À ce dernier égard, il serait téméraire aujourd'hui de vou- 
loir indiquer, avec une précision rigoureuse, dans quelles 
limites de temps cette absorption s'effectue; les données de 
l'expérimentation ne sont pas encore suffisantes pour qu'il 
soit possible de se prononcer en ces matières avec une con- 
naissance complète de cause. Mais on peut dire, sans crainte 
de se tromper, qu'étant donnée une morsure virulente, on 
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n'a jamais recours trop tiftà la cautérisation, par le fer rouge 
de préférenceô tout autre, et qu"il vaut mieux s'en servir avec 
excèsque, d'u&e. mariière tfmorée. 

IMtyis si Je ,feu tôt le meilleur des agents destructeurs des 
tissus ,$mr lesquels a portée ne dent virulente, cela ne veut 
pa^ t djpe» qv-'fl faille l'employer a l'exclusion absolue des 
autr^ t agj$nt^de (Cautérisation et qu'en dehors de lui il n') ail 
p^'s t fiç^alMt, Le but à atteindre est la destruction la plus ra- 
pide possjbje deà tissus touchés ou déjà imprégnés par une 
salj ( \[e vfriùçnte. Si, à défaut de feu, qu'on, ne trouve; pas tou- 
jo,uxs, partout et immédiatement, de manière à pouvoir l'applh- 
c| jj^ ^jiiyant le mode chirugical, on avait sous la maki un 
agpnt cantique, il faudrait l'employer sans délai et avec 
toift^, j;£qeffgie, <juç permet l'organisation des p^ri^s^ù la 
rn^r^re a^fiqn^siégev sàbfa tectiurir uiterieureniifnt.au, feu, 
Iôfpq^ î ^.mQrn«nt{xiep ï oûvk)i , r s^én 'servir serait vçpfl,,,,:, :,. 

^.HSifiP (Say^ilili , <5* ««iJpélet' cté ^ré^ptes;^ p^pj^laxie, 
car ~~ * *-»-- -^ ^.i-i/.^..» •...•.. 



:uments 

que j anaiysç*, $u ortf>n/3Mtm' wsfftP>^Wfr Té; t trament d'une 
morsure rabique, quectfe Famtiïonîïqûe'&tf àe l'alcool, ou du 
nitrate d'argent, ou simplement même d'un vinaigre quel- 
conque, et que, cela fait, on s'est abstenu de tout autre appli- 
cation locale, les moyenslefft§k)yéi :, étant considérés. Qpmme 
suffisants. u ^hro-, i V.o/^ inoiioto ^.uSH* ^» - 

Dans bon nombre déniai ^feétfb. h il W^bU^u^^utft^e 
sub&tapçfô qiwfconqueé 4a c A\Q>fl^faéf ^ 8fi?li|ie^ ^bu^^n^ei c ^|fe 
par un animal enflagé^ on ^stfâbStWîù Jfétoutej itite^çn^ijpft 
immédiate jusqu'à. ee que 'le cbiitèrë bu tes agents caustiques 
aient pu être, employée. Mais trop souvent, en pareil cas, un 
trop long délai s'g&t écoulé entre le moment de la morsure et 
celui de l'application du traitement qui reste inefficace pour 
avoir été trop tardif. 

Qu'y a-t-il donc à 1 faire en pareille circonstance, c'est-à-dire 
lorsqu'on est loin de tous les secours et qu'on n'a sous la 
main $ucun agent propre à détruire le liquide virulent qui 
peut avoir été introduit dans la plaie d'une morsure? 

Dans ce cas encore il ne faut pas rester inactif, et l'on peut» 
par l'emploi de pratiques spéciales, parvenir soit à empêcher 
l'absorption du virus, soit tout au moins à la retarder. 

Le premier de ces moyens, qui peuvent être préservateurs 
si l'on sait y recourir à temps, est la succion immédiate de la 
plaie, que le blessé devrait toujours s'empresser de pratiquer 
lui-même, toutes les fois que cela lui serait possible, c'est-à- 
dire que la blessure aurait son siège dans une région à portée 
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de sa bouche. Le sar^g.qui : s'écoule stoutf Hfttôpira'tibh des 

lèvres entraînant avec lui lejiqutàe vwPulentqWîd^ja )fr 1 èki ïvoîr 

pénétré dans }es_ ^q^pjJlpwSijletl^.partieiMeSsèej'Ie^ ëtfàfices 

de l'absorption 1 dç ceMiauk}e«$e trouverai ttM'^"ààyuïées> 

ou cohsidérablement .recuites, vSans» doute qtfé» Fxin pefit 

objecter à cette pratiqqe que r J!ab^orption:qof- > né''é& r ftfi'^tf's 

dans la plaie peut s'effectuer dans la bouchepgrlce 'tf f%ïtir£fce 

finesse de la membrane qui la tapisse; mate'£é ,f ^ti|fë? $£ùt 

être évité si, après chaque succion, le liquidé tfsfii'r&e&t tihràé- 

diatement rejeté. Du reste, il ne semble pais qxféri iitifefïèXie 

occurrence, il y ait pour le blessé motif à auèàné'*hëéïtaftî l 6n 

à regard du parti qu'il doit prendre, puisque, àldétf^èûV^lèS 

chances sont bien plus grandes de l'absorption d-'ùîi'Viruà 'pat 

la surface d'une plaie que par celle id^une^«'«q(lëôî*1iHiafct& 

Maià ! si les çiiances sont bien faiJ>^s^d4in# ! lêâncJnffi{l^ris 

qui viennent d|*être spépUip^s^ dQîl^llsoni^Wri^TiFïa ^btfèhe 

du* 1 Vifôs i raBique^^' ' q'çpçrpjg dii^ - cepeiidafcflp (j^èflW^oht 

tout it.fàli riullês^^ BPtoç* 

cîori ètiîrihïe' ùnVpraUgj^qqçt^ 

absolue. Je, me bprae ^pp^^l^^ignjiJâ&iot^cdteînè *ône res- 

s0uî*fcë dont 'on^eùf ^mou^^sp^fe^ator^^uê^bjSt autre 

fait actuellement' delautj comme up moyen possible d'éviter 

aux victimes des morsures rabiques les terribles dangers dont 

elles sont menacées, en laissant la responsabilité de leur 

dévouement à. tous c^j^^q^y^^^laio^wpi^tiojRls de leurs 

passions àftèéiufeuses, croiront devoir recourir à la pratique 
d^ la succion pojiE la s^^fjd^i^ i^îirso encffnoa of 

^ttf£Fév^ daaipwstaHft fflftfreftt 

on ^é^ âblsï/e Cil faijt ^çmJo»p^s>. Recourir à t'é*plressf tfn des 
plaies, afin de les faire saigner le plus possible, et. d'entraî- 
ner avec le sang la salive virulente qu'elles peuvent contenir. 
Si en même temps qu'on exprime les plaies, il est possible de 
les soumettre à un lavage continu, avec un liquide quel qu'il 
soit; ne fût-ce que de l'urine, il ne faut pas négliger l'emploi 
de ce moyen, qui peut être très-efficace. L'eau dé Javel, si 
employée pour les usages domestiques, peut être en pareil 
cas d'un très-utile secours. 

Il sera bon aussi, en attendant qu'on puisse faire usage des 
agents destructeurs, feu ou caustiques, de soumettre les lèvres 
des plaies à une pression continue, de manière à effacer le 
calibre de leurs petits vaisseaux et à suspendre dans leur tis- 
sus le courant sanguin, condition nécessaire de l'absorption. 

Toutes les fois que la disposition de la région permettra de 
l'étreindre par une ligature circulaire, on' ne devra pas nér 
s^liger d'employer ce moyen propre à suspendre la circulation 
ocale, et à ralentir, si ce n'est même à empêcher, l'ab- 
sorption dans les tissus blessés. Cette ligature ne devra être 
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levée qu'après l'applicatif dçç caustiques, et il sera même 
toujQwe d'une, bpnne., précaution de la maintenir jusqu'à ce 
que, par-l'eiaploi des,. ventouses, scarifiées multiples, on ait 
pu fairie ^va^u^rJA,p)45^r?jQde quantité possible du sang dont 
elle avai^ spspendu je cours dans les parties; soumises à son 
étfeintç, 

, T$l çstj'énsejpble des mesures qu'il est nécessaire, ou tout 
au, ?i qiqs, très- u tile, d'employer pour préyenir ou diminuer 

Jes dangers, que font courir les morsures virulentes aux per- 
spnnpç qui les ont subies. 

; , 1 Maintenant, il est question, dans l'enquête, d'une foule de 
*QQeuçs>,de renièdes secrets, de pratiques de différents, ordres 
auxquels ftornbrfc de personnes ont eu recoqrp psQWjSG, mettre 

jM!rtrfidç$ jnejifccftft deilarage.. . - ,, *>i -n^ 

, ; ïl «H içeçtMrfuqw'aiicn^dej p^isj jsoyens, pl^y^ntçs ti l& uns 

;<W^te? ftupQ$,4wœ leqlfteajitfls orespeçUvçp ou,jte. W^4^ ion 

j IftM^roœry & e <fl'ai foi» >1* ipr^u^ej fa iïmiïf&Wti&tbâ&Vp 11 * 

> tigM^^rowls.ynarjtrTJUj^ 4§|l^P^«^^?jA , W 1 ^;WanîWe^bs°- 

sans dom§, rijepi^j(J^Qpo^r^^^qu^yoj«^sjr§nçeinie de 
l'Acactéjmifl ^,Sp^ç§^j çep§»^»V^lle irrite d'être exa- 
minée, et je demandée l'Académie la permission de la discuter 
un instant devant elle. 

La rage est une maladie incurable, jusqu'à présent tout au 
au moins; un^-fojs p^ssé^la-péf^o^ Uop.courte où l'on peut 
en détruirç4ç jg^i^j,^.^ a été 

introduis ;pajç{J^.rionu, 4^ V^W^lwmBfyMwtàtetâ&P reste 

impuissante; elle ne sait riejtaeUM^ff w Ô0ty B& u 9# oi y urer 
le dangpr. Le iplb€>w0u^,qu*,$(^ des 

menaces de la rage passe, pendant une longue ,fl£q#de de 
jours et même de mois, par toutes les perplexités, par joutes 
les angoisses, par toutes les tortures morales du condamné 
à mort., Il a sans cesse devant les yeux comme un spectre im- 
placable, fantôme encore aujourd'hui, mais demain réalité 
possible. 

Dans de pareilles conditions de son esprit, quel inconvé- 
nient y a-t-il à ce qu'il aille chercher, n'importe où, quelque 
motif de ne pas tant désespérer, quelques moyens de retrouver 
un peu de calme et de repos? Qui peut dire que le rasséré- 
nement de son esprit, que sa confiance ou que sa foi ne seront 
pas pour lui, dans une certaine mesure, des moyens de salut? 
La statistique de cette enquête ne démontre-t-elle pas qu'à 
nombre égal de sujets, enfants et adultes, exposés à la rage 
par suite de morsures virulentes, cette maladie fait bien moins 
de victimes sur ceux-là que sur ceux-ci ? Et ce résultat ne 
donne-t-il pas à penser que le moral pourrait bien avoir quel- 
que influence sur les manifestations de cette maladie étrange! 



Et quand 11 n'eïi serait pfcs ainsi; ti^est-cfetldnc rien '^ue de 
donner quelque* quiétdde à 'eeux qui* sont' setis lecWp de la 
rage, el de leur permettre de passer iek JoIisCfS tjdHeur sont 
comptés a l'abri des tèrriblles s<»ufcis'atlttcHietè le^^ertepectives 
de leur sombre avenir les'livrént en proie i? M iti'etft arrivé 
quelquefois de faire prendre à des malheureux <q>àl étaient 
victimes de la rage des breuvages innocentsr, Jî à litte fcte spé* 
cifiques infaillibles, et le souvenir que j'âi €ôriséfVé £l 4e leur 
immense contentement m'a toujours a ffevm i 'd&tt^ Vidée 
qu'en pareille matière, il n'était pas bon de tkhruke^ 1 illu- 
sions et les croyances : mieux vaudrait, aucQhMtâfrtel'tës faire 
naître. Mais il ne faut pas que ces moyens, qui cbnsfiWérof ce 
qu'orrpeutiappeler le traitement moral de la^rage[^ptmûent 
jamais le pas sur ceux dont ramion'matérîdl^efe^ëfertàî^éînfent 
eflkiaècsj'torsqii'tn les. emploie idaiw 1^ >wmp^ î ôëhVëftat)Ie et 
qu^ta sait s'en servir. Il iië'fetft< r pas aftrïotfP'qM fAhils'Ies 
^WtférS j ; à& <&ft>9tlttreht> fcJ ceii*4ii $ là' ifestlé l dtfttj^criMre 
le^tiet'il^tk' Wiéure' fctf 'g&hte'lek fw^toihfrfô^totfls; âtiëfois 
qi*e ■ la <taétiecftfie^a tfei^pti'sonvrôle 1 , ^ \w nlbttrdeX éftef chent 
eh ; dëhërfe-d^ïlé n iiéS» , reêèbu > rtes , >'et 'd^ësitéraMèS ^qu'elle 
avoue ékre'ïtf^iS&fci&M^ lèls détromper? 

Pour ceux qiit Sont tfôntiatnAés a périr du mal dont ils ont 
reçu le germe, est-ce que la désillusion ne viendra pas tou- 
jours assez tôt? 

La rage-une-toî^déclàyééVla^ni^t'ést fatale, et quand on ré- 
fléchit aux J térr^îé£^ffrâ^ peut 
s'e^êè'Éfè'rkl^x^tnë^ l^ïëgrêl qJleiWJbisrtrfcBéflè'^'maladie 
né Sôit'^S pRÎ§ W£«#^&Pé ï pn *«ca on *>lb , <);n..^i«. 

Aitëûû rteniêdê tMVànPtQMû\M 9 i&mleuk qu'il V ait à faire est 
dfetâèhèr de-dimiiitier les sotiffrances des malades et de les 
soustraire à leurs tortures morales par l'emploi continué des 
aneslhésiques, sous toutes les formes et par toutes tes voies. 
Puisqu'ils sont condamnés à mourir, c'est leur rendre le plus 
grand des services que de leur donner tout à la fois l'incon- 
science de leur état et l'insensibilité pour leurs souffrances. 

Sur l'acide sulfureux liquide, par M. Morren, doyen 
de la Faculté des Sciences de Marseille. 

Dans des expériences que tout le monde connaît, un savant 
anglais, M. Tyndall, a employé les rayons de la lumière, comme 
un agent puissant de synthèse et d'analyse. Il a concentré les 
rayons de la lumière soit solaire, soit artificielle, au moyen 
d'une très-puissante lentille; il les a introduits dans un tube 
contenant des gaz ou des vapeurs, et il a provoqué ainsi les 
plus curieux mouvements de synthèse ou d'analyse. 

La vapeur de nitrite d'amyle est un des corps que M. Tyn- 
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dall a d'abord employés et l'un de ceux qui se prêtent le mieux 
à ces brillât! tes évolutions moléculaires. Chacun, d'ailleurs, 
connaît déjà combien rapide est l'action de la lumière soit sur 
le chlore réuni à l'hydrogène, soit sur tous les corps employés 
par la photographie. 

M. Tyndalf a remarqué que ce sont les rayons chimiques qui 
effectuent ces mouvements moléculaires, mais il a constaté que 
les rayons solaires ou électriques qui ont traversé un écran 
de liîtriiè d'amyle liquide avaient perdu dans ce passage la 
propriété' de décomposer le nitrite d'amyle en vapeur placé 
dans un tube mis à la suite de l'écran liquide et recevant le 
cône lumineux ainsi modifié. Le chlore liquide semblerait 
aussi jouir de là même propriété. ( . t ' # 

Serait-ce donc une loi que les rayons lumineux qui ont tra- 
versé un corps liquide perdraient la propriété d exercer une 
înïiuefice de synthèse ou d analyse sur les vapeurs du corps 
qui a formel écran liquide. , , .. , , , 

Il ma semblé que cette conclusion, déduite de deux faits 
particu ber^n ^^ 

corps, les écrans liquides de chlore.et de mtrite d amyle arrê- 
taient les rayons chirçi<ju^ r non p^açcç^ quarts étaient chlore 
et nitrite d'amyle, mais parce que ces' deux corps à l'état li- 
quida étaient jaunes. 

La couleur ici jouerait yn rôle efficace, et non pas la nature 
du corps. 



V 
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expérience W« .jyseme^urnff W ne jSpreuyç déci- 
sive, pour la solu} f on de c^ 3WW^ M^$h l f^ A uN 
fureux es* un .^^.rM^^i^fllPB^fi^ «*,?«,&,¥$£• 
facilement la lumière solaire. J)e plus 1 acide sulfureux liquide 
est blanc et limpide comme de l'eau pure pu du cristal de rpche. 

J'ai pris un écran d'acide sulfureux liquide contenu dans un 
vase aplati en très-beau cristal, dont les deux faces avaient été 
soigneusement dressées et polies par notre habile opticien 
M. Holfman. 11 avait 3 centimètres d'épaisseur et pouvait per- 
mettre le passage d'un cône de lumière de 7 à 8 centimètres 
de diamètre. L'épaisseur des parois était assez épaisse pour 
résister à la tension dç l'acide sulfureux liquide, exposé néces- 
sairement à s'échauffer beaucoup sous l'influence des rayons 
solaires concentrés qui devaient le traverser. 

Après l'écran liquide était une éprouveite contenant l'acide 
sulfureux liquide, et le cône lumineux y pénétrait. Sous l'écran 
le cône lumineux décompose l'acide sulfureux au bout de 
huit à dix secondes. Si l'on met l'écran et qu'on prenne une 
nouvelle éprouvette d'acide sulfureux, la belle réaction lumi- 
neuse est seulement retardée, mais elle a lieu parfaitement 
et dans tout son éclat au bout de vingt-sept minutes. Cette 
expérience suffit à trancher la question exposée plus haut. 
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Dl LÀ DETERMINATION DIT POIDS- D'UN DÈOIMÊTBE ODB1 d'eAD DISTILLÉE 

i 4 degrés cbnti6ba&es, par M. H, Vfild. (Ménujire lu à 
l'Académie impériale des Sciences \ de, Saiût-Péiersbourg, 

dans la séance du .8. février 1874.),,. ,. , 1 .. ,•; : 

Nous lisons en tête du Mémoire de M. 'Wild : ri ' 
Au point de vue de leur, inaltérabilité dans le douts dutemps, 
les types de poids et mesures français, aussi bien le mètre que 
le kilogramme, laissent tant à désirer, que, sous ce rapport, 
ils ne suffisent évidemment plus aux exigences actuelles de 
la science. SI le système métrique des poids et mesures doit 
être bientôt universellement adopté, ce qu'on est autorise a 
croire, 
dans di 
et l'irisi 
mesure 
type pr 
grande 
l'objet 1 
Le, si 
mitiàtic 
tiné'd'à 
suit : « 
kilograi 

sur la supposition que le kilogramme des Archives de Paris 
représente exactement le poids absolu d'un décimètre cube 
d'eau 
ouvrai 
et' les 
détérr 
rees/ti 
d'uiii 
vons les résultats suivants : 

Poids d'un décimètre 
cube d'eau distillée 
Paya. Obscnsteur». a !, degrés C. 

France.... Lefèvre-Gineau 1 000 000 ■» 

Angleterre. Skuckburgh et Kater 1 000 480 

Suède Berzeiius, Svanberg et Akennann * 1000196 

Autriche. . . Stampfer 999 653 

Russie KupSer 999 989 

Moyenne 1 000 084 

D'après cela, et si nous ajoutons une égale valeur. à toutes 
les données dont nous disposons, le poids de 1 décimètre 
cube d'eau pure serait supérieur de 84 milligrammes à celui 
du kilogramme des. Archives de Paris. Celte différence n'a, il 
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est vrai, aucune influence sur la pesanteur spécifique de notre 
kilogramme de platine, dans les limites d'erreur mentionnées; 
néanmoins il nous paraît désirable en principe qu'à l'aide des 
moyens que nous fournissent la science et l'art technique, cette 
valeur si importante soit fixée à nouveau d'une manière sûre. 

Les travaux de la.Commission internationale, qui se réunira 
à Paris pour s'occuper de la question des mesures métriques, 
seraient grandement facilités» si les savants qui se sont adonnés 
spécialement à l'étude de cette question voulaient bien mettre 
à la disposition de la Commission, à titre de travaux prépara- 
toires, soit en manuscrits, soit sous la forme de Mémoires 
imprimés, les résultats de leurs recherches et de leurs expé- 
riences sur telle ou telle question que la Commission sera 
appelée à traiter. 

C'est dans ce but que je prends la liberté de soumettreau- 
jourd'hui à la Classe unq étude-'se rattachant au dernier pas- 
sage de maojMémQimpaun lah détermination! du pqids absolu 
de irdéow'iUôvoub^d'ëâu die ciliée ^m maximum de sa densité.' 

'. f*.» n(»!luffif"il» f 1 1 r ojif^ovï». •■ > i.f,*.niïff > •' *•". & *»' 
TàBL***. Dffi$<aD*|Nff J?*$ i M R^IftiHTCf (Cllf CRllDAIIf* 1» UpùMlttSS 

r 9nnO8ii(0»f) 1869.,qTâfi\l»lf7«; Fé*. f -'i«70i^Mar* 1S70. 

Tours (M. Cousin, proprié* . m . ^ î r.^ , . m m 

taire) 45,8 4*, 6 i8,a 3o,6 

Betz j[ M. Fortier-Garnier , 

instituteur) 5i,g 5o,a 28,7 » 

Lerné(M. Trainson, inst.). 34,7 36, a 26, 3 13,7 
Parçay-9.-Vienne (M.Moin- ■ - • - 

dron, instituteur^.:.'. . . ° £$}* '- 31 ^i 9 1 ' 3r,4 a8,9 

Brisay (M. GouSssrr^dëOO J9 aûdioedG les {♦j?l*»u*imi 1 ... . 

Magolles, propriétaire^ i Jr'o Jo* oi inotB^fror"* «!»;£> t bafr f 5 

Sairit-Ouen(M,Pfctoti,iftrufn <u'ïto alh'up jvh;-.(.'I 1. -."^,-.iGii^ 1 
tituteur). . ..,..»,.,.. ...... 4a,7 t \ y ^ ,, r " ir , **.,£. |f (|(|l » 

Loches (École normale).',. 45»o . , 5a, 5 » ^» 

Civray-sur-Cher (M. Badel- 
ler, instituteur) » » » » 

Chinon (M. Bridel, phar- 
macien ) » » » » 

Observations plutiométriques faites pendant les «ois de ho- 
vbmbrb et décembre 1869, janvier, février et mars 187o, a 
La Voiyre (Haute-Saône), par M, Duehaney, instituteur. 

Qantité 

d'eau tombée, 
mm 

4869 Novembre. : 269, 1 

Décembre yj, a 

4870 Janvier 90,3 

Février 56, a 

Mars ioa,i 
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ARROSAGE DES YOIES PUBLIQUES. 

On grand inconvénient des voies publiques macadamisées 
est, comme on le sait, la nécessité de les arroser constam- 
ment pendant sept à huit mois de l'année. Les règles tes plus 
élémentaires de l'hygiène font de cette opération un devoir 
pour les municipalités, d'autant plus que la poussière qui 
vous aveugle et vous étouffe contient des molécules 1 orga- 
niques pouvant produire sur notre constitution des effets per- 
nicieux. '•'»■ ;.<. - » 

Mais l'arrosage, tel qu'il est pratiqué presque partent; est 
un système fort coûteux pendant les grandes ehafleurs, et il 
ne remplit qu'imparfaitement son but, les molécules' dé pous- 
sière n'étant que momentanément fixées ap soK • ' • 

On a expérimenté en Angleterre, "depuis deuibutroisans, 
unnoufveaùîpijocëdé qui a répohdù complétemeHt^iux espé- 
rances éè son' inventeur. lfcsOMpëi» mél , dngéiave^t''éau ; <bfi*< 
tenue dans les tonneaux d'arrosage une dissolution de chlo~ 
ruresdé*ique^ii**.l>è&^ 

ces sels absorbenp/le»Va^«»H^2rtr«eïî%tftîôspBère; de plus, 
en se cristallisant à la^ur/aae, ils; emprisonnent pour ainsi 
dire les particules de poussière qu'ils retiennent sur le sol. 
Ils présentent ainsi une double action : action chimique par 
l'absorption de l'humidité, action mécanique par l'agglomé- 
ration des débris pulvérulents de la chaussée. 

Pendant le jour, sous l'influence de la chaleur de soleil, 
l'humidité du sol est évaporée en partie, mais dès que la nuit 
arrive cette humidité est absorbée et cogtf èfM$i£&jtte nouveau 
par lessels déliquescent^ aiont le sol est ia^prégh^net le 1 ma- 
tin la chaussée a l'aspect qu'elle offre après l'&wôàa&e. 

L'emploi du Mélange de M. Coopér dispense donc d'arroser 
aussi souvent, et il en résulte une grande économie dans la 
dépense d'eau, dans les frais du service et du matériel, et 
dans l'entretien, la réparation et le balayage des. voies pu- 
bliques. 

Faisons remarquer, en outre, que les qualités antiputres- 
centes et antiseptiques des chlorures, en désinfectant les 
matières déposées sur le sol, ont une influence salutaire sur 
l'hygiène publique ; ces sels eux-mêmes sont inodores et inof- 
fensifs et entièrement privés d'action délétère. 

Ce procédera été appliqué l'année dernière sur une très- 
grande échelle dans plusieurs paroisses de Londres, à Li ver- 
pool et àGreenock, avec un succès complet. M. Cooper vient 
aussi de traiter avec les autorités municipales de Bristol, de 
Glascow et de Birmingham pour la saison prochaine. 
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Nous ne saurions donc trop appeler l'attention des ingénieurs 
chargés du service de la voie de Paris sur ce système efficace 
et économique qui supprimerait complètement la poussière 
sur les grandes artères de la capitale (i). (Extrait des Jnnales 
industrielles.) 



(i) Nous ne pouvons pas ne pas rappeler à ce sujet les essais faits dans 
le même sens par les ingénieurs de la ville de Paris. 

C'est M. Cousté, ingénieur des Tabacs, qui a proposé le premier, en 
France, l'emploi des sels déliquescents (chlorure de magnésium et chlo- 
rure de calcium) pour l'application dont il s'agit. 

Les premières expériences remontent à i858. — Faites à cette époque 
(Lans plusieurs avenues du bois de Boulogne sous la direction de MM. Al- 
phand, ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, et Darcel, ingénieur 
ordinaire, elles furent renouvelées en mai 1860, en juillet, août et sep- 
tembre 1862, et il eu ressortit: 

i° Que des deux sels employés concurremment, le plus efficace et le 
plus facile à se procurer, était le chlorure de calcium; 

a° Que l'étendage à la volée était préférable, comme mode d'emploi, 
au mélange à l'eau des tonneaux d'arrosage ; 

3° Que le chlorure de calcium répandu à raison de o k ,a5o. environ par 
rostre carré (soit à 4 francs les 100 kilogrammes, une dépense dé o ff ,oi 

Sar mètre) durait huit jours dans l'avenue de l'Impératrice, où il passe 
e 10 à 12000 voitures le dimanche, et de 2 à 3 000 les jours de la se- 
maine; et que, sur d'autres points moins fréquentés, répandu à raison de 
O fc ,5oo par mètre, il a pu durer deux mois, 

' tfel a calculé .dis Jors-«pw J'entottien, çnAmlifct mow, d© la chanuée 
de l'avenue de l'Impératrice, reviendrait avec le chlorure de calcium à 
a 4<x> francs l'hectare, — h- peu près au prix de l'arrosage, — et Ton a 
préféré ce dernier mode, dans cette application spéciale, parce que les 
frais de canalisation étaient faits. 

Toutefois, le dernier Rapport de M. Darcel, du 8 août 1866, ne conte- 
nant aucune conclusion défavorable à l'emploi des sels déliquescents, on 
ne peut que souhaiter que la question soit reprise, en s'éclairant des ap- 
plications en grand faites en Angleterre, de manière à bien préciser s'il 
n'y a pas là quelque progrès important à réaliser, et dans quelles condi- 
tions il pourrait l'être. 
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Étoiles fixantes. — Les n<* 2, 3 et k de la Correspondance 
des étoiles filantes ont paru. Cette Correspondance spéciale est 
envoyée à ceux de riôsdbllègiJtësVjyi Sèfortt inscrire i( ccfcujét. 
(fWlen°174, p. 353.) -< A '- 1 — *"» •"" . --' • ' '••'<•■ -'^ <. 

* .. J . /] ■ J" '.••",' î 1 i'f »ll ; M i -, le. 1 

— M. Martin, ipgémèur^ la Commis- 

sion scientifique de la Sa rtbe, epfit, au .sujet dç ia séetoeresse 
actuelle : '■-,.• .,.-., 

La sécheresse exceptionnelle qui sévit encore si malheu- 
reusement dans l'ouest de la France donne un certain intérêt 
aux relevés partiels des quantités d'eau tombée en 1870, dans 
la Sarthe, par exemple» d'après nmre tf&ometre du Mans, com- 
parée à celle tombée dans liai Hhèintt pèrfodé de 1669, Je vom 
adresse ce premier relevé cû^par t atU pour liés cinq premiers 

mois : ..,■ mm.>'i /• ..» ... '•• .• 

4870. . <869. . 



1 1 ■ « • . «î 



mm ■ xn 

Janvier.... 37,80 36,45 

Février 10,75 12,40 

Mars 33, 3o 35,25 

Avril 4,0$ 40, i5 

Mai 41, 25 118,75 

127,18 243,00 

Ainsi la différence est presque de moitié en 1869 et 1670, 
et elle est à peu près concentrée sur les deux mois d'avril et 
de mai, ce qui caractérise bien l'étendue du mal causé, l'eau 
ayant manqué au moment le plus opportun, pour les prairies 
et les semailles de printemps. 

Il n'est pas tombé une goutte d'eau ici depuis le m mai, 
qui n'a eu qu'un orage de une heure à peine de durée avec 
un peu de grêle, dans la nuit précédente et dans la soirée 
(6 U à 7*3d œ )du*a. 

T. VII. 27 
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Cette absence désastreuse d'eau en juin compromet absolu- 
ment la récolte, si importante pour la Sarthe, du chanvre, 
dont une partie n'a pu même être semée dans l'attente d'une 
pluie bienfaisante indispensable pour tout semis nouveau. 

Veuillez agréer nos remerctments pour l'annonce de la mé- 
daille de bronze accordée à M. Denis, mattre adjoint à l'École 
normale. 

— M. de Vastes, professeur au Lycée, président de la 
Commission scientifique d'Indre-et-Loire, nous écrit sur le 
même sujet delà sécheresse : 

Je suis heureux de pouvoir vous informer d'un résultat pra- 
tique des études météorologiques départementales qui sont 
dues à votre initiative. J'ai cru pouvoir, dès le mois d'août 
dernier, par l'étude attentive de la marche des courants atmo- 
sphériques, pronostiquer un hiver long et rigoureux. La véri- 
fication de mes prévisions m'a donné quelque crédit près de 
certains agriculteurs. Aussi, lorsque, à la fin de février, j'osai 
annoncer que nous aurions un printemps sans eau et peut-être 
même un été sec, un agronome distingué de notre départe- 
ment, M. Goussard de Mayolle, qui dirige une très -grande 
exploitation agricole à Brizag, canton de l'île Bouchard, ajouta 
à ma prédiction une foj absolue, qui, à coup sûr, dépassait la 
mienne. Il a pris ses mesures en conséquence, a composé ses 
engrais de manière à leur donner la plus grande solubilité 
possible, a fait tous ses semis de printemps d'une manière 
prématurée, puis a fait porter sur le sol un rouleau de 
aooo kilogrammes, de manière à le macadamiser. Ses résul- 
tats pour les plantes sarclées sont magnifiques, et sa terre du 
Haut-Brizag offre une oasis ondoyante au milieu de la désola- 
tion du pays. Il a pu distribuer, pour des tentatives de repi- 
quages, dont le succès est malheureusement compromis par 
la sécheresse, quatre millions de betteraves aux quatorze com- 
munes du canton. Ces quatre millions ont été recueillis sur 
10 hectares. 

— M* Bazin, ingénieur en chef du canal de Bourgogne, 
président de la Commission scientifique de la Côte-d'Or, nous 
adresse le relevé des observations udométriques faites dans 
quarante-deux stations, pendant le mois de mai : « Ces quan- 
tités de pluie, dit M. Bazin, sont malheureusement bien fai- 
bles comme partout ailleurs, et les observations faites par le 
service du canal depuis i83o n'accusent rien de comparable à 
la sécheresse inouïe qui règne depuis si longtemps, a Les ob- 
servations seront publiées. 

— On écrit de Seimps (Gironde) que les marais de Pierre- 
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pont, dont le fond est formé par des tourbes, sont en état de 
combustion depuis vingt jours. On ignore comment le feu a 
été mis. On sait seulement que la pluie seule, et une pluie 
abondante, est capable de l'éteindre. 

De tels incendies de tourbières ne sont pas rares par ces 
temps de sécheresse. 

— M. Diamilla Huiler écrit de Florence : 

Je vous remets quelques exemplaires d'une circulaire que 
j'adresse à tous les observatoires météorologiques pour les 
inviter à une observation magnétique comparative pour le 
3oaoût prochain. Je vous prie instamment de l'insérer dans le 
Bulletin de V Association Scientifique pour lui donner une plus 
grande publicité. 

Je me suis permis de mettre cette grande expérience sous 
le patronage de l'Association Scientifique de France. J'ose 
espérer que vous voudrez ajouter quelques mots pour encou- 
rager les observateurs à prêter leurs concours. 

Nota. — Nous donnerons la circulaire de M. Diamilla 
Muller dans le prochain numéro. 

— M. CHarlea Deamoulins nous adresse» de Bordeaux, 
une Note sur les Ëchinodermes. — Cette Note sera insérée* 

— M. Fines, notre correspondant de Perpignan, nous 
adresse le compte des opérations qu'il a faites pour la Société. 

Nous sollicitons M. Fines de s'occuper, avec M. Romieu, 
de la comparaison des observations des étoiles filantes faites 
en novembre avec les observations correspondantes faites à 
Marseille. Montpellier et Toulouse. 

Sur les roulettes en général. — Note de M. l'abbé Aouat, 
professeur à la Faculté des Sciences de Marseille. 

Les géomètres les plus éminents ont exercé leur sagacité 
sur le problème des roulettes, soit à cause de son utilité pra- 
tique, soit à cause des relations remarquables auxquelles il 
conduit. Ils ont examiné principalement deux cas : celui des 
roulettes planes et celui des roulettes sphériques. Or ce pro- 
blème peut être traité dans toute sa généralité. Il suffit de le 
poser de la manière suivante : Une courbe quelconque C roule 
sans glissement sur une courbe C, de telle sorte qu'au point de 
contact les plans osculateurs des deux courbes coïncident; un 
point A', lié invariablement avec la courbe C, engendre une 
courbe qui est appelé roulette; nature de cette courbe. 

I. Conditions du problème* — Considérons les trois élé- 

27. 



420 ASSOCIATION SCIENTIFIQUE. 

ments consécutifs a 1 b', V c\ c 1 d' de la courbe C, et les trois 
éléments correspondants ab, bc, cd de la courbe C, éléments 
que Ton peut supposer égaux entre eux. Dans une première 
position, les éléments a! b' 9 ab coïncident, ainsi que les plans 
osculateurs a'b'c', abc. Soient t', n\ t/; t f n, v les tangentes, 
les binormales et les rayons de courbure des deux courbes C 
et C. Faisons tourner la première courbe : d'abord autour de 
la binormale n au point 6, de manière à amener la coïnci- 
dence de l'élément b'c' avec l'élément bc, et ensuite autour 
de l'élément bc, de manière à produire la coïncidence du plan 
osculateur b'c'd' avec le plan bcd. Les sommets c' et c sont 
mis ainsi en coïncidence; en opérant de la même manière par 
rapport aux éléments c'd' et cd, on obtiendra la coïncidence 
des sommets d' et d, et ainsi de suite. Ainsi le roulement, 
tel que nous l'avons défini, est produit par deux rotations : 
la première autour de la binormale à la courbe C, et la seconde 
autour de la tangente à cette courbe au même point. 

II. Équations de la roulette. — Soient les deux courbes C 
et C, rapportées Tune et l'autre à des axes rectangulaires : les 
premiers fixes, et les seconds mobiles avec la courbe C', in- 
variablement liés avec elle et ayant leur origine au point dé- 
crivant A'. Soient x, y, z les coordonnées du point de contact 
de la première par rapport aux axes fixes, et x', y*, z 9 les 
coordonnées du même point de contact, en tant qu'appar- 
tenant à la seconde courbe par rapport aux axes mobiles; 
soient de, rfw, rf«, dt', d<ù\ dv' les angles de première, de 
deuxième et de troisième courbure des deux courbes. Les 
conditions du problème exigent que les deux courbes aient 
au point de contact les tangentes, les binormales, les rayons 
de courbure dirigés dans le même sens ou dans des sens op- 
posés; d'après cela, si l'on représente par a, (3, y les coor- 
données du point décrivant A' par rapport aux axes fixas, 
par r' la distance île ce poftit au point de contact, on aura, 
pour chacun des trois axes fixes, une équation semblable à la 
suivante, qui se rapporte à l'axe des x, 

i atzzx -+- r'[cos(r', f)cos(f, x) H-cos(r', n)cos(m, je) 

' cos(r', *)cos(*, x)]; 



ôr, par rapport atrx axes mobiles, r' et les cosinus des angles 
(*•', t), (r', n), (r f , %,) sont des fonctions «Tune seule variable 
que Ton peut supposer être Tare ^ de la courbe C ; de même x 
et lés cosinus des angles (/, x), (n, x), (*, x) sont des fonc- 
tions d'une seule variable que l'on peut supposer être l'arc f 
de la courbe C. Mais on a cette condition que ds et aV sont 
égaux ; il en résulte que les deux arcs * et s' ne diffèrent que 
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par une constante. Donc les seconds membres des trois équa- 
tions (1) sont des fonctions d'une seule variable. Ce sont donc 
les équations de la roulette par rapport aux axes fixes. 

III. Axe instantané de rotation. — Les deux rotations qui 
produisent le roulement tel que nous l'avons défini ont lieu, 
Tune autour de la binormale, et l'autre autour de la tangente 
au point de contact ; or, à cause de la position relative des 
deux courbes, ces deux rotations ont pour expression : la 
première de zb de', la seconde dn ± </«'. Si on les compose en 
une seule, la rotation résultante que nous représentons par dQ. 
aura lieu autour d'un axe P, situé dans le plan rectifiant nt, 
passant parle point de contact des deux courbes, et .partageant 
l'angle (n, t) de telle sorte que le rapport des cosinus des 
angles qu'il formera avec la binormale n et la tangente t sera 
le rapport de de ± de' à cfe> ± dcù', et cette rotation sera donnée 
par l'équation 

<a) dQ=(de±de'Y + (df*±d<ù')\ 

Le lieu des positions successives de l'arc instantané sera 
donc généralement une surface réglée gauche. Rien ne serait 
plus aisé que de trouver les équalipns de cette surface en 
général. 

Pour que la surface ^pit développable, il faut et il suffit que 
l'axe instantané coïncide en chaque point de contact des deux 
courbes avec la droite rectifiante de la courbe C; ce qui 
entraîne la proportionnalité des angles de première et de 
deuxième courbure des lignes C et C. Cette condition revient 
à dire que les droites rectifiantes de ces courbes coïncident en 
chaque point. Celte condition étant remplie, le roulement des 
deux courbes tel que nous l'avons défini est ramené au roule- 
ment simple d'une surface développable sur une autre sur- 
face développable; ces deux surfaces sont alors les surfaces 
rectifiantes des deux courbes C et C, et elles sont telles, 
qu'après- leur développement sur un plan les arêtes de. re^ 
broussement sont transformées en courbes planes égales» et 
les courbes C .et C en lignes droites ayant, des positions iden- 
tiques par rapport aux transformées des arêtes de rebrousser- 
aient. Cette condition est évidemment satisfaite lorsque l'unç 
des deux courbes C ou C est une ligne (Iroite^ et que Iç plaq 
dafts lequel on la suppose tracée est assujetti à coïncider eij 
chaque point avec le plan osculateur de l'autre courbe. 
' IV. Équations et construction de la tangente. — On obtient 
par la différentiation des équations (1), ou par la considérable»? 
de l'angle instantané, les angles que la tangente à la roulette 
forme avec les trois directions rectangulaires t,n,%; si l'on 
appelle rfcla différentielle de l'arc de la roulette, on a les troi? 
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équations 

. j . de±de' cos(t, r') 

cos(/,rf<r) = — -jrz . / ' S 

aii sin(P, r') 

/9X i , , % dtùdbdcù' cos(t, r') 

(3) JcosKrf.,= --^- is ^ 7r J, 

, , % d(ù±d(ù' cos(n, r') rfedzrfe' cos(f, r') 

cos(*, da) = — -^ . ; ' / -^ . ,' , * 

' au sin(P, r') rfû sin(P,r') 

Pour construire le plan mormal de la roulette, il suffit donc 
de faire passer un plan par Taxe instantané P et le point dé- 
crivant À'. 

V. Rectification de la roulette. — La différentielle de l'arc 
de la roulette s'exprime immédiatement sous Tune ou l'autre 
des deux formes suivantes : 

/ rf<r>=r"sin>(P, r')dQ, 

(4) j aV = r'« [(de ± de' )* sin*( n, r' ) -t- ( rfw ± rfw' )* sin a ( t f r') 

( — 1( de ± de' ) ( rfw ± dtù' ) cos( tï, r' ) cos(f, r')]. 

De ces expressions, on déduit les théorèmes suivants : 

« i° Si l'on fait rouler successivement, d'après le mode in- 
diqué, une courbe C sur deux courbés C et Ci; et que ces 
deux courbes soient telles (ce qui est toujours possible) qu'en 
chaque point de leur contact avec la courbe C leurs angles 
de contingence et de flexion soient avec les angles de con- 
tingence et de flexion de la courbe C dans des rapports con- 
stants m et m,, m étant relatif à la courbe C, m, à la bourbe d; 
les arcs des roulettes engendrées par un point A' invariable- 
ment lié avec la courbe C pendant le roulement de la même 
portion d'arc de C sur les courbes C et C, seront entre eux 
dans lès rapports dem±iàm,±i, » 

Si la courbe C, est une droite et la courbe C t égale a 1? 
courbe C', mais symétriquement placée, on aura le théorème 
suivant : 

« i* Si deux courbes G et C sont égales , mais symétrique- 
ment placées par rapport à une tangente commune, et qu'on 
fasse rouler successivement la courbe C sur la courbe C et sur 
la tangente, d'après le mode indiqué, les arcs des roulettes en- 
gendrées par un point A' invariablement lié avec la courbe C 
pendant le roulement de la même portion d'arc de C sur C et 
sur la tangente, seront dans le rapport de 2 à i. » 

On déduit aussi des expressions (4) les deux théorèmes sui- 
vants : 

« 3° On fait rouler, d'après le mode indiqué, une portion 
d'arc de courbe C sur une courbe C, et ces deux courbes sont 
telles qu'en chaque point de contact les angles de contingence 
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et de flexion sont dans une raison constante m, Tare de rou- 
lette engendré par un point A' invariablement lié avec la 
courbe C est égal à Tare de courbe, lieu des extrémités des 
droites menées du point A' perpendiculairement aux plans 
rectifiants aux divers points de la même portion de courbe G 
supposée fixe : ces droites étant dans le rapport constant i ± m 
avec les distances correspondantes du point A' aux plans rec- 
tifiants. » . 

« 4° On fait rouler une portion d'arc de courbe C' sur une 
courbe C égale, mais symétriquement placée par. rapport à la 
tangente commune, de telle sorte que leurs plans osculateurs 
coïncident; l'arc de roulette engendré par un point A' invaria- 
blement lié à la courbe G est égal à l'arc de courbe lieu des 
extrémités des droites menées du point A' perpendiculaire- 
mentaux plans rectifiants aux divers points de la même portion 
de courbe C, supposée fixe : ces droites étant doubles des 
distances correspondantes du même point A' aux plans rec- 
tifiants. » 

Si la courbe C est une droite, la dernière courbe devient le 
lieu des projections du point A' sur les plans rectifiants, et 
l'on retrouve : soit le théorème de Steiner sur l'égalité des 
arcs de roulette et de podaire planes, soit une nouvelle forme 
du théorème de M. Mannheim sur le roulement des surfaces ' 
développâmes. ... . *, ;.-, . , : v , x 

VI. Courbure de la roulette. — Soient p; p' les rayons de 
seconde courbure des courbes C et G ; & le rayon de cour- 
bure de la roulette, et L la distance du point de contact des 
deux courbures C et G pendant le roulement à l'intersection 
de deux plans normaux consécutifs de la roulette; on a la re- 
lation suivante, qui nous paraît aussi simple qu'expressive : 



(5) 



i cos(&, r') „ , , , 



( = sl n,P,,,[(: ± i)V(i ± ^)'] 



Elle ne laisse rien à désirer du côté de la généralité, et l'on 
y retrouve, sans transformations , les relations analogues des 
roulettes planes et sphériques, qui sont des cas particuliers 
de cette équation. 

Appareil de démonstration des phénomènes du tir des pro- 
jectiles OBLONGS LANCÉS PAR LES CANONS RATÉS EN HÉLICE, par 

de Brettes. (Suite et fin, voir p. 396.) 



III. — Description de l'appareil. 

La réalisation de ce problème présentait de grandes dif- 
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fie ul tés, qui ont été habilement surmontées par H. Hardy, 
habile constructeur d'appareils de précision. 

L'appareil définitivement adopté, et qui a été construit, se 
compose essentiellement des parties suivantes : 

i° Un long pendule, dont la lentille est composée du pro- 
jectile oblong et de son système de suspension, analogue à 
celui du gyroscope de Foucault. 

Le projectile peut ainsi prendre dans l'espace une direction 
quelconque autour de son centre de gravité, mats entre cer- 
taines limites dépendant de la construction. On lui donne une 
rotation très-rapide au moyen d'un petit pignon, qui est monté 
sur l'extrémité postérieure de l'axe et engrène momentané- 
ment avec une roue dentée mise en mouvement avec la main. 

La tige du pendule est prolongée au-dessus de l'axe de sus- 
pension, et porte un poids qui peut être'élevé ou abaissé jus- 
qu'à ce que le centre de gravité du système soit amené sur 
l'axe de suspension. 

Le projectile est ainsi soustrait à l'action de la pesanteur et 
ne peut prendre qu'un, mouvement circulaire, qui est sensi- 
blement reetiligne et horizontal, à cause de la longueur de la 
tige du pendule et de la faible amplitude de l'angle nécessaire 
aux expériences» 

a° Une buse mobile, et son mécanisme destiné i la diriger, 
de manière que l'air agisse sur la tète du projectile comme la 
résultante dés résistances de l'air, et, par conséquent, tende à 
coucher le projectile sur le plan d'oscillation. 

Cette disposition a été adoptée parce qu'un courant d'air 
agissant sur tout le projectile aurait en même temps agi sur 
le système de suspension, et l'action réelle du fluide contre le 
projectile n'aurait pas été mise en évidence. 

3° Un appareil enregistreur du mouvement latéral, ou de 
dérivation du projectile. Il se compose d'un plateau circulaire 
tournant et parallèle au plan d'oscillation* Ce plateau porte une 
feuille de papier recouverte de noir de fumée, sur laquelle un 
léger style fixé au pendule enregistre la loi des dérivations. 

Les angles de la courbe polaire représentent les temps 
écoulés, et les rayons vecteurs correspondants les espaces par- 
courus. 

4° Un ventilateur quadruple (système de M. Perrigault), qui 
donne rapidement une pression de 5a centimètres d'eau à sa 
base et une vitesse d'écoulement d'air égale à 90 mètres. 

IV. — Expériences faites avec V appareil. 
i° Démonstration du mouvement relatif du projectile* 
Théorie. — D'après la théorie, l'axe d'un projectile oblong, 
soumis à une résistance de l'air, qui tend à le coucher sur le 
plan vertical, perpendiculaire à celui de tir, décrit, dans le 
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sens de la rotation initiale, un cône dont la base est une 
spirale. 

Si la résistance de l'air agissait en arrière du centre de gra- 
vité et tendait ainsi à réduire l'angle du projectile avec l'hori- 
zontale située dans le plan de tir, le mouvement relatif de 
l'axe serait de sens contraire à celui de la rotation initiale, et 
engendrerait encore un cône à base spirale. 

Expérience. — On donne au projectile un mouvement ra- 
pide de rotation autour d€5 son axe de figure, on le dirige en- 
suite de manière que Taxe soit incliné de quelques degrés 
au-dessus de l'horizon, et situé dans un plan perpendiculaire à 
celui de l'oscillation du pendule. 

On fixe le pendule pour que le centre de gravité du pro- 
jectile soit immobile, et l'on fait agir sur lui le courant d'air qui 
est parallèle au plan de tir, et tend à coucher le projectile sur 
le plan d'oscillation. 

On voit alors Taxe du projectile prendre un mouvement 
relatif autour du centre de gravité, ei décrire, autour d'Une 
droite horizontale située dans le plan de tir et passant par ce 
centre, un cône dont le sens de la génération est celui de la 
rotation initiale. 

La base du cône est une spirale, et la cause de cette variai 
lion angulaire est un couple perpendiculaire au plan dé l'axe 
du cône et de sa génératrice. 

Si, le projectile étant disposé comme on vient de l'indiquer, 
le courant d'air était dirigé de manière à éloigner l'axe du cône 
du plan d'oscillation ou de dérivation, ce qui aurait lieu si la 
résultante des résistances de l'air passait en arrière du GeÀïtê 
de gravité, le mouvement relatif de Taxe du projectile engétt* 
drerait un cône à base spirale dans un sens contraire à celui de 
la rotation initiale. 

Observation. ■— Lorsque l'on tire un gros projectile avec 
des vitesses assez petites pour que l'œil puisse suivre le mou- 
vement relatif, l'observateur voit le projectile sortir du plan 
de tir, se diriger vers la droite de ce plan, et la pointe s'a- 
baisser jusqu'à ce que l'axe fasse, au-dessous de l'horizon, un 
angle un peu plus grand que celui de tir. 

Le lieu géométrique de ces positions est un cône dont la 
base est une spirale qui doit être légèrement ondulée quand 
te centrage est imparfait, mais ce mouvement ondulatoire est 
insaisissable. 

Le mouvement relatif de l'axe du projectile est ainsi de 
même sens que la rotation initiale. 

Lorsque cette rotation a lieu à gauche, comme pour les 
projectiles de la marine, le mouvement relatif de j'axe du 
projectile change de sens et est contraire à celui de la rotation 
initiale. 
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2° Démonstration du mouvement de dérivation latérale. 

Théorie. — D'après la théorie, la dérivation a toujours lieu 
du côté du plan de tir, où se trouve la première demi-nappe 
du cône décrit par Taxe du projectile dans son mouvement 
relatif autour du centre de gravité. 

Cette dérivation serait une ligne sinueuse s'écartant de plus 
en plus du plan de tir, à mesure que le temps augmente; de 
sorte que la dérivation moyenne serait une courbe tangente 
au plan de tir à son origine, et tournant sa convexité vers ce 
plan. 

Expérience. .— Le projectile étant 'animé d'un mouvement 
rapide de rotation et dirigé dans un plat* perpendiculaire i 
celui d'oscillation ou de dérivation, si 1 on donne au pendule 
la faculté de se mouvoir, au plateau enregistreur un mouve- 
ment de rotation, au courant d'air, agis9atat contra le projectile, 
la direction qu'il avait dans les expériences dû. meuveneot 
relatif, l'observateur voit : 

i° L'axe du projectile prendre, autour du centre de gravité, 
un mouvement relatif dans le sens indiqué par la théorie; 

*• La dérivation latérale se produire du côté du plan de tir, 
où se trouve la première nappe du cône décrit par Taxe de 
figure; 

3° Cette dérivation s'arrêter peu $près la génération de cette 
nappe, pvi* diminuer fefgfent ttf^iiÉw^MLrtaliMiftaiii Q«' 
est du côté opposé du pian passant par le centre de gravité et 
parallèle à celui de tir : la courbe polaire tracée sur le papier 
couvert de noir de fumée, qui représente la loi de celle défi» 
nation latérale, donne la courbe sinueuse de la théorie, ter»» 
qu'on la rapporte à des axes rectangulaires» et, en définitive, 
une dérivation moyenne qui est une courbe tangente à l'on* 
gine au plan de tir, et tournant ensuite vers lui sa convexité. 

Observation. — Lorsque Ton tire de gros projectiles avec 
des vitesses assez petites pour que l'on puisse suivre leur 
mouvement relatif, l'observation montre que : 

La dérivation a toujours lieu du côté du plan de tir où se 
trouve la première demi-nappe du cône décrit par l'axe du pro- 
jectile; 

La dérivation est une courbe dont la convexité est tournée 
vers le plan de tir auquel elle est tangente à l'origine. 

On n'a pas fait d'expériences spéciales pour déterminer les 
ondulations de la dérivation réelle, dont la moyenne représente 
la dérivation pratique. Ces ondulations doivent du reste être 
très-petites, car les tables de tir établies d'après la dérivation 
moyenne suffisent à la pratique du tir. 

3° Cas du tir sous les très-grands angles* 

Théorie. — La théorie montre que dans le tir sous de très- 
grands angles, 8o degrés par exemple, le mouvement relatif 
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de Taxe du projectile et par suite la dérivation ont lieu du 
côté du plan de tir opposé à celui où ces mouvements auraient 
lieu dans le tir sous les petits angles. 

Ce changement de sens provient de ce que, dans le cas du 
tir sous les très-grands angles, la plus grande vitesse est ver- 
ticale, Taxe du cône relatif est aussi vertical, et Taxe du pro- 
jectile dans une direction symétrique Ji celle qu'il aurait dans 
le tir sous les petits angles. 

Expérience. — Si l'on incline sous l'angle de 80 degrés le 
projectile animé d'une grande rotation initiale, si l'on met son 
axe dans un plan perpendiculaire à celui d'oscillation, et si 
l'on dirige sur lui un courant d'air vertical qui tende à le cou- 
cher sur le plan horizontal, l'observateur voit: 

L'axe du projectile décrire un cône autour de.l'axe vertical, 
de manière que la première demi-nappe est située du côté du 
plan de tir, opposé au sens de la rotation initiale. 

Observation. — On a tiré à Versailles sous l'angle de 80 de* 
grés quelques projectiles, qui ont tous dérivé très-fortement 
à gauche de l'observateur placé en arrière de la batterie, quoi- 
qu'ils fussent animés d'une rotation dextrorsum qui les eût 
fait dériver à droite dans le tir, sous les petits angles. 

Ce résultat a paru anormal, mais il ne l'est pas. La théorie 
explique la cause de ce changement de sens relatif, qui n'est 
qu'apparent. Car, dans ce cas, si l'observateur, l'axe du pro- 
jectile et celui du cône relatif avaient les mêmes positions re- 
latives que dans le tir sous les petits angles, le mouvement 
conique de Taxe de figure et la dérivation auraient lieu vers 
la droite de l'observateur, comme dans le tir sous les petits 
angles. 

Les Chemins de fer de montagne. 

La construction des chemins de fer en pays de montagne 
est depuis longtemps l'objet des plus sérieuses préoccupations. 

A l'origine des voies ferrées, alors que les pentes supé- 
rieures à quelques millimètres semblaient un obstacle infran- 
chissable à la locomotive, on fut, dans plusieurs circonstances, 
obligé, faute de mieux, de recourir à la solution simple des 
plans inclinés; les accidents nombreux qu'engendra ce mode 
de traction obligèrent bien vite à y renoncer, et c'est à peine 
s'il reste encore, dans quelques régions très-accidentées, des 
exemples de plans inclinés appliqués à des lignes ferrées de 
second ordre. 

La propulsion atmosphérique au moyen du vide, inaugurée 
en 1843 sur le chemin de fer de Kingstown à Dalkey (Angle- 
terre), puis sur le chemin de fer de Paris à Saint-Germain, 
n'eut pas non plus un succès de longue durée 
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Le système pneumatique reparaît aujourd'hui, mais sous 
une autre forme. Il ne s'agit plus d'aspirer par une machine 
fixe la colonne d'air qui remplit le tube propulseur en avant 
du piston moteur; on veut au contraire refouler, à l'arrière 
de ce piston, de l'air comprimé. 

C'est le principe que M. Edwin Clarke proposa en i854 pour 
établir un système de poste ou télégraphe atmosphérique. 
Londres et Paris ont aujourd'hui des trains de dépêches qu'une 
machine souffle d'un poste à un autre poste de la ligne sou- 
terraine. 

C'est ce système qui fut, en 1864, essayé à grande échelle 
dans le fameux tunnel pneumatique du palais de cristal de 
Sydenham. Un tube de 3 mètres de diamètre, de 55o mètres 
de longueur, construit en briques de o m ,35 d'épaisseur, don- 
nait passage à un train refoulé par l'air comprimé agissant sur 
un piston de même section que le tunnel; une pression 
motrice de ~ à -,-— d'atmosphère donnée par un ventilateur 
Rammel suffisait pour franchir une pente de o ro ,o7 par mètre. 

M. Berrens, ingénieur en chef de la voie aux chemins de 
fer lombards, recommandait, dès 1861, l'emploi de l'air com- 
primé dans les tunnels métalliques pour la traversée des 
montagnes. 

M. Daigreittont, directeur des travaux et de l'entretien des 
chemins de fer de la haute Italie, proposait, en i865, d'adop- 
ter ce mode, en donnant au tunnel un profil de 4 m >6° de dia- 
mètre, dans lequel le matériel ordinaire des chemins de fer 
pourrait circuler sans difficulté; une compression ou une 
raréfaction de rj d'atmosphère fournirait ainsi un effort de 
traction de 17000 kilogrammes, suffisant pour remorquer 
200 tonnes sur une rampe de o m ,o8. 

Enfin, en 1866, M. Bergeron, de, concert avec M. Thouve- 
not, entrepreneur de traction de la ligne d'Italie, fort de 
l'appui moral qu'il rencontra avec MM. Talbot et Molard, 
directeur et sous-directeur de la Compagnie de Lyon, demanda, 
à titre d'essai, la concession d'un chemin de fer pneumatique 
entre la ville de Lausanne et la gare, avec prolongement éven- 
tuel vers Ouchy. 

C'est ce projet, que des circonstances étrangères ne per- 
mirent pas de mettre à exécution, qui vient d'être repris par 
M. Gonin, ingénieur cantonal des Ponts çt Chaussées, à 
Lausanne, et sur lequel il publie une Notice assez complète 
pour donner une idée des dispositions qu'il entend adopter. 

La ville de Lausanne est située sur des hauteurs.qui dominent 
d^nviron 12S mètres le niveau du lac Léman. La gare actuelle, 
dans laquelle viennent converger les chemins de fer qui 
relient Lausanne avec Neufchâtel et Bâle, avec Paris, avec 
Lyon; avec l'Allemagne par Berne, et avec l'Italie par le Sim- 
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pion, est placée à un niveau intermédiaire, à environ 
78 mètres au-dessus du lac. 

Les communications de la ville avec la gare, qui n'est 
guère éloigné que de 5oo mètres, celles de la ville avec le port 
d'Ouchy, une des escales importantes de la navigation sur 
le lac, qui n'est éloignée de Lausanne que de i5oo mètres, 
sont rendues très-difficiles par les pentes considérables que 
doivent gravir les voitures. 

Le but du chemin de fer pneumatique est de réunir la ville 
de Lausanne à la gare qui porte son nom et au port d'Ouchy. 
Le tracé a un développement de i568 m ,55, sur lequel est 
rachetée une différence de niveaux totale de 119 mètres, ce 
qui ne donne qu'une pente moyenne de o m ,o76. Mais cette 
pente est loin d'être uniformément répartie ; certains points 
de passages obligés, par exemple la traversée en-dessous du 
chemin de fer, ont créé d'assez grandes irrégularités: entre le 
port d'Ouchy et la gare actuelle, la pente varie entre o m ,oo5 
et o m ,i28 par mètre; entre la gare et la ville, elle atteint, sur 
une longueur de 200 mètres, o m ,i465 par mètre, avec une 
courbe de 80 mètres de«rayon. | 

Le projet de M. Gonin comporte une voie unique formée de 
deux rails de *o kilogrammes le mètre, écartés de i m ,25 d'axe 
en axe; les trains doivent être multipliés et ne pas peser 
chacun plus de 3o tonnes. (Extrait des Annales industrielles.) 

Lettre de M. M. Tarry, sur l'observation des étoiles 

FILANTES. 

Bans le Bulletin du 27 mars, vous faites appel aux membres 
de l'Association, pour des observations d'étoiles filantes, qui 
seraient faites en des joum et à des heures déterminés. Je 
m'empresse de vous envoyer mon adhésion, ne doutant plus 
qu'un grand nombre de personnes ne répondent à votre appel 
et ne vous mettent à même d'organiser promptement en France 
un réseau permanent d'observations pour les météores lu- 
mineux. 

Si, pour les observations de bolides, votre attente a été dé- 
çue, comme vous le regrettez, cela tient bien moins, soyez-en 
convaincu, au manque de zèle qu'à la grande difficulté d'ob- 
server des phénomènes qui se produisent très-rarement. 
L'observateur le plus dévoué pourra passer des nuits entières 
à observer le ciel pendant plusieurs mois, sans en voir un seul ; 
il y a vraiment de quoi se décourager. Pour les étoiles filantes, 
c'est tout différent; il n'y a pas de nuit où, par un temps clair, 
si on regarde vers le zénith, on n'en puisse observer au moins 
4 ou 5 par heure, et là certitude d'arriver à un résultat utile 
est le meilleur stimulant. 

JLa question est bien posée maintenant, et elle répond incon- 
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tesiablement à un véritable besoin scientifique, car, chez nos 
voisins, elle a reçu la réponse la plus satisfaisante. Sans parler 
de ce qui se fait depuis longtemps en Allemagne, en Belgique, 
aux États-Unis, je me bornerai à rappeler qu'il existe depuis 
plusieurs années, en Angleterre, un Committee of Lurninous 
Meteors qui provoque, centralise et publie chaque année les 
observations de ce genre, dans un Rapport lu à l'assemblée 
générale de l'Association Britannique pour l'avancement des 
sciences, sur le modèle de laquelle vous avez créé notre Asso- 
ciation Scientifique. 

En Italie, M. Schiaparelli, directeur de l'observatoire de 
Milan, a fait un pareil appel au public, dans les Effemeridi 
astronomie fie di Milano, pour Tannée 1868, qui correspondent 
à notre Connaissance des Temps, et en trente mois, il a déjà 
obtenu près de sept mille observations, insérées dans les Effe- 
meridi des années 1868, 1869 et 1870, et presque toutes dues, 
à M. Zezioli. 

Tout dernièrement, M. Denza, directeur de l'observatoire de 
Moncalieri,. près Turin, a renouvelé un appel aux observateurs 
de bonne volonté, pour la création d'yn réseau permanent de 
stations en Italie, et bien que sa brochure-circulaire ne soit 
que du 10 mars 1870, 12 stations sont déjà établies à Milan, 
Bergame, Padoue, Moncalieri, Alexandrie, Volpeglino, Gênes, 
Plaisance, Urbino, Perouse, Naples et Palerme. On doit y 
observer les étoiles filantes en même temps, à des heures 
convenues, pendant cinq ou six jours par mois, du 1" avril 1870 
au i* r avril ityi.Czsl aujourd'hui même que cette Association 
a commencé à fonctionner. 

Vous pouvez d'autant plus compter sur l'empressement des 
membres de l'Association Scientifique à répondre à votre nou- 
vel appel, que vous avez pu voir au mois de novembre dernier, 
avec quel dévouement des observateurs zélés ont surgi de tous 
côtés. Cet élan ne saurait être passager. 

Pour constituer une forte organisation, il faudrait trois 
choses : 

i° Des observateurs. Pour en trouver, il n'y a qu'à. le vou- 
loir et à rédiger une instruction pratique, afin que tout le 
monde observe de la même manière. Il n'est besoin ni d'ins- 
truments, ni d'installations spéciales ; une carte céleste a déjà 
été distribuée, il suffirait de la compléter par le tracé des li- 
gnes d'ascension droite et de déclinaison, et de donner un 
modèle analogue à celui dont on se sert presque partout main- 
tenant pour la transmission uniforme des résultats. 

2 Des comités régionaux. lisseraient chargés de recruter et 
diriger les observateurs dans leur circonscription, établiraient 
l'entente locale, feraient de la propagande, soit par des confé- 
rences, soit par des avis insérés dans les feuilles périodiques; 
centraliseraient les feuilles mensuelles d'observations, les 
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transmettraient au président de l'Association et distribueraient 
les récompenses qui pourraient être mises à leur disposition. 
I4 constitution déjà existante de Comités météorologiques 
correspondant avec l'Association Scientifique rend cette orga- 
nisation facile. 

3° Un Comité central des météores lumineux. Il serait chargé 
de donner l'impulsion en dirigeant tous les efforts dans le 
même sens, d'organiser, lors du passage des essaims les plus 
remarquables, les observations simultanées faites avec pré- 
cision, de centraliser et discuter les résultats reçus, de répartir 
le travail aux calculateurs, pour la détermination des trajec- 
toires parcourues par les météores; enfin de publier les obser- 
vations par livraisons adressées aux observateurs, et de faire 
traduire les travaux analogues publiés à l'étranger, car il s'agit 
d'une science nouvelle qui n'a pas encore pris place dans les 
livres élémentaires, et qui est d'une richesse et d'une com- 
plication merveilleuses. 

Recherches sur le phosphore noir, par M. Blondlot. 

En 1866, j'ai eu l'honneur de mettre sous les yeux de l'Aca- 
démie une certaine quantité de phosphore noir obtenu par 
la méthode de Thenard, légèrement modifiée. A cette époque, 
je croyais, avec ce célèbre chimiste, que tout phosphore con- 
venablement purifié par des distillations successives pouvait 
éprouver cette ifiodification dite allotropique. Depuis, j'ai dû 
changer d'avis ; car, après avoir épuisé la provision de phos- 
phore qui avait servi à mes précédentes expériences, c'est en 
vain que j'ai essayé d'obtenir le même résultat avec du phos- 
phore nouveau. D'où je conclus qu'il fallait chercher ailleurs 
la solution de la question^ Après bien des tentatives infruc- 
tueuses, j'ai fini par découvrir qu'il suffisait de distiller ou 
même de chauffer sous l'eau, à 100 degrés environ, pendant 
quelques heures, du phosphore quelconque avec une trace 
de mercure pour obtenir le produit en question. 

Quelle que soit la manière dont il a été préparé, le phos- 
phore noir n'est pas homogène, et doit sa coloration à une 
multitude de points noirs répartis plus ou moins régulière- 
ment dans la masse. Vient-on à le fondre, ces points dispa- 
raissent, et le phosphore est blanc, pour redevenir noir par le 
refroidissement, pourvu qu'au moment où il se solidifie ce 
pigmentum se trouve convenablement réparti : ce qui a lieu 
tantôt par un refroidissement subit, et tantôt, au contraire, 
par un refroidissement lent. Il est du reste facile d'isoler cette 
matière colorante en traitant le phosphore noir par le sulfure 
de carbone. Si l'on filtre, il ne passe que du phosphore nor- 
mal, qu'on peut séparer de son dissolvant par la distillation, 
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en recevant le produit dans l'eau chaude. Quant.au pigmentum 
resté sur le filtre, sa proportion est toujours extrêmement 
faible, et, chose remarquable, ne parait pas augmenter, quelles 
que soient la durée du contact avec le mercure et la propor- 
tion de ce dernier. Pour découvrir s'il renfermait du mercure, 
je l'ai dissous dans l'acide azotique, et la solution étendae a 
été essayée sur une lame de cuivre. Or, chaque fois que le 
phosphore noir avait, é^é obtenu par un simple courant à chtud 
avec du mercure, ou par une seule distillation en présence de 
ce métal, le pigmentum récélajtuneitrace de mercure, tandis 
qu'après un certain nombre ,de distillations, il disparaît com- 
plètement, sans ^ue te phosphore cessât de devenir noir par 
le refroidissement. C'est aussi ce qui a. Heu avec le phosphore 
noir que j'avais obtenu autrefois, par de simples distillations. 
Du reste, ce pignienturp,,qiH, sous; certains rapports, semble 
sç rapproch^rdu phosphore amorphe,; en diffère essentielle- 
ment sur un point : c'est, qu'il est plus .volatil que ie phosphore 
normal lui-même; car, si l'on vient à distiller du phosphore 
noir en fractionnant les produits, celui qui passe d'abord est 
généralement le plus noir, tandis que les dernières gouttes 
sont généralement blanches. Ces faits permettenl,ce me s«mble^ 
d'expliquer la génération du phosphore noir de Thenatrd, qui 
c'a jamais été obtenu, paraît-il, que dans deè circonstances 
fortuite** En effet* <m admettra fitikiMal que du ptogphme 
accidentellement en contact avec du^mercure en ait retenu 
quelques traces. Or, que ce phosphoreWt ensuite distillé m 
certain nombre de fois, comme à chaque opération une cer- 
taine quantité de phosphore normal disparaît à l'état soit A r hy- 
drogène phosphore, soit de phosphore àtnorpbe, H atrlve un 
moment où le pigmentum, moins altérable/ parqU-u\ ^trouve 
dans la proportion requise pour produire le ^hrtspfaora neir. 
En définitive, quelle est la nature de ce pigmentant q» 
joue ici le principal rôle? Commet phosphore noir n'eu reoèfe 
qu'upe trace, je n'ai pu jusqu'ici en faire uoe étude appro- 
fondie. Toutefois, il semble résulter des faits précédents, qu'il 
peut être considéré comme "une simple modification- allotro- 
pique, et, puisqu'il ne renferme pas nécessairement de mer- 
cure, on doit en conclure que, si ce métal est indispensable à 
sa production, il ne paraît agir que par une sorte d'influence 
catalytique. 11 est d'ailleurs un phénomène assez étrange qui 
semblerait venir à l'appuj de cette supposition : c'est que si, 
après avoir ajouté un globule de mercure à du phosphore 
fondu sous l'eau, on l'agité avec précaution, il s'en éifve «ae 
sorte (le mousse, de laquelle ne s'échappe aucun gast» Attcuoe 
autre substance, que je sache, ne produit cet effet singulier. 

■ m il I i . a ■ ■ « ■ i .11 m 
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